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LE    RHIN- 


Lix  n<mv^Ue  de  là  bataille  de  Lnpsig  relentit 
dans  toute  TEurope,  et  annonça  la  prochaine 
délivrance  de  l'Allemagne.  Ge  grand  événement 
dissipa  le  prestige  d'un  iîom  long-^temps  redouté; 
et  prépara  la  chuté  dé  celui  qui ,  ^n'  cessant 
d'être  heureux,  devait  cesser  de  régner.  Aupa* 
ravant,  la  France  avait  encore  toute  sa  force  et 
toute  sa  majesté  ;  maiâi ,  après  cette  déplorable 
journée ,  notre  Empire,  fondé  sur  la  gloire  et  ci- 
menté parles  conquêtes,  île  pouvait  plus  perse* 
vérer  dans  le  systèftie  ^i  Favait  créé.  Jamais  un 
si  court  espace  de  temps  n'avait  amené  la  déca- 
dence rapide  d'une  si  haute  élévation.  Vingt  jours 
étaient  à  peine  écoulé»,  et  la  même  aigle  qui, 
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a  LIVRE   VIL 

sur  TElbe,  bumiUait  celle  de  Irais  puissans  Mo* 
narques,  maintenant  était  en  fuite  sur  le  Rhin; 
elle  laissait  sans  défaire,  ce^méme  fleuve  dont 
nous  avions^si  long-temps  interdît  les  approches, 
et  que  nos  ennemis  étaient  habitu^  à  ne  plus 
revoir  que  lorsqu'ils  étaient  nos  prisonniers. 
Taut^St  Jèic^tJLpijs  ^tuéçs  entre  la  France, et  la 
Uusdië;  prenaient  kè  armés  d'un  commun  accord, 
et  faisaient  succéder  aux  chants  de  la  victoire , 
les  crîs  de  là  Vengeance. 

On  crut^iiliors^  qjFtie^l^Q^léQn  >  instniit  parl'ad- 
versité ,  profiterait  de  sa  disgrâce  pour  se  dompter 
lui-même.  Toutes  les  âmes  généreuses  se  flattè- 
rent que ,  pour  ^^^aiser  )a  cjirétienté  et  se  ré- 
concilier  avec  l'Espagne ,  il  rendrait  au  Vatican 
et  à  l'Escurial,  leurs  anciens  Souverains  qu'il  re- 
tjg^^ait  cap^,i  €it  qu'il  ppQclaioerait  ,l'«i|&a]>- 
chi^epi^fl^t.  d«  Vlt^i?. .  Qu9^d  mem^  çcîWq  gé* 
fi^^îlév^pis  n'oulété  d'aucuapri^,.elka|urai( 
di|.mqmsi  ^i&cité.  \ak  4iA<^9iM^  parmi  lejSiE^agpQld;. 
l*«P.%ufi  ^omyfi  iw!tt^a«çart^tép«raly;^e}.et  ]^, 
b^le  et  «^b^uïtfuw  Jtçili0,y  foriw^t  eq^n^  nm 
jtjiticHR,,  Wt'é\^  jé^^i^ei  .p«  c^  ^Hcp^^it ;  f^^  9^ 
défewu#nJ|,eU©T*ïpèfli(9^;eli8  wtpwup4le$  f^r^îc^ 
a*itrîcb}f^Besi  ejt  reg^u,^  la  F??^E,k|*  ^gioas-quia^ 
K^cla^i^t  notre  sHçet^,  v  ^  ri 
,  .Napoléon  J^t,  ijty^afe;  de  ,çgfn«$#QW»  lors- 
que %o}ft.  hù  pxe^i:itf a^t,  d'c^Uj  être  pro4igue> .  Ce-* 
p^jada^H:  jamais  i\  ne  ^'é^^t  trouvé  dansiiuie  si*^ 
t^atioji  qui  rql>ligeât  d^i^iji^,  ipaaièrf  plus  isst- 
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pèrieuse  ,  de  céder  à  U  force  de  Topinion.  AiJ- 
trefoî&y  d'immenses  ressource^  s*ofraient  toujours 
à  se»  yeux  pour  réparer  ses  désastres,  mais  alors ,- 
il  venait  de  perdre  la  brillante  armée  que  lui 
donna  la  nation  pour  conquérir  la  paix.  Toutes 
nos  ressources  étaient  épuisées,  toutes  ses  espé^* 
rancesseiid[>laient  évanouies;  ftien  n*«etcusait  ses 
revers  :  ils  étaieiit  le  déplorable  fruit  de  ses  pro- 
pres combinaisons;  et ,  pour  en  déguiser  la  honte, 
ïL  ne  pouvait  plus  prétexter  les  fléttux  i{ui  firent^ 
échouer  Texpédition  de  Syrie,  ni  la  discorde  de* 
ses  généraux,  comme  il  l'avait  allégué  pour  TEs^ 
pagne ,  ni  la  rigueur  des  élémens  qui  'èp^rviretit 
d'excuse  aux  désastres  de  Russie.  Dans  ses  jours* 
de  bonheur,  il  lui  importait  peu  d'en  atéir  iiii-' 
posé  à  la  Frauce,  pourru  que  ses  victoiires  ser- 
vissent de*  voile  à  ses  impostures;  mais,  âpre»  sa 
4éfiiite,  honteux  des  moyens  imaginés^  pOtii'  nous 
tromper,  comment  aurait-dl  osé  les  reproduire? 
La  nation,  malgré  ses  efforts  et  ses  sacrifices^  ne 
voyait-elle  pas  de  nouveau  ses  foyers  menacés; 
tandis  qu'autrefois,  livrée  à  elle-même,  en  proie 
aux  horreurs  de  la  guerre  civile ,  par  sa  Valeur 
et  par  le  talent  de  ses  che&,  elle  fit  que  notre 
territoire  devint  pour  l'ennemi,  redoutable  et 
sacrée  -  / 

Napoléon,  abandonné  des  Alliés  que  lassa* 
son  ambition,'  s^apprétait  à  lutter  avec  une* 
&ible  armée ,  contre  toutes  celles  du  continent. 
En  arrivant  de  Mayence  (9  novembre),  il  enttîe 
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fi^FKvfinérit  dUnâ^lçjs^/Tuileries!,  et  affectant  ùiïé 
i^îffér<ence  ap^'kjui^.sur.les  désastres  que  faî^ 
^t  présager  sar  faite  ,,il  seborne  à  fairejannoncer. 
p^jrles  gazette^:,  qu^il.a  sîgjié  laréorganisatioade. 
l^/:mée , .  et  que  la  plupart  des  maréchaux  vont 
rcfjevpjr  des  r^ofort^  pour  garder  Uînexpugaable: 
l^%rrîèredu'^i]^ilij;il  assure  que  les  places  siti|ée& 
L?;long  de^ceiiteuYe,^  s'arment  ft  s'approvision- 
nent avec^acfiLvité,:qMe  rartillerie  répa):e  son  ma- 
tériel, ënfifir^uei  lesigardes  nationale^  réoemin^Djt 
leprées,  $^,rppd^Ufe  daûs,  ces,  placer,  pour  en  fornifer^ 
Iqs  garnji^ps.  Ces  annonce&Vlastueuses  étaient 
If^in  de*^  féal^s^r.  Lorsque  les  débris  de  l'armée 
4chappé£r  à  Le^p^ig^  portant  avec  e^ix. le  germer 
d'f^ne;^f^^elle  ,  épidémie,  eurent  été  reûfermé^ 
dan«|§s;|piterg§^S:^e  Mayence,  de  Strasbourg 
et  d^ui)ingue^le;  grand  fleuve  sqjrnpnimé  lefiou- 
l^v^Pjdfx^^. ^.France,  vit  pour  la  preniière ipis^, 
sao^^jg^iiçbe  jprivée'de  défenseur^;  et  k^inalr: 
l^çjur-eu:;:  habifaps;,  s^u.lieu  de  se  levpr  en  ma^se^ 
fijrèw{|Jfrftpj>és,,  d'e£froi  çt  de  douleur  >  en;  .vpyanl 
^j\h  Perdaient  tous .  les  avantages,  de; JLepr;  r^u- 
i»ify|li  l^JFraqce,  et  queleur  pays  si  Ipn^rt^mps, 
44^9l^^,allait  être  de  nouveau  le  thé|ttr|s  de  la 

Quoique  la  retraite  de  Leipsig  à  Mayence  se 
f^t  op^ée.  à  ta^avers  des  villes  riches,  ft  sous. un 
i^^atte^^péré ,  rimpré voyance  produisit  le  dés- 
cy'dre^  l'insubordination  et  le  désespoir.  Baqs 
tj^UjS  ^eç  lieux  où A'^^oée  passa,. dès  que  Içs.pre- 


LE  Rlftïf;  5 

tnières  colonnes  eurent  défiié ,  il  n^  eut  plus  ni 
«dîmens ,  ni  aucune  espèce  de  secours  pour  les 
'blessés  et  les  malades  doifl  le'  nombre  se  multi- 
pliait chaque  jour ,  d'uoe  manière-effirayailte.  Les 
tiabitans    manquant  de  subsistances ,   fuyaieui 
"deyant  ce  torrent  dâkxrdé,  ètyon'peTOyàkdans 
ies  ailles  désertes,  qu'une  multitude  d'infeftu^ 
nés.  Accablés  par  la  misère  et  les  btassures,  ih 
allaient  expirer  d'inanition;  ou  de  douleur  dans 
-les  bôpitatlx  qui,  loin^d'étre  un  refttge  pottrle 
•<5ourage  malheureux  ,   étaient  re|prdés  domme 
tfô  sépaknres  de  l'armée. 

-    Après  la  bataille  de  Hanau ,  des  souffiraAces 
]^s  cruelliBS  encore  affligèrent  nos  légions  ;  im* 
patientes  de  toucher  le  sol  de  la  France ,  elles  se 
précipitiô^it'  en  désordre,  par  toutes  les  routes 
qui  condiûsaient  aux  bords  du  Rhin.  I^  rapidité 
^e  leur  marche  et  le  secret  qu'on  avait  mi»  k 
annoncer  le  retour  de  l'armée,  amenèrent  une 
efiroyabbe  confusion.  Rien  n'avait  été  préparé 
pour  recevoir  ces  milliers  de  soldats.  Avides  de 
Tepos ,  tourmentés  par  tous  les  besoins  de  la  vie , 
zik  maudissaient  leur  déplorable  existence.  Pen- 
dant quinze  jpurs ,  ils  affluèrent  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin ,  sans  interruption. 
«    Les  habitans  de  Francfort,  en  cette  occasion, 
donnèrent  la  preuve  d'une  touchante  humanité» 
Par  la  facilité  qu'oifrait  le  Mein,  ils  firoit  voyagea* 
en  bateau ,  beaucoup  de  ces  infortunés,  itéanr 
moins,  leur  nombre  était  si  considérable  qu'une 
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multitude  d'entre  eux,  «ténues  et  nlôurans  de 
faim,  $e  traînèrent  à  pied  jusqu'à  Mayence.  A« 
sew  de  cette  grande  cité,  s'ofirait  le  spectacle 
le  plus  Jbid^u»,rl4es  hospices,  les  douanes,  les 
^lyc^e$,  les  églises,  enfin  tous  les  édifices  publics 
et  particuUei«<étaut  iusufikans  pour  contenir  la 
foule,  des  malades  et  des  blessés,  on  les  plaçn 
dans  les  maispns,  où  quinte  mille  d'eutreeux  £ur 
.re«n  logé^  et  soignés  par  les  babitans. 

Quelques  jours  après,  malgré  l'hiVer,  répi«- 
déipie  se  déclara  dansjes  hôpitaux,  et  se  répandit 
dans  la  ville.  Militaire  où  citoyen,  presque  tout 
le  moude  en  fut  atteint.  Les  maisons  étaient  rem- 
plies de  pestiférés  et  d'agonisans.  4  p^îue  un 
mort  était  enlevé,  qu'un  cadavre  ambulant  cher- 
chait à  prendre  sa  plaôe,  et^souvent  ei^pirait  sur 
le  seuil  de  la  porte ,  frustré  du  doux  espoir  de 
lUQurir  sous  un  toit  hospitalier.  D'autres  tom* 
baient  au  coin  des  rues,  ou  s'asteyant  sur  un^ 
borne,  imploraient  la  compassion  d^  .ceux  qui 
n'étaient  pas  encore  atteints  de  la  contagion^ 
La  dyssenterie  exténuait  les  corps ,  et  en  étalant 
ses  horreurs,  offrait  partout  le  dégoûtant  tableau 
des  misères  humaines.  Les  rues  pleines  dt  âinge 
étaient  couvertes  de  lambeaux  teints  de  sang,  et 
si  l'on  pénétrait  dans  l'intérieur  des  habitations  «^ 
on  en. était  bientôt  chassé  par  le  méphitisme 
d'un  air  empoisonné,  ou  par  les  cris  douloureux 
qu'arrachait  aux  malades  une  violente  agonie.    > 
I/C  préfet  ayant  succombé  victime  de  cette  ef-« 


frayante   épidémie,  la  terreur  #l  TaffiietiMi  M 
firent  qne  s'accroître  dans  cette  tille  <lé6olée» 
Pendant  de^yt  semaines,  il  mourut  jusqu'à  cinij 
cetils  individus  par  jour.  Tous  les  carrefours 
étaient  remplis  de  corps  inanimés  que  les  habi- 
tans  Tenaient  y  déposer.  Durant  plus  d'im  mois^ 
ils  répandirent  des  eithalaisons  insupportables. 
La  foule  des  morts  était  s»  graûde,  que  les  c^ars 
fonèbres  étaient  ré^rrés  aux  àeules  inhumations 
mttes.  Us  se  croisaient  sans  discontinuer;  dans 
les  cimetières^  les  fosses  étant. recouvertes  s'é- 
levaient à  une  hauteur  qui  excédait  celle  des 
murs  d'enceinte  (  t  )  ;  et  ie  Rhin ,  cémme  après  un 
long  jour  de  bataille,  voyait  gonfler  ses  ondes 
par  la  multitude  de  cadavres  à  qui  Ton  donnait 
ce  fleuv«  pour  sépulture. 

Le  lendemain  de  son  arrivée  à  Paris,  Napoléon 
convoqua  ses  ministres  et  ses  cons^llers  sur 
lesquels  il  exerçait  un  souverain  empiré  :  ces 
hommes  toujours  respectueux  et  timides  ne  con* 
templèrent  leur  maître  qu'en  tremblant.  Aucun 
d'eux  n'osa  lui  demander  compte  des  sacrifice^t 
qu'avait  faits  la  nation.  Pour  lui ,  tourmenté  par 
l'amertunKe  et  le  chagrin  de  montrer  à  ses  courti* 
sans  un  front  humilié  ,  on  le  vit  s'abandonner 
sans  freiu  à  son  humeur  altière ,  et  blâmant  ume 


(i)  Tableau  dea  hopUaiia  »  pendant  la  dernicre  casipagiif 
de  Bnonaparte,  par  J.  B.  A.  Hapdé  ;  ex  directeur  des  hopi- 
taux  militaires. 
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mesure  prise  par  le  directeur  de  la  banque  ^  il 
J'acoabla  d^Uy^ectives,.  sans  vouloir  lui  permettre 
de  se  justifier,  d'un  ^cte  qui,  à  ce  .qu'on  assure^ 
avait  rafferipi  le  crédit  public^ 

Ensuite^ il  proposa  au  conseil  d'état,  un  décret^ 
pour  doubler  la  contribution  foncière ,  et  aug^ 
Hienter  les  droits  préleyés  sur  les  individus  et 
s\kr  le^  denrées  de  première  nécessité.  Ce  décret 
fut  mis  en  vigueur  sans  avoir  été  approuvé  par 
la  chambre  des  députésqui  n'avait  été  convoquée 
que  pour  le  a  décembrie.  Voulant  s'assurer  pour 
l'avenir,  des  ressources  illimitées ,  il  sauUnt  que 
le  taux  des  contributions  .était  subo/rdonné  à  la 
nature  des  événeipens ,  et  qu'il  fallait  changer 
les  lois  contraires  à  ce  pripcipCa  Toutes  ses  me* 
sures  ne  tendaient  qu'à  lever  des  hommes  et  dç 
l'argient.  Quoique  les  anciens  conscrits  eussent 
été  solennellement  libérés,  un  nouveau  sénatus*^ 
consulte  demanda  trois  cent  mille  hofuiiies,  sur 
toutes  les  classes  arriérées.  On  raconte  qu'à  la 
lecture  de  ces  lo^s  arbitraires.,  ses  conseillers  et 
ses  ministres  furent  consternés,  moins  sans  doute 
par  la  douleur  d'affliger  la  France  que  par  la 
conviction  des  dangers  que  coiurait  «la  Empire 
auquel  se  rattachaient  leui^  fortune  et  leur  consi- 
dération. L impossibilité^  d'exécuter  de  sembla^ 
blés  lois,  les  frappait  de  terreur,  et  ils  frémis- 
saient en  songeant  que  dans  un  si  grand  péril,  il 
ne  leur  restait  plus  que  cette  ressource  illusoire^ 
^Napoléon  prend  leur  effroi  pour  de  l'hésitatioii  j  it 
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les  regarde  ^un  œil  menaçant ,  et  dit  à  Tao  d'eux 

qui  s'alarmait  de  quelques  expressions  contenues 

dans  le  texte  du  projet  :  d  Pourquoi  craindrions- 

))uousde  dire  la  vérité^WelIington  n'est-il  pas  entré» 

}>  dans  le  Mkli  ?  Les  Russes  ne  menacent-ils  pas 

I»  le  Nord?....  Quelle  honte  !  et  Ton  ne  se  lève  pas 

»  en  masse  pour  les  chasser!....  Tous  mes  alliés 

»  m'ont  abandonné.  Les  Saxons  m'ont  trahi  sur 

»  le  champ  de  bataille ,  et  les  Bavarois  ont  tenté 

»  de  couper  ma  retraite.  Point  de  paix  que  je 

D  n'aie  bmlé  Munich.  Le  même  triumvirat  qui  a 

j>  partagé  la  Pdlogne,  s'est  formé  contre  la  France. 

»  Ne  posons  les  armes  qu'après  l'avoir  rompu. 

»  Je  demande  trois  cent  mille  hommes  ;  avec  ce 

9  qui  me  reste,  j'aurai  un  million  de  soldats.... 

»  Cdoseillers ,  il  &ut  de  l'élan ,  tout  le  monde 

3>  doit  marcher;  vous  êtes  les  chefs  de  la  nation , 

»  donnez  l'exemple  du  co#irage.  On  parle  de 

y>  paix ,  ce  mot  seul  frappe  mon  oreille ,  lorsque 

»  tout  ici  devrait  retentir  du  cri  de  guerre.  » 

Le  lendemain  de  cette  séance  remarquable,  le 
Sénat  s'af^sembla.  La  demande  de  trois  cent 
mil\e  hommes  lui  fut  présentée  par  l'oritelir 
habituel  du  gouvwnement  ,  dont  Télocutioa 
vive,  brillante  et  facile,  servait  admirablement 
à  pallier  tout  ce  que  Ja  tyrannie  proposait  de 
despotique  et  d'odieux,  Des  injures  aux  Alliés, 
des  flatteries  à  l'Empereur ,  des  mensonges  à.  la 
nation,  furent  la  base  d'un  discours  dont  la. 
redondance    des  .  ex;pressi<^ns     confirmai   <cettê 
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maxime  de  Longin:  Unescla^^  ne  peut  être  élo^ 
quenL  Selon  l'usage  accoutumé,  tout  fut  adopté. 
Personne  n'osa  provoquer  un  système  de  con- 
duite qui  permit  à  la  France  d'éviter  les  nouveaux 
malheurs  dont  elle  était  menacée.  Ali  lieu  de  s'a- 
pitoyer sur  la  patrie  en  deuil ,  les  affections  deli 
courtisans  forent  concentrées  vers  les  seuls 
dangers  qu'avait  courus  la  personne  de  leur  maî- 
tre; et  flattant  ses  passions,  ils  lui  assurèi^nt  qu'il 
âerait  victorieux,  que  leur  dévouement  et  leurs 
sacrifices  lui  prouveraient  combien  ils  étaient 
pénétrés  de  leurs  devoirs.  A  la  suite  de  quelques 
paroles  insignifiantes ,  Kapoléon  leur  répondit  : 
«  La  postérité  dira  que  si  dé  grandes  et  critiques 
»  circonstances  se  sont  présentées,  elles  h'étaient 
»  pas  au-dessus  de  la  France  et  de  moi.  »  Enfin  ^ 
lorsque  l'Europe  retentissait  du  bruit  de  notre 
défaite ,  Napoléon  portait  l'oubli  des  convenances 
jusqu'à  faire  présenter  avec  pompe,  à  Marie- 
Louise,  quelques  drapeaux  enlevés  dans  les  jour- 
nées de  Waebau  et  de  Leipsig,  comme  si  d'aussi  fai- 
bles trophées  pouvaient  nous  consoler  de  la  pert« 
d'ulle  batàiilte  dont  les  déplorables  résultats  al- 
laient livrer  notre  patrie  au  courroux  de  l'Europe, 
lia  France,  indignée  d'une  odieuse  tyrannie  ^ 
après  tant  d'efforts  et  de  sacrifices  perdus,  restait 
dans  l'inertie,  et  l'auteur  de  nos  désastres,  redou- 
tant la  nalion  autant  que  les  étrangers,  en  retour  de 
nos  sacrifices,  n'osait  rien  promettre  dans  lacrainte 
que  notre  réveil  n'amenât  la  discussion  de  nos 
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^roiU.  Se  méfiant  de  la  réunion  des  collèges  élec- 
torau^c,  au- mépris  de  la  constitution,  il  prolonge»., 
les  pouvoirs  des  députés  dont  le  mandat  Tenait 
d'expîrer.  Personne  ne  se  laissait  abuser  par  les 
vains  prétextes  qu'imaginait  l'autorité ,  pour  co- 
lorer des  violations  aussi  manifestes,  et  chacun 
entrevoyait  qu'on  allait  gémir  sous  une  affreuse 
dictature ,  puisque  l'arbitraire  minait  sourdement 
les  «nstitolions  civiles,  et  nous  arrachait  jusqu'à 
ToTabre  de  nos  droits  politiques. 

les  Alliés,  campés  sur  la  rive  droite  du  Rhin , 
demeuraient  spectateurs  attentif  de  l'attitude 
qu'allait  tenir  la  France.  Fendant  ce  temps,  leurs 
ministres,  convaincus  qu'un  tel  guerrier  était  trop 
irrité  4^  ses  dé&ites  pour  jamais  accepter  une 
paix  qui,  selon  les  expressions  dictées  à  son 
épouse ,  serait  pour  lui  le  comble  de  l'humilia- 
tion (i),  résolurent  de  triompher  de  son  orgueil, 
par  la  prudence  et  la  ruse.  La  haute  idée  qu'ih 
avaient  de  notre  puissance  et  de  l'étendue  de  nos 
ressources,  fit  que  tout  le  plan  de  leur  nouvelle 
campagne  reposa  sur  les  moyens  de  ravir  à  no- 
tre chef,  Tamour  et  l'enthousiasme  qu'avait  ins- 
pirés l'éclat  de  ses  victoires.  Dans  ce  but,  ils  pu- 
blièrent tout  ce  que  l'irascibilité  de  Napoléon 
avait  fait  pour  s'opposer  au  repos  de  l'Europe,  tt 


(i)  Discovr»  d«  Mârie-LouUe  aa  Sénat ,  séance  du  7  oc- 
tobre. 
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pour  gagner  raffeptiaxi  des  Français ,  ils  înanir 
festèrent  le  désii:  de  l^ur  donner  la  paix- 
Une  circonstance  particulière ,  et  dont  ils  pro- 
fitèrent habilement,  servit  beaucoup  k  l'exécu^ 
tion  de  leurs  desseins.  M.  le  baron  de  Saint-Ai- 
^nan ,  notre  ambassadeur  auprès  du  prince  de 
Saxe-Weimar,  ayant  été  £ait  prisonnier,  reçut  un 
accueil  distingué  des  diplomates  et  ministres  qui 
marchaient  à  la  suite  îfi.  grand  quartier-général 
des  Alliés.  Le  comte  Metternich  surtoiit ,  lui  té- 
moigna une  affection  particulière,  et  sans  que 
M.  de  Saint* Aignan  eut  amené  la  conversation  sur 
ce  sujet,  il  lui  exprims;^  ses  regrets  sur  la  mawèrç 
dont  avait  fini  le  congrès  de  Prague. «Nous  vou- 
D  lions  sincèrement  la  paiy:,  ajouta  le  premier 
»  ministre  d'Autriche ,  nous  la  voulons  encore  , 
»  et  nous  la  ferons  si  Ton  veut.  Si  l'Empereur  des 
»  Français  la  désirç ,  qu'il  s'explique  sans  détour, 
a  et  elle  se  fera.  »  . 

M.  de  Saint- Aignan  fut  ensuite  renvoyé  sur  les 
derrières  de  l'armée;  cinq  jours  après,  les  Sou- 
verains alliés  le  rappelèrent  auprès  d'eux.  Arrivé 
à, Francfort,  M.  de  Metternich  lui  parla  avec  en-^ 
thousiasme,  des  progrès  rapides  que  faisait  la  coa- 
lition ,  et  du  soulèvement  général  de  l'AUemagniç 
flui  déjà  saluait  FrançoisiII,  comme  sonEmp^ 
reur.  Il  lui  dit  que  les  Allié»,  malgré  les  ouver- 
tures partielles  que  Napoléon  faisait  faire  à  cha- 
cun d'eux,  ne  se  désuniraient  point,  et  qu'ils 
voulaient,  par  un  accord  parfait,  conserver  leur 
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torce  et  leur  activité.  U  assura  que  TAngleterre 

était  modérée ,  qu'il  £iUait  slâsir  cette  occasion 

pour  traiter;  qu'on  exigerait  d'elle,  la  liberté 

maritime,  et  ?que   la  puissance  .française  serait 

seulement  restreinte  dans  ses  limites  naturelles.. 

Puis,  il  propos  à  M.  de  Saint-<Aignan,  de  porter 

àNapoléon,  la  réponse  aux  propositions  qu'il  avait 

&it  £atire  par  le  comte  de  Mer&ld,  durant  la  ba^ 

taille  de  Leip^. 

EfEectivement,  AL  de  Metteitiich.  remit  (9  no^ 
vembre}à  M.  de  S^nt-Aigéaa,  une  lettre  de  l'em^i 
pereur  François  II  pour  Jlarîe  -  Louise  sa  fille* 
Ensuitçiy  le  comte  de  Nessdrode  lui  répéta  te  qu'a*, 
vait  dit  le  ministre  d'Autriche,  sur  la  mission  dont 
on  le  chargeait,  et  promit  de  faire  approuver, 
par  M.  d'Hardenberg,  tout  ce. qui  allait  lui  étve 
Ht,  Pour  rappelf r  textuellement  les  profM>8itkm& 
&ites  à  Napoléon,  Mv  de  Saint  *  Aignan.  écrivit^ 
sous  la  dictée  de  ces  ministres,  une  note  par  k«^ 
quelle  les  Puissances  s'engageaient  à  ne  s'occn-n 
per  que  d'une  paix  générale.  D'après  le  oimtana 
de  cette  note^  il  ne  laUàit  poiitt  eptaflâer  de.  né- 
gociations, si  elles  n'étaient  fondées  sur  ce  gnnd 
principe,  que  le  Rhin,  les  Alpes  et  lés  Pyrénées 
seraient  les  limites  naturelles  de'  l'Empire  fran^ 
çais.  L'indépendance  de  l'Allemagne  et  le  réta* 
blissement  de  l'ancienne  dynasiW  espagnole, 
étaient  des  conditions  ^i/?efz«4i«a/2>*  en&aritalie 
devait  être  libre,  et  gouvernée  s^lan  ses  lois  por^ 
Meulières.  /:  :  .. 
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D'après  oes  bases ,  ies  ministres  assurèrent  ifae 
VÀMigleterrt  ferait  de  grands  sacrifices,  ajoutant 
qtie^si  elles  étaient  adoptées  par  IPfapoléon,  on 
pourrait  neutraliser  gur  la  rire  dtopt  fiu  Rhin ,  un 
lîeu  où  les  plénipotentiaires  des  Ptiissances^  béU 
Kgérantes  se  rendraiesit  pour  négocier,  ^ans  ee^ 
pendant  suspendre  les  opérations  militaire.  Lord 
Abêndeen,^  ambassadeur  d'An^eterre,  étant  entré 
chez  M.  de  Metternich  au  moment  où  Ton  rédi^* 
geaiticette  note ,  réitéraide  ttouvedu  que^  qu^ue 
l'Angleterre  possédât  beàuiioup^  elle  rendrait  àr 
planes  mains.  Le^pr£àce  Sdiwar^&enberg  donna 
aussb  son  apprdDation  4  tout  ce  qm  venait  d'én^o 
dôL  MM*  de  MètternicSi  et  de  Nesseirode ,  quoi-* 
que  n'ayant  pas  oublié  que  le  diie  de  Vicence 
a^ait  provoqué  la  rupture  d^  congrès  dé  Prague, 
assui^èretil  que  si  ce  di{>lo]nate  ét^ç  chargé^*  des* 
négociations,  ^lles  n^e  tarderaient  pas  à  prendre 
une  imirnure  favorable;*  M»  de  i^iàt-Aignan 
»pnt  été  eicpédié,  arriva  à  Pai4s^  k^rSuô-- 
Tumbre^  '  ■  • 

8ur^le>ehamp,  k  duc  à6  Ëassano  Répondit  au 
Inrince  Metternich  y  que>  r^mpereui^  Napoléon 
cboîsiss^t  la  ville  de  Manbeim  pour  le  lieu  des 
eonférenoes,  et  que  ai  les 'Souverains  véulà^nt 
fixerl'ouTerture  du  congrès,  le  ducdeVicence  s'y 
rendrait  en  qualité  de  plénipotentiaires  fl  ajouta 
que  llndépendanee  des  nations ,  tant  sous  le  rap- 
port continental  que  sous  le  point  de  vue  ma^ 
ritime,  avait  toujours  été  l'objet  constaot  des 
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désirs  et  die  la  politique  de  Tempereur  des  Fran- 
çais, et  qtte  pour  faciliter  l'échange  des  courriers, 
les  commutiications  du  gouYememenl  anglais 
pourraient  ayoîr  lieu  par  la  France. 

Cette  lettre  ne  &isant  point  mention  des  bases 
générales  et  sommaires,  fixées  par  la  note  de 
M.  de  Saint-Aignan^  sertit  de  prétexteau  prince 
Metternicb,  pour  alléguer  que  le  vœu  émis  par 
M^K>léon  9  était  trop  vague;  que  par  sa  géné- 
ralité ,  il  ne  fijcait  point  les  préliminaires  sans  les- 
quels on  ne  pouvait  entrer  en  négociation ,  et 
yi'it£Jbitye  rSmpereur  s'expliquât  clairement, 
afin  d'évHer,  en  ouvrant  les  conférences,  des  dif- 
ficultés qui  ne  feraient  qu'en  entraver  la  marche. 
Le  dnc  de  Yicenœ,  nouvellement  nommé  mi» 
nistre  des  relations  extérieures,  répondit,  au 
nom  de  Napoléon,  qu'en  admettant  comme  bases 
ôt  la  paix,  l'in^peôdancè  de  toutes  les  nations. 
Sa  Majesté  avait  par  cela  même,  consenti  à  ce  que 
ies  Alliés  paraissaient  désirer,  et  adopté  tontes 
les  cbuséf^enee»  du  jlrincipe  dont  le  résultat  fi* 
Bal  devait  élare  une  paix  fondée  sur  l'équilibre  de 
VEjqic^  ;  qu^il  était  autorisé  k  déclarer ,  que 
rempereur  àé^  Ftran^is  adhérait  aux  conditions 
eomiftuaiquéei»  par  Mi--deÂaint-Aignan;  qu'à  la 
véMé,  de  pareils  sal^i&ces  étaient  pâiibles  pour 
la  France,  mais  que  son  chef  les  ferait  sans  re- 
gret, si,  en  imitant  ce  désintéressement,  FAngle*- 
terre  donnait  les  moyens  d'arriver  à  une  paix 
générale  et  honoifable  pour  tous-  M.  de  Metter- 
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iiich  ne  répondit  que  huit  jours  après  /  à  cettô 
communication  formelle  et  précise  ;  et  selon  le 
protocole  ordinaire  de  la  diplomatie,  il  annonça 
que  cette  pièce  serait  communiquée  aux  Souve- 
rains alliés,  et  qu'il  ne  doutait  pas  qu'iinmédia- 
tement  après  leur  réponsjB,  les  négociations,  en 
«'ouvrant,  n'amenassent  au  but  que  l'on  se  pro- 
posait '  -i     ! 

Les  Coalisés  dissimnlai«nt  parfaitement,  leurs 
vues  secrètfit.  Napoléon,  au  contraire ^  dédai- 
gnant les  finesses,  de  la  diplomatie,  se  servait  des 
détours  les  plus  grossies,  lorsque ,» par  ^a  brus- 
querie, il  n'en  heurtait  pas  tous  les  principes.  Si, 
à  œs  raisons,  on;  ajoute  le  froid  mépris  qu'il 
affectait  pour  la  nation  qui  l'avait  élevé  au 
comble  de  la  prospérité,  on  saura  pourquoi  les 
Français  virent  avec  indifférence  les  périls  d'un 
Empire  qui,  dépouillé  de  sa  Splendeur,  ne  pouvait 
pius  se  maintenir  •  (^*en  i  déployant  les  rigueurs 
d'un  sombre  despotisme.  Pour  Caire  connaîti^e  leà; 
<iangers  qu'il  courait  sur.  les  difSérens  points  où 
il  était  menacé,  je  vais,  en  peu  de,mpt&,.'rac6n^ 
ter  ce  qui  se  passait  en  Espagiié.,  r  ei*  UfkUû^.à 
Dresde  et  en  HoUandie ,  pendant  q«ô  Napolép»  et 
les  Alliés,  soiis  le  voile  dp  fallacieuses ^négooia- 
lious,  ise  prépayaient,  comme  ils -le  firent  à 
Prague^  à  ouvrir. une  nouvelle  lutte  qui  »e  pou- 
vait se  termiaw^ue  pat'  l^  servkudie  de  l'Europe, 
ou  par  la  chute  de  l'Eiinq^w,..:      :    : 

De|!>ui$  la  bataille  de  yittoria,.W.élKngtoniné- 
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ditait  d'envahir  le  midi  de  la  France.  Il  prévit  le 
succès  de  son  entreprise,  dès  que  Napoléon,  pdur 
triompher  dans  le  nord,  négligea  la  défense  ai 
ses  provinces  méridionales.  Jamais  l'invasion  dé 
ces  contrées  n'avait  eu  une  heureuse  issu^,  et 
tout  donnait  à  penser  que  leurs  habitads ,  'nés 
avec  un  caractère  ardent  et  belliqueux,  se  sou- 
lèveraient à  l'approche  desEspagnoIs  dont  ils  re- 
doutaient les  sainglantes  représailles.  Le  danger 
d'ouvrir  cette  campagne  était  si  bien  accrédité, 
que  Wellington  reçut  des  principaux  tacticiens 
de  l'Europe,  des  lettres  pressantes  pour  le  Bé- 
tourner  de  mettre  le  pied;  sur  le  solfrtfiiçaig. 
Quoique  le  général  anglais  eût  pour  adversaire 
un  Maréchal  expérimenté,  connu  par  sa  bravoure 
et  sa  persévérance ,  et  qui ,  après  avoir  réorganisé 
l'armée,  avait,  tout  fait  pour  la  mettre  à  l'^ri 
d'un  grand  revers;  néanmoins,  la  sienne  étant 
supérieure  en  nombre,  il  présuma,  qu'en- péné- 
trant dans  un  pays  accablé  d'impôts  et  d'énormes 
réquisitions,  il  pourrait,  au  moyen  d'Une  scru- 
puleuse discipline,  empêcher  que  la  populaÉiôh 
dun^idi.ne  se  déclarât  contre  lui.  Les  ûnaftcès 
furent  Ja  base  de  son  plan  d'invasion;  l'ayant 
soumis  au  cabipet  britannique ,.  il  eut  l*  cèrtittfdç 
d'en  obtepir  des  subsides.  Dès-lors,  il  à'h^sita 
plus  à  effectuer  sa  grande  •  entreprise.  :'•.•.•.>;  . .  : 
Peu  de  jours  avant  la  bataille  de  Leipsig-|  trois 
colonnes  ennemies  jfranchirent  la  Bidassoa  et 
attaquèrent  les  retranchemens  d'Andaye  qoi  £u- 

2.  a 
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rénty^nlevés  après  un  violent  combat ,  à  la  suite 
duquel  nous  eûmes  la  douleur  de  voir  les  dra* 
peauxbritanniques  flotter  sur  le  sol  de  notre  chère 
Fk^ance.  JLes  redoutes  construites  auprès  de  Porto 
de  Vera  et  de  Fhermitage  de  la  Rhune ,  ayant  ré- 
sisté aux  e£Forts  anglo-espagnols ,  Wellington  se 
rendit  sur  ce  champ  de  bataille ,  et  prépara  tout 
pour  effectuer  l'attaque ,  le  lendemain  matin.  Le 
général  Çlauzèl,  instruit  de  ce  projet ,  fit  rentrer 
ses  avant*postes,  et  attendit  de  pied  ferme.  Le 
général  anglais  n'osa  pas  le  forcer;  Pampelune 
tenait  encore ,  et  le  moindre  succès  pouvait  nous 
ramener  sous  ses  murs,  tandis  qu'en  différant 
l'attaque ,  il  espérait  que  cette  forteresse  prise  lui 
offrirait,  en  cas  d'échec ,  la  protection  de  son  ar- 
tillerie. 

Pâmpelùne,  construite  par  Vauban,  et  regardée 
comme  une  des  plus  importantes  places  de  la 
£*ontière  d'Espagne  dont  elle  ferme  les  débou* 
chés ,  ayant  capitulé ,  un  corps  espagnol  qui  en 
Élisait  le  blocus ,  et  le  corps  de  Hill  qui  protégeait 
cette  opération,  rejoignirent  l'armée  anglaise. 
Wellington,  avec  ces  renforts,  et  ne  craignant 
plus  rien  en  arrière  de  sa  ligne ,  se  disposa  à  nous 
porter  les  premiers  coups ,  en  franchissant  la  Ni- 
velle. La  droite  de  notre  armée  campait  sur  les 
hauteurs  de  St.-Jean  de  Luz.  Glauzel,  comman* 
dant  le  centre ,  était  établi  dans  le  camp  de  Sarre  ; 
la  gauche  s'appuyait  en  arrière  de  la  rivière. 
£nfin ,  les  divisions  Darricau  et  Foi,  réunies  à  la 


cavalerie  placée  en  réserve  »  formaiem  yo^arn^ 
doRt  U  totalité  n'excédait  pas  soii^aiitç  jfnill^  com^ 
battans* 

Lies  dispositioaç  dç  Tannée  ennenii^  r^ndir^qt; 
iautile  la  ré^i^ance  de  nos  soldats*  $ur  le  pomt 
attaqué  ils  étaiei^t  vingt  miUe,  ^t  se  battirent  en 
héros;  mais,  assaillis  par  up  uqiubre  double  d'Aih 
glais,  d'Espagnols  ou  de  Portugais,  il  leur  £itllu( 
céder  aux  forces  supérieures  qui  menaçaient  d^ 
leii  enveloi^r.  La  douleur  d«  ne  pouvoir  con*- 
server  une  position  si  bien  retranchée  ^  affecta 
leur  moral.  Pour  arrêter  U  désordre  que  ce  dé- 
çouragement  aurait  pu  produire;  le  duc  de  DaU 
matie  ordonna  la  iretrait^  sur  Saîonne  où  il  avait 
la  iacilité  de  se  retirer  derrière  l'Adour^  si  WeU 
Ungton  venait  à  forcer  la  Vire.  La  bataille  de 
Kîy^le  (ut  sanglante  pour  ies  deux  paitia.  L'en** 
nemi  eut  quatre  mille  hommes  tués  ou  bitssfés. 
Î^Qtre  perte  fut  à  peu  près  égale;  nous  eûmes  ilf 
plus  à  regretter  le  général  Conroux,  blessé  mqr^ 
tellement  »  miUtaire  doué  d'uni  grande  farairoure 
et  d'une  haute  intelligence, 

lusqu'alops  les  discours  des  orateurs  du  gou^ 
veroement»  et  même  les  paroles  de  r£raperour, 
avaient  produit  peu  4'e£kt  sur  les  habitans  dm 
Midi.  Mais,  lorsque  Tennemi  fut  sur  leur  terril 
toûre,  tout  céda  au  noble  sentiment  de  l'esprit 
national.  Indignés  de  se  voir  humilier  par  ceux  à 
qui  nous  avions  comiqandé  durant  plus  de  vingt 
années,  ila  furent  animés  de  la  plus  honorable 
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émulation.  Les  Basques  se  formèrent  en  compa-* 
gnies  de  chasseurs,  et,  à  la  voix  du  général  Ma- 
rispe,  leur  compatriote,  volèrent  à  la  défense  de 
la  patrie.  Les  gardes  nationaux  de  quelques  villes 
voisines  demandèrent  aussi  à  marcher  contre 
l'ennemi  commun.  Les  négocians  de  Baïonne 
firent  des  avances  considérables  pour  les  besoins 
de  l'armée,  et  pour  accélérer  les  travaux  de  la 
place.  Enfin ,  dans  toutes  ces  contrées ,  il  n'y  avait 
qu'un  cri  pour  exciter  la  résistance  à  l'invasion 
des  étrangers. 

A  l'époque  où  le  territoire  de  l'ancienne  France 
était  envahi  par  les  Anglais,  le  prince  Eugène, 
à  la  tête  de  quarante  mille  hommes ,  au  moyen 
du  systèmedéfensif  le  mieux  entendu ,  conservait 
encore  toute  l'Italie.  Pendant  son  séjour  à  Gra- 
disca,  il  attendait  la  cavalerie  napolitaine  comme 
avant-garde  des  trente  mille  hommes  qu'avait 
promis  le  roi  de  Naples ,  et  qui ,  réunis  à  l'armée 
d'Italie ,  auraient  opéré  une  puissante  diversion 
en  menaçant  la  capitale  de  l'Autriche.  Il  n'en- 
trait pas  alors  dans  l'ordre  des  choses  que  les 
Bavarois  pussent  abandonner  la  France.  En  se 
réunissant  à  ceux  dont  ils  avaient  tout  à  crain- 
dre ,  ils  donnèrent  au  général  Hiller  la  facilité 
^e  manœuvrer- dans  le  Tyrol;  son  avant-garde 
:^'étant  avancée  par  la  vallée  de  l'Adige,  quand 
$on  armée  était  encore  sur  la  Drave,  il  se  porta 
en  personne  sur  Trente,  pour£aiire  croire  que  la 
totalité  de  ses  forces  arrivait  sur  les  derrières  du. 
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Vice-Roi  ;  la  proclamation  emphatique  qu'il  pu- 
blia en  arrivant  dans  cette  ville,  pour  annoncer 
quïl  allait  faire  prisonnier  le  Prince  et  son  armée, 
démontra  clairement  quil  espérait  par  cet  arti- 
fice, exciter  un  soulèvement  parmi  le  peuple,  et 
provoquer  la  défection  des  soldats  italiens. 

Toutes  ces  considéi^ations.  réunies  obligèrent 
le  prince  Eugène  à. abandonner  la  ligne  de  11- 
sonzo.  En  passan^t  à  Udine ,  il  se  réunit  au  corps 
,de  Grenier  qui  gardait  les  défilés  de  la  Ponteba, , 
et  repasàa  le  Tagliamento  et  la  Piave,  sans,  qber- 
"cher  à  défendre  ces  deux  fleuves.  Cette  marché 
s  opéra  avec  la  même  régularité  que  si  elle  eût  été 
effectuée  en  temps  de  paix.  En  quittapt  leFrioul , 
le  Prince  qrgan^^a  la  défense  de  .Venise  ;  huit  mille 
hofft mes  composèrent  sa  garnison;  tput  ce  qui 
.  était  relatif  au  service  de  terre  était  sous  les  ordres 
du  général  Seras  ;  la  marine  fut  confiée  au  contre- 
amiral  Duperré. 

Ge|>endant -le  général  Eckhart,  à  la  tête  de 
quelques  bataillons  autrichiens ,  s'avançait  par  la 
vallée  de  la  Brenta,  et  s'empara  de  Bassano.  Le 
Vice-Roi,  calculant  que  le  gros  de  son  armée, 
qu'il  laissait  derrière  la  Piave ,  ne  pourrait  pas 
être  attaqué  de  deux  jours,  courut  prendre  le 
commandement  de  l'aile  gauche  qui  s'était  re- 
tirée jusqu'à  JRonzina.  Le  lendemain ,  la  division 
Gratien  tourna  la  position  de  Bassano,  tandis 
que  le  général  Schmidt  attaquait  la  ville  par  la 
route  de  Gitadella.  A  la  suite  d'une  action  très- 
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TÎve^  nos  trempes  s'en  rêndireût  maîtresses,  et 

firent  plus  de  troik  «cent^  prisonniei^s. 

L'armée  d'Italie,  en  entrant  dans  Bass^iûO ,  igno- 
rait eiacore  la  conduite  incertaine  du  roi  de  Na- 
ples*,  la  défection  des  Bavarois ,  et  les  grands  dé- 
sastres qu^aVait  essuyés*  Nap<^léôn.  Qu'on  juge  de 
quelle  amertume  fut  suiti  soïi  trionïphe,  lors- 
qu'elle lut,  sur  1^  murs  dont  elle  venait  de  s'em- 
{>arer,  le  bulletin  qu'avaient  fait  afficher  les  Autri- 
diien!»,pou^  annôiicer  offidellement  que  Tempe- 
ré'»  des  Français  âvàit  été  Vaincu  sous  les  murs 
de  Leipsig,  et  qure  flEurôpe  armée  s'avançait  v«rs 
le  Rhin.  Cet  événement,,  publie  par  nos  enne- 
mis, fut  d'abord  regardé  comme  une  împôsf- 
tutè  ;  mais  lorsqu'il  eut  été  cmifirmé,  la  brave 
artnée  d'ilalie ,  dont  le  nom  glorieux  ne  rappelait 
que  des  triomphes ,  triste  et  abatttie  quoiqu'in- 
tactè  et  victorieuse ,  reprit  sa  marcbie  rétrograde, 
et  vint  prendre  position  derrière  rAdîge.  Sur  le 
plateau  de  Rivoli,  elle  trouva  la  division  tlu  gé- 
néral Gifflengâ ,  tampéè  atitoûr  de  la  colonne 
élevée  en  l'honneur  tf une  de  nos  pHis  mémora- 
bles victoires.  Ce  brave  militaire ,  à  qui  la  vallée 
dé  l'Adige  avait  été  tîônfiée,  la  défiendît  avec 
acharnement,  et,  sans  la  défection  d'un  bataillon 
de  conscrits  italiens ,  il  se  fût  long-temps  main- 
tenu dans  un  poste  aussi  périlleux  qu'important. 
Après  la  prise  de  Trente ,  il  fut  contraint  de  céder 
au  nombre ,  et  de  se  retirer  devant  l'ennemi  ; 
mais,  à  là  vue  de  la  colonne  de  Rivoli,  lui  et  les 
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siens ,  inspirés  par.  les  mânes  des  héros  morts  sor 

ee  champ  de  bate^lle ,  jurèrent  de  périr  philèt 

que  d'abandonner  un  monmnent  consacré  à  per* 

pétuer  le  Bouvenir  de  aoCre  gloire. 

Enfin  9  le  4  aoTcmbre  y  Tannée  dltalie  se  con« 

centra  ea  avant  de  Yéroae.   Cette  position  per* 

mettait  au  Yice-Rot  d'éluder,  sur  sa  gauche,  ks 

manœuTTes hostiles  dont  il  était  menacé,  depuis 

que  Tabandon  de  la  Bavière  avait  ouvert  le  Tjrrol 

àV  Autriche,et  sur  sa  droite,  lui  donnait  les  moyens 

d'observer  la  marche  des  Napolitains  dont  la  cou* 

datte  cookWL^uçsât  à  devenir  suspecte,  suxtout 

lorsqu'on  s^»prit  ^ue  loadnin ,  après  la  bataille 

de  Leipsîg,srvaît  de  nouveau  quitté  l'armée  pour 

assm-er  isolément  la  défense  de  ses  étals. 

Qiid^[UM  aetioiis  partielles,  en  avant  de  Vé^ 
ronne  et  àa  eaté  de  Ferrare,  n'eurent  pas  assee 
d'impcNrta»ce  pcov  être  comptées  au  rang  de 
ceUea  qui  influèrent  s»*  k  sort  de  l'Empire  dont 
j'écris  l'hîstoiM.  L'AUemagne  méme,qnoîqu'étdnt 
le  théâtre  de  cette  guerre  européenne,  pendant 
les  deux  derniers  mois  de  i8i3 ,  ne  ta%  témoin 
df  aucon  événement  newarquable ,  si  ce  n'est  k 
capitidatton  de  quelques  pkces  où  nods  avions 
laissé  garnison.  U  convient  de  raconter  celle  de 
Dresde,  comme  le  complément  de  la  £itale  hk* 
taille  de  I^iC^sig. 

Le  gouvera^oient  de  cette  capitale  avait  été 
donné  au  maréchal  Gouvton  Sainl-Cyr,  militaire 
distingué  et  le  plus  capable  de  bien  agir  d'après 
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ses  propî?es  «oriceptions.  Euolm  laissant  trente- 
troÂ^ifnillethommes,  dont  vîHgJtt^.cinq  mille  seu-» 
leiaqîgiat'  étaient  combattans  ,  Napoléon  espérait 
contenir  les  Saxons  dont  il  prévoyait  la  déféca- 
tion» Par-là, i il  abritait  ses  parcs,  ses  bagages ,  et 
soniadministration.  C'était  enfin  une  réserve  des- 
tinée, à  tomber  sut  l'armée  Autrichienne ,  si ,  bat- 
tue ^  elle  eût  étéforcée*  de  rentrëfr.  en  Bohême, 
arlicô  Alliés  avaient  laissé  devant  Dresde,  le  comte 
Tolstoï,  avec. vingt jiijille  hommes  de  nouvelle 
levée,! qui,  lors. de. Ipu première  sortie  du  mare- 
phalvlu^  aban4onaaèTent  de  l'artillerie  et  des  pri- 
S0aniek*s«  I)ix  jxûlleAJitrichienç,  amenés  par  Chas* 
tele^.vi'^^'fôrôèiient  des»  Kusses.^  et.  restreignirent 
la  garnison  dans  des  Umites  plus  étroites;  cepen- 
dalit^Selleétait  encore,  libre  défies  mouvèmens; 
mai^  ,^  dès  que  la  victoire  se  fut  déi:idéë  en  faveur 
des  Alliés ,  ils  envoyèrent  devant:  Dresde  le  corps 
de]$^lénâu.  Ce  renfort  obligea  le  maréchal  jGouvion 
Saint^ïià rentrer, dan^  Dresde,  oùle manque  de 
yiyj:^l5  ne.  tarda  pas  À  le  réduire, aux  plus  cruelles 
extrémités.  Ab^udopné  à  lui-même,  au  milieu 
df une  populatioâc  qu^.  l'accusait  de  prolonger,  ses 
malheurs^  et^^'ayaiit  plus  l'espoir  d'être  seooupu, 
il  forma  lariîésolutibn  de  se  faite  jour  à  travers 
les  troupes  qui  Iq  bloquaient ,  et  dâ:Sie  réunir  aux 
défenseurs  deTorgau,  deWittenberg  et  deMag- 
deburg.  ;  %n  jnême  temps ,  le  prince  d'Eckmûhl 
devait  évacuer  Hamburg.  Alors  ^  quatre-vingt 
mille  vieux  sioldats,  en  couvrant  la  Hollande, 


LE  RHIN.  :  u5 

auraient  mis    nos   frontière^  du  Nord  à  Tabri 
de  l'invasion. 

11  est  à  regretter  qu'un  aussi  beau  plan  n>it 
pas  été  tenté  avant  Tarrivéede  Klénau  ;  mais  lui* 
même  apporta ,  sous  les  murs  de  Dresde,  la  nou« 
velle  de  notre  défaite.  Dès-lors ,  les  assi^geans  de 
la  rive  droite  ,  secondés  par  ceux  de  la  rive  gau- 
che ,  opposèrent  une  vigoureuse  résistance  à 
la  sortie  du  Maréchal,  et  Tobligèrent  à  rentrer 
dans  la  place..  Ne.  pouvant  plus  prolonger  une 
inutile  défense,  il  proposa  d'évacuer  la  ville ,  à 
condition  qu'il  serait  permis  à  la  garnison  de  se 
rendre  en  Franise ,  avec  la  promesse  de  ne  pas 
servir  de  six  mois^  eontre  les  Puissances  alliées. 
Les  ennemis  acceptèrent  cette  capitulation ,  et  on 
allait  la  mettre  à  exécution ,  lorsqu'un  ordre  du 
général  Schwarzenberg ,  en  blâmant  le  général 
Kiénau  de  l'avoir  souscrite,  refiisa  de  la  sano» 
tionner.         ;,    - 

Kiénau. étant {Un  des  généraux  les  plus  dignes 
d'estime  et  lesrplus  expérimeMés  de  l'armée  Au- 
richieniiie ,  il.s^yaU  absurde  de  croire  qu'il  eut, 
dans  cette  circonstance ,  mi^pnnu  ses  d^oirs. 
Anssi,  lafrai^hise  militaire  et  lapi*obité  de  l'his- 
toire doriwntHslles  blâmer  la.maiïvaise  foi  des  Al- 
liés q^ui,  par  l'organe  de  Ghasteler ,  après  avoir 
reconnu  toutt  cç  qui  constituait  l'attaque  et  la  dé- 
fense de  Dres4,c,  osèrent  proposer  à  Gouvion 
Saint-Cyr,  de  le  remettre  dans  la  même  position 
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où  il  était  avant  le  traité.  Ce  Maréchal  était  jparti 
pour  se  rendre  en  France ,  lorsqu'on  l'arrêta  à  AU 
temburg,  pour  le  prévenir  que  s'il  n'acceptait 
pas  rôfifre  qu'on  lui  faisait ,  il  pouvait  continuer 
sa  route  avec  ses  généraux,  mais  qtse  les  soldats 
resteraient  prisonniers. 

Quoique  l'Autriche  ne  nous  eut  jamais  imposé 
de  conditions  plus  avantageuses  pour  elle,  néan- 
'moins  elle  osa  les  viokr  à  l'égard  d'un  Maréchal , 
fîstimé  par  ses  talens ,  sa  droiture ,  connu  sur- 
tout par  son  téspect  religieux  pour  les  traités,  et 
qui ,  sous  les  murs  d€f  Castel-Franco,  se  montrai 
•si  magnanime  à  i'égard  du  prince  de  Rohan  qu'il 
tenait  enfermé.  Mais  Goayion  Saint  -  Cyr ,  loin 
d'abandonner  les  troupes  qu'il  avait  commaii^ 
dées  ;  préféra  se  rendre  prisonnier  plutôt  que 
de  laisser  porter  atteinte  à  une  capitniatîon , 
faisant  ainsi  retomber  tout  le  déshoftnear  sur 
ceux  qui  l'avaient  violée.  Trente-trois  mille  hom- 
mes, parmi  lesquels  trente -deux  généraux ,  et 
dix-huit  cents  oflftciers  partagèrent  son  honorable 
captivité,  et  furent  amenés  en  Autriche,  au  mé- 
pris de  toutes  les  lois  de  la  guerre,  B»  vain  les 
Souverains  alliés  alléguaient ,  pour  se  îustifier , 
que  paalgré  les  clauses  d'un  pareil  tratlé,  sigfté. 
avec  la  gCH^nison  delliom,  Napoléofi  avait  foroé, 
les  soldats  qiii  la  ^composaient ,  à  servir  avant 
qu'ils  fussent  libérés  ;  outre  que  cette  circons- 
tance est  peu  prouvée ,  il  eut  été  noble ,  i4  eôt 
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été  grand  de  ne  j^amais  s'écarter  des  principes  de 
morale ,  même  en  Élisant  la  guerre  à  celui  qui  les 
araât  tous  violés. 

Après  la  redditkm  de  Dresde,  les  corps  de  Chav 
teler  et  de  Tolstoï  rejoignirent  la  grande  armée 
combinée.  Quant  à  Farmée  de  Beuningsen ,  quoi- 
que destinée  à  se  réunir  à  c^Ue  du  Prince  royal, 
pour  agir  sar  le  Bas-Elbe ,  elle  s^arréta  devant 
Magdeburg.  La  seule  avsibt- garde  joignît  le 
^nce  Chartes -ïean  qui,  s^étant  dirigé  sur 
Cassel,  reisversa  le  royaume  de  Westphalie  ,  à 
Târection  duquel  il  avait  puissamment  contribué. 
Pi^Eiéant  que  les  Alliés  s'emparaient  du  grand- 
ducbéde  Berg,  il  se  porta  siîr  lHanovre,  où, 
au  nom  àa  roi  d'Angeterré  ,  il  rétablit  Tan- 
<;ienne  régence.  Enfin ,  le  Prince  royal  de  Suède, 
empressé  de  détacher  le  Danemarck  de  la  France , 
réunit  à  son  awftéc  le  corps  de  Walmoden ,  pour 
bâter  la  reddition  tfHamburg,et  obliger  le  gou- 
vernement Danois  à  faire  partie  de  ia  coalition. 
Au  moment  iMji  le  théâtre  de  la  guerre  se  rap- 
prochait de  la  Hollande,  une  violente  commo- 
tion se  prélparait  dans  cette  riche  et  industrieuse 
contrée  qui  ^ulfrait  lé  plus  de  toutes  celles  que 
nous  aidons  ak^Jetties  à  notre  isystcme  milîtaire. 
A  eefte  époqne^  lé  général  Bulow  était  avec  le 
Priticè  royal  tf e  Suède ,  et  avait  été  dirigé  de 
Munster  Sfur  la  Hollande.  Lé  corps  de  Win^in- 
gerodfe 'reçut  bientôt  après,  la  même  destination. 
Pour  garder  èes  vastes  provinces,  à  peine  y  avions- 
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nous  six  mille  hommes,  dispersés  dans  plusieurs 
grandes.  viJ^lçs  dojpX  la  population  nous  était  en- 
tièrement contraire.  L'armée  de  douaniers,  chAr--' 
gée  de  veiller  à  la  défense  desoôtes,  reçut  l'ordre 
de  les  quitter  et  de  rentrer  ds^ns  le$  places.  Les 
troupes  de  ligne ,  réunifgs  k  la  ge;ndarmerie ,  se 
concentrèreat ,  dans  IJtrecht ,,  pour  y  former ,  un 
corps  sous  les  ordres  du  général  MoJ^tôr.  Lagar- 
nison  d'Amstei;*dam  étant  allée  sei  réunir  à  celle 
..d'Utrecht ,  deç  agçns  de  l'Angleterre  profitèrent 
de  cette  circonstance^  poUr  exciter  1»  populace 
à  se  soulever.  Une  proclamation  de  Bulow,  ap- 
portée dans  Amsterdam,  exalta  toutes  les  têtes, 
etjfut  le  signaldu  soulèvement  (  i6  novembi'e  ). 

L'insurrection  se  manifestait  en  même  temps, 

à  Dprtrecht  5^  à  Rotterdam.,  à  Delft ,  à  Leyde  ,  à 

Harlem,  et   dans   les   principales,  villes   de.  la 

Hollande.  Partout,  il  y   avait  une  haine . forter 

ment  prononcée. contre  les  ax^tor^tés  impériales^ 

et  un  désir  ardent  de  rentrer  sous  l'ancien  ordre 

de   choses  ;    de    nouvelles    autorités  nommées 

d'avance ,  entrèrent  en  fonctions  ;  à  La  Haie ,  on 

forma  un  gouvernement  provisoire,  présidé  par 

^.  Hogend^orp.  Sur-rle-champ ,  MM.  Perponcher 

et  Jacques  Fagel  furent  envoyés  à  Londres ,  pour 

aller  annoncer  au  Régent  et  au  prin,ce  d'Orange, 

qpe  les  autorités  .Françaises ,  étant  trop  faibles 

j>our  comprimer  J'élçm  général,  tout  s'était  opéré 

sans  secousse, et ^ns  verser  une, goutte  de  sang; 

enfin,  que  l'entière  population  de  la  Hollande 
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demandait   le  retour  de:  ràHcienne  famille  qui 
VaTait  autrefois  gouvernée. 

Le  général  Môiitor,  par  son  attitude  militaire,' 
réprima  les  escè$  de  la  sédition ,  et  se  rapprocha 
^e  la  France ,  laissant  garnison  dans  les  forts  du 
Helder  oià  se  trouvait  la  flotte  commandée  par 
l'amiral  Verhuel.  Ce  brave  marin  ne  voulut  point 
s'affiranchir  des  engagemens  qu'il  avait  contractés. 
Sommé  de  reconnaître  et  d'arborer  le  pavillon 
de  la  maison  d'Orange ,  il  répondit  qu'H  ne  con- 
naissait encore  que  les  ordres  de  l'empereur  Na-^ 
poléon.  Les  troupes  alliées ,  favorisées  par  l'effer- 
vescence.  publique ,  envahirent  la  Hollande,  et 
$  emparèreat  d'Amsterdam.  Leur  présence ,  dans 
cette  Capitale ,'  acheva  de  donner  à  l'insurrection; 
un  caractère  national.  De  concert  avec  le  peuple , 
elles  enlevèrent  toutes  les  petites  places  où  l'on 
avait  à  la  hâte  jeté  quelques  soldats  ;  étrangers 
pour  la  plupart,  ils  livrèrent  leurs  chefs  à  la  po- 
pulace mutinée.  A.  Arnheim ,  le  général  Charpen- 
tier amena  .des  renforts  qui  portèrent  la  garnison 
à  trois  mille  hommes;  Lorsqu'une  division  prus- 
sienne engagea  devant  cette  place  une  action  des 
plus  sanglantes  ,    malgré   la  '  disproportion  du 
nombre,  les  nôtres  défendirent  vaillamment  leur 
caipap  retranchjé.  Forcés  de  rentrer  dans  l'en- 
ceinte, ils  soutinrent  l'escalade,  et  se  battirent 
avec  opiniâtreté,  dans  l'intérieur  de  la  ville  ;  mais, 
la  blessure  du;  général  Charpedtier  décida  la  vic- 
toire en  faveur  des  Prussiens.  La  garnison ,  en  se 
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retirant  vers  Nimègue ,  n'eut  pas  le  temps  dti 
brûler  le  pont  du  Rhin,  et  perdit  douse  canons 
et  cinq  cents  prisonniv$.  Enfin,  It  général 
Bulow,  en  s'emparant  d'Utrecht>. acheva  l'en- 
tière conquête  de  la  Hollande,  Peu  de  jour^ 
après  (3i  décembre),  le  prince  d'Orange  fit  son 
entrée  solennelle  dans  Amsterdam  ,  accom- 
pagné de  lord  Glancarty,  son  premier  con- 
seiller* 

On  crut  alors  que  l'amiral  Verfauel-s'empres-* 
gérait  de  reconnaître  le  nouveau  gouvernement: 
on  dit  même  que  pour  hâter  sa  soumission  ^  on 
lui  fit  des  ofires  séduisantes;  m^is,  cet  intrépide 
marin  répondit  par  çe&  seules  paroles  :  faijuri 
d'être  fidèle  à  V empereur  Napoléon.  Lorsqu'on 
le  vit  inflexible ,  on  voulut  séduire  les  équipages 
de  sa  flotte^  forte  de  neuf  vaisseaux  de  ligne  et 
de  plusieurs  bâtimens  légers.  L'amiral,  en  étant 
informé,  fit  mettre  à  terre  tous  ceux  qui  deman- 
daient à  servir  le  prince  d'Orange ,  déclarant 
qu'il  ne  voulait  avec  lui ,  que  des  hommes  dé 
bonne  volonté ,  et  résolus  à  feirc  leur  devoir  ; 
assuré  des  dispositions  des  matelots  qui  lui  res4- 
taient ,  il  plaça  sa  flotte  sous  la  protection  des 
batteries  du  Helder ,  qu'il  fit  garder  par  mille 
hommes  sur  l'obéissance  desquels  il  pouvait 
compter.  Je  me  suis  appesanti  sur  cette  persévé- 
rance ,  afin  dé  montrer  que  la  première  vertu  du 
soldat  est  de  se  croire  enchaîné  par  une  obéis^ 
>ance  passive  au  serment  qu'il  a  prêté  :  car,  si 
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malheiureusement^  on  admet  des  restrictions  à 

ce  Uen  iadissoluble ,  n'est*il  pas  à  craindre  que, 

sous  ce  voile  spécieux,  la  force  armée  trouve 

toujours  des  excuses  pour  s'affranchir  des  engage- 

mens  les  plus  sacrés  ? 

Pendant  que  cette  révolution  s'opérait  en  Uol'* 
lande,  le  prince  d'Eckmûhl  était  encore  retran- 
ché derrière  la  Stecknitz.  Depuis  deux  mois,  il  ne  ^ 
recevait  aucune  instruction,  et  il  ne  fut  informé  du 
désastre  de  notre  armée ,  que  lorsque  le  Prince 
royal  de  Suède  se  fut  porté  sur  le  Weser  et  sur 
Hamhurg;  Le  maréchal  Davout  ,  isolé  de  la 
France,  et  sans  nouvelles  de  l'Empereur,  reçut 
Tordre ,  par  Munster ,  de  se  rapprocher  du  Rhin; 
mais  alm's ,  il  ne  lui  était  plus  permis  d'exécuter 
ce  mouvement ,  et  il  dut  se  conformer  à  ses  an» 
ciennes  instructions  qui  lui  prescrivaient  de  sur^ 
veiller  les  Danois,  pour  les  empêcher  de  se  dé^ 
clarer  contre  nous. 

La  Stecknitz  étant  gelée,  ne  devint  plus  tena- 
ble  à  rapproche  des  corps  de  Woronzow  et  de 
Strogonow  ,  formant  l'avant-garde  de  l'armée  du 
Prince  royal.  L'un  se  dirigea  sur  Haarburg  qu'il 
cerna ,  et  l'autre ,  sur  Stade  ;  la  garnison  de  cette 
dernière  place ,  après  avoir  soutenu  un  assaut , 
traversa  l'Elbe  et  se  réfugia  dans  le  Holstein. 
Le  prince  d'Eckmûhl,  dans  la  crainte  d'être  coupé, 
abandonna  sa  position,  et  se  retira  derrière  la 
Bille.  Un  corps  Danois  isolé ,  fut  forcé  de  se  jeter 
dans  Lubeck  ;  mais ,  Walmodcn  et  les  Suédois  s'é- 
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tant  approchés  de  cette  ville,  proposèrent  aux 
assiégés  une  capitulation  qu'ils  acceptèreat.  Enfin, 
le  prince  d'Eckmùhl ,  ne  pouvant  plus  tenir  en 
rase  campagne  j  rentra  dans  Hamburg  qu'il  avait 
habilement  fortifié,  et  où  il  fut  bloqué  par  le 
corJ)s  de  Woronzow.  .  » 

Les  Suédois  chargés  de  poursuivre  les  Danois/ 
les  dispersèrent,  et  en  firent  tin  grand  nombre 
prisonniers.  Cependant,  Walmoden  ayantvc^lu 
couper  la  retraite  à  ces  derniers ,  ils  réunirent 
leurs  forces  auprès  d'Ostenrode  sur  l'Eider,  et 
s'ouvrirent  un. passage,  après  avoir  écrasé  le  corps 
de  Walmoden  qui  avait  eu  l'imprudence'  demies 
réduire  à  cette  résolution  désespérée.  Le  prince 
Frédéric  de  Hesse,  commandant  les  restes  de 
cette  brave  amée,  voyant  l'impossibilité  de  dé- 
fendre le  Jutland,  proposa  au  Prince  royal,  un 
armistice  que  celui-ci  accepta  dans  l'espoir  qu'il 
obligerait  enfin  le  Danemarck^  à  abandonner  la 
cau^e  de  la  France,  La  place  ^de  Friedrichsort 
étant  exceptée  de  l'armistice,  il  fit  capituler  les 
huit  cents  hommes  qui  en  formaient  la  garnison, 
et  après  en  avoir  enlevé  une  centaine  de  bou- 
ches à  feu,  il  fit  raser  les  fortificatiorfs. 

Malgré  le  soulèvement  de  la  Hollande,  la  red- 
,dition  de  plusieurs  places  fortes ,  et  l'arrivée  des 
.corps  nombreux  laissés  en  réserve,  les  Alliés, 
•campés  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  observaient 
•  ce  fleuve ,  et  n'osaient  le  franchir  ;  surtout  mi 
-songeant  que  les  décrets  et  les  sénatus-consult^s^ 
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s'ils  étaient  exécutés ,  allaient  replàoeirla  Frtàce 

sur  le  pied  le  plus  formidarble.  Dfci  reste ,  la  déd- 

sion  des  Sotrvf*raiiis  étrangers,  à  l'égard  de  la 

garnison   de  Dresde,  indiqHait  aaseE.  que- tout 

rapproc^^ement  avec  Napoiéon  serait  tléaormais 

impossible,    puisque    ces   mêmes.  SduTerains  , 

marchant  sur  ses  traces,  rompaient  aussi  Us 

traités,  arec  l'intention  de  brarer  celui  qui  s'était 

permis  si  souvent  deâ  infractions,  sani  jamais 

les  pardonner  auac  autres. 

Dans  la  <Taiiite'qu'il  ne*  s'unit  étroitement  avec 
là  nation ,  les  coalisés  çbei*chàrent  à  le*  rendre 
odieux,  en  rejetant  siu*  lui  la  cause  de  tous  hoa 
maux,  et  en  Élisant  adopter  par  ropiniovi,  la  diffé- 
rence qu'ils  voulaient  ^ablir  entre  la  gocsrre  £ûte 
à  l'Empereur ,  et  le^  dispositions  fiivorables<pif ils 
vouaient  aux  Français.  Mkis,  la  nation  regardait 
ces  m»ques  de  bienveillance  comme  tHf:  pi^ge 
dont  elle  devait  se  méfier.  Aussi  se  crbyait^^Ue 
intéressée  à  ëtouflfer  son  ressentiment  pourcon*^ 
server  le  parfait  accord  sans  kquelnon  seuleinent 
l'empire  pouvait  être  démembré,  mais  même 
Tancienne  France  passer  -'sous  une  domii|aHon 
étrangère;  Tbonneur  de  la  patrie  et  l'intégrité 
de  son  territoire  lui  faisaient  un  devoir  de  sîat^ 
tacher  à  celui  qu'^elle  servait  -pitr  nécessité  el  non 
par  4monr. 

Kapoléon  commettait  donc  une  ^ande  feinte 
eri*nouè  dérobant  le  coiif  s  de  «es  démarches  di- 
plom2rtiqi:^&.  Si ,  au  lieu  û(s  faire  supprim»  le 
a.  3 
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MoniteUrC[ai  contenait  les  négociations  entamées 
sur  la  proposition  faite  à  M.  de  St.-Aignan ,  il  les 
eût  franchement  communiquéesà  la  nation,  flattée 
de  prendre  part  aux  affaires  publiques ,  elle  s'y  fut 
intéressée ,  elle  se  serait  unie  à  son  chef,  et  cela 
aurait  suffi  pour  lui  rendre  son  énergie.  Mais 
Napoléon,  en  mettant  du  mystère  dans  ses  dé- 
marches ,  fit  entrevoir  qu'il  n'était  pas  sincère , 
et  qu'il  ne  voulait  pas  la  paix.  Les  Souverains 
étrangers,  au  contraire,  par  la  déclaration  pu«- 
bliée  à  Francfort  le  i^*^  décembre,  promulguèrent 
à  la  foce  du  monde,  les  principes  .qui  allaient  être 
la  base  de  leur  conduite ,  et  ils  associèrent  l'Eu- 
rope à  leur  cause,  par  ce  passage  remarquable  : 
«  .Les  Puissances  alliées  ne  font  point  la  guerre  à 
9^  la  France,  mais  à  cette  prépondérance  que, 
%  pour  le  malheur  de  l'Europe  et  de  la  France , 
9  l'empereurNapoléona  troplong-temps  exercée 

•  hors  des  limites  de  son  empire.  La  victoire  a 
»  conduit  les  armées  alliées  sur  le  Rhin.  Le  pre- 
»  mier  usage  que  leurs  Majestés  ont  fait  de  la 
j>  victoire  ,  a  été  d'offrir  la  paix  à  l'empereur 

»  Napoléon Ces  conditions  sont  fondées 

»  sur  l'indépendance  de  l'empire  français,  comme 

•  sur  l'indépendance  des  autres  états  de  l'Eu- 

»  rope Les  Souverains  alliés  désirent  que 

»  la  France  soit  grande,  forte  et  heureuse,  parce 
9  que  sa  puissance  est:  une  des  jbases  fondamen- 
»  taies  de  l'édifice  social  européen.  Ils  désirent 
»  qu'elle  soit  heureuse,  que  le  comniefce  fran- 
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^  çais  renaisse,  que  les  arts,  c^s  bienfaits  de  la 

»  pauL,  rcffleurissent,  parce  qu'un  grand  peuple 

»  ne  saurait  être  tranquille ,  qu'autant  qu'il  est 

»  heureux.  Les  Puissances  confirment  à  l'empire 

»  français^   une  étendue  de  territoire  quiil  a!» 

»  jamais  connu  sous  ses   Rois,,  parée   qu'une 

»  nation  yaleureuse  ne  déchoit  pas  pour  avoir  k 

»  son  tour  éprouvé  des  revers  dans  une. lutte 

>  opiniâtre  et  sanglante ,  où  elle  a  combattu  avec 
»  son  audace  aacoutumée.  M4ÎS,  les  Puissanccfii 
»  yeulentaussi.être  heureuses  et  tra^çquiUiQ^ttdJi^ 
»  veulent  un  état  .de  paix,  qui^^pai?  une  s^ffiitéf 
9  partition  des  forces,  par  Ufi  juste. équilibre^ 
j^  préserve  désoronais  leâ:peuples*des  ^JUqt^i)t4$ 

>  sans  nombre  qui  dut  (pesé,  sur  l'Europe»  •»  .    , 
Le  5  décembre  au  soûr.,.  VU  deiMetternich  t^çv^ 

la  lettre  que  lui  «écrivit  le  duc.de  Yiceace»  en 
réponse  au  message. de  M*. 40  SUrMgaw^^.etc^ 
ùit  le  7  que  pairutdaus  l$i.ga^ett^4e  Fraucfg(rt^  1» 
déclaration  :qi;le2 fies  AUîési:efitdaDée  du^  i:!%.;Çe 
qui  a  donné,  lieu  !  de  diire  à  Wapol^n  q||,'U$^)^'ar 
vaient  propcSsé  ja  paix ,  qu'avec  l'espérance  de  la 
iroir  rejei^^.  'Au  reste ,  cettd  déclaration,  ;  publiée 
sous  une  forme  inusitée^  dans  la  diplomatie,  cou* 
firmait  que  leSiSouverain^ alliés  ne  voulaieiJK  pJLUfi 
traiter  avec  no*redhe£  Ge  n'était  point  à  lui  qu^ib 
développaient:  leurs  griefe^  «t«  qu'ils  envoyaient 
leurs  manifestes^  c'était  aapeuple  qu'ils  les'  adres- 
saient; cette  politique  adroite, icto  partant  d'un 
principe  libérar,  fut  un  coup  terrible  porté  à  la 

3^ 
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fmtôsance  ombrageuse  de  Napoléon.  Malgré  cela, 
Û  ne  fit  rien  pour  le  prévenir;  an  lieu  de  dé- 
toentir  par  desfâilS5  lèb  asi^nîons  qu'alléguaient 
ses  ennemis ,  il  $e  plaignit  a^ec  amertume  de 
cette  m^che  inusitée  ;  il  prédit  qu'elle  interver- 
t^dftt  Tordre  social ,  et  qu'un*  pareil  esLemple  ser- 
rait fonei^  à  ceux  méisies  qui  le  donnaient,  sur- 
tout à  ufté  époque  (yà  tes  esprits ,  travailla  par 
louées  les  maladies  de  l'orgueil^  et  d'une  folle  in- 
dépendance, agiraient  tant  de  peine  à  fléchir  sous 
I^Mtôrité  quif  €n  l«s  protégeant,  cherche  à  ré- 
prim;er  leur  dangereuse' audace.  IHiis^  il  rappela 
lea^tbits  sur  lesquels  se  fondait  sa  légitimité;  il 
dit  qtlé  lès  attaques  indirectes  ptJUr  le  renverser, 
étaient  dirigées  iBont»^  un  homni^  q«i  mérita  la 
Reconnaissance  dlsSréis  pour  avoir  rétaJbli  le  trône 
4Êé  Framce,  et  étouffé  la  révelitflion  qui  les  mé- 
«laçait  tous.  Cette  hftufe  vérité  attrait  été^^n  plus 
«iolide  ^^pui,  si  les  événemens  n'avaient  prouvé 
^ùe  ta  répid^li(^ne  ftit  moins  any^itieuse,  moins 
'Mdautableq!2erémpire;^^n  fermantlé voloan 
4e&  innovations  politiques,  Napoléon^n  avait 
<)onoentré  tous  lès  feux  pour  le^  dirig»  contre 
les  'trènes;  et  que  la  France  »e  fat  jamais  plus 
terra>le^  plus  révolutionnaire  qu'à  Tépoque  où 
son^chef  ne  pjSNïi&ales  discordes^  civiles,  ipje  pour 
les  rallumer  au  sein^es^pa;^  oà?U  porta  la  guerre. 
Malgré  les  hautes  ^nséquences  qu'allait  en-* 
traîner  la  célèbre  déclaration  de  Francfort,  il  ne 
se  trouva  pas  dan6  le^onseiL  de  Napoléon,  un 
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homme  d'état  asse»  ooumgwx  pQW  oser  )ui  ia» 
dk^uer  l'uipôque  noyeu  4'e»  par^ly^er  les  e£btt» 
Parmi  $qs  cooaeiUws, U  tn >é4aît  pkuÂwn  qui; 
jadis  5  avaîeiift  eu  lieu  de  te^oa^nctt  des.  sno^ 
ces  que  Ton  ohbeot  acvec  le  cooûours  de  lentes 
les  volontés  ;  mais  aucun  d'eux  n'osa  Vetct% 
ter  à  £Eâre  un  appel  au  peuple.  C^iendant  »  on 
l  aurait  léyeîUé  en  prcMliguant  des  réoMaponges 
natioïiales  à  ceun  qui  concoiwiiaient  à  la  défease 
de  Vétat,  ea  flattant  tous  les  aneuiis-'propreSy 
en  ncMirrissant  twtes  les  ambîtioas ,  et  siortout 
en  pariant  ce  laogage  dwi  cosiir  auquel  les 
Français  ne  furent  jamais  Uiseasibies.  Quoiipie 
la  tyramûe  eut  «flétri  bien  Am  âmes,  la  masse  de 
la  natioa,  n'ayant  point  partagé  la  oorraptiiiMl 
des  che& ,  n'eàfe  pas  été  retenue  par  la  crainte  de 
perdre  ses  trésprs,  et  aurait  ététouie  de  fei»p9ttr 
l'honneur  de  ses  foyers  et  la  conaarration  de:  Mil 
indépendance. 

Un  secret  méeonteoteawiit  frisait  répiigiier 
aux  mesures  éoevgiques  qu'exigeaient  lescirçOnr 
stances.  Outa?e  cela,  une  guerre  natUinale  eût  élé 
£atale  au  d^potime^  elle  eût  donné  au  peuple 
la  connaissance  de  ses  forces  ^  et  lui  eut  apfffîs 
à  reconquérir  ses  droits*  Napoléon,  touj^uri 
jaloux  de  son  pouvoir  absolu^  redoitfait  les 
amis  d'une  sage  liberté  k  l'égal  des  ewiems 
de  l'extérieur.  De  là,  les  fecultés  mortes  de  ses 
ministres  et  de  ses  conseillers  étaieiit  absorbées 
par  la  position  critique  où  ils  se  trouvaieat  en-- 
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gfâgës^j  si  leur  maître  «tait  vamcu  9  sa  chute  en* 
traînait  la  leur;  Bt  ^s'il  était  vamqueur ,  il  allait 
recomiiïenoe^^ces  guerres  sans?  fin  qui ,  à  Touver- 
ture  de  chaque  campagne ,  compromettaient  leur 
forMue,  et  remettaient  eu  problème  Texistence 
deTétat. 

'  Les  propositions  des  Etrangers  étaient  si  sages 
et  si  modérées  que^personne  ne  pouvait  en  con- 
tester l'esprit  de  justice.  Ce  langage^  après  avoir 
fait  déserter  nos  Alliés,  allait  aussi  séduire  ceux 
qur  devaient  à  Napoléon,  leur  fortune  et  leur  élé- 
vation ;  tant  ces  hc^nmes  avaient  peu  de  péné- 
tration ,  et  ignoraient  l'art  dont  la  politique  en- 
veloppe ses  projets»  Les  ministres  anglais  se 
jouaient  de  cette  crédulité  ;  leur  plan  était  si  bien 
arrêté  que  le  Prince  régent,  en  apprenant  la  dé- 
£y4fe;  de 'Napoléon  devant  Leipsig,  alla  visiter  les 
Princes  de  la  maison  de  Bourbon,  réfugiés  en  An- 
gleterre, pour  les  féliciter  sur  les  heureuses  nou-^ 
vettes  venues  du  continent,  et  leur  dit  en  les 
quittant  :  «J'espère' avant  peu  avcnr  le  plaisir  de 
vous  embrasser'  aux  Tuileries.»  Bientôt  après  , 
lés  journauxi  anglais  publièrent  que  la  grande 
arqiée  combixiée  entrerait  en  Francepar  la  Suisse, 
et  marcherait  sur  Paris ,  par  les  routes  de  la 
Franche-Comté  et  de  la  Chan^pagne.  Nouvelle 
preuve  que  le  cabinet  britannique,  en  payant  les 
coalisés ,  s'était  réservé  la  faculté  de  les  assujettir 
à  son  plan  de  campagne ,  et  que  tous  les  efforts 
i|u'il  faisait,  devaient  être  couronnés  par  la  satis- 
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iaictionde  nous  dicter  des  lois  dans  notre  Capi* 

taie.  "Napoléon,  plus  encore  que  sesoiinistres^^V 

veuglait  sur  ses  futures  destinées;  il  se  liirriatà.cef 

considérations  yulgaires  :  que  les  rois,  qu'il  avait 

élevés  ou  conservés,  n  oseraient  jamais  renverser 

son  trône  ;  qu'Alexandre  ne  fermerait  point  son 

cœur  à  l'amitié  qu'il  lui  avait  vouée;  enfin,  que 

son  mariage  avec  une  archiduchesse  d'Autrich# 

lui  garantissait  que  l'empereur  François  II,  veil-> 

lant  aux  intérêts  de  sa  fille,  n'oublierait  jamais. 

que  son  petit-fils  devait  hériter  de  lempire  firan* 

'çais. 

La  position  de  Napoléon  exigeait  des  efforts  si 
extraordinaires  et  si  prompts  qu'ils  déconcertaient 
toutes  les  mesures  qui  auraient  pu  en  assurer 
Vexécution«  Qui^lques  recrues  du  Midi,  renfor- 
cèrent les  armées  d'Espagne  et  dltalie;  mais,, 
vers  le  Nord,  au  bruit  du  soulèvement  de.laHoU 
lande,  toute  la  Belgique  fiit  en  fermentation;  une 
terreur  soudaine  s'empara  des  principaux  fonc^ 
tionnaires  publics;  les  habitans  des  campagnes 
prirent  la  fuite;  ceux  des  villes,  séduits  par  l'es- 
poir d'un  meilleur  avenir,  éludaient  les  sacrifices 
qu'on  réclamait  d'eux;  d'autres,  pensant  que  leur 
pays  allait  être  envahi ,  réservaient  au  vainqueur 
TofErande  de  leurs  ressources.  En  même  temps, 
la*  désertion  diminuait  nos  armées  remplies  de 
soldats  étrangers ,  impatiens  de  retourner  d^s 
leurs  foyers. 
Pour  mettre  à  couvert  les  provinces  du  Nord 
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fortement  inenaéées  par  le  «orps  itisse  de  Win- 
zingerode'  qui  s'avançait  sur  lé  Rhin  et  le  Vaal, 
ei'pàr  dès^ôrps  angkis  et  hollandais  débarqués 
vert  iéis  boaches  de  l'Escaut,  toutes  les  troupes* 
disponibles  allèrent  renforcer  le  maréohal  Mac- 
donafd  chargé  de  la  défense  du  Rhin ,  depuis 
6blbgnè  jusqu'à  NimègUe.  On  dirigea  sur  Anvers, 
des  Bataillons  de  la  garde  impériale,  et ^  pour 
coinrrir  cette  place  importante ,  on  annonça,  qiie 
^rngt-cinq  mille  hommes  seraient  réunis  sur  fce 
point,  soùs  les  ordres  dii  général  ©ecaen.  Enfiny 
le  général  Molitor,  en  se  retirant  de  la  Hollande,* 
jeta  ga;iinson  dans  Noordèh.  Lie  sénateur  Rapipbn 
s'erifëfmâ  datîs  Gorcum,  et  le  général  Bizaftfnet , 
avec  ciiiq "nfiille  hommes,  occiïpa  Berg-op-Zô6m* 
Lés  Pays-Bas  ètsmt  les  premiWs .  envahis ,  on^ 
crut  bùlls  deviendraient  le  prîftcipat  théâtre? 
de  la'  guerre;  Cett^  faussé  conjecture  que  les 
Alliés  accréditèrent  pour  tnï^x  masquett*^  leui*fe 
vues  tfhéi&enrés,  ti^ompa  Napoléon 'au  poiîfit^ 
qu'afîni  d'assurer  les  frontières  du  Kord ,  •  il  dé- 
gârjîil- tbtiliê  là  ligne  du  Haut-Rhin,  et  ne  laissât 
âucuïi€f  ^^fa^pè  pour  garder  la  Franche*Gomté  ; 
se  repoisaiit  Sur  la  déclaration  des  membres  de  la 
confédération  suisse  qui  venaient  de  notifier  auic 
puissances  belligérantes,  Factç  de  leur  neutrafïité 
(^o novembre).  Mais,  la  neutralité  d'une  popula- 
tion peu  nombreuse  pouvait-elle  être  respectée 
par  un  million  de  soldats  armés  pour  les  intérêts 
du  monde! 
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Les  divers  élémèns  dont  se  composait  la  coa-» 
Uûoa  ^  contribuaient  à  entretenir  la  sécurité  de 
Hapolé^Hi.  Parai  les  princes  alliés,  et  qui  avaient 
eouçQura  avec  zèle  4  la  délivrance  de  T AUemagne, 
U  b' en  trouvait  plusieurs  dont  la  lé^timité  du 
tsÀne  pouvait  être  contestée.  Déjà  ils  avaient  été 
taxés  à  un  contingent  doidile  de  celui  qu'ils  four* 
Bissaient  à  la  France.  Lorsqu'on  fut  arrivé  sur  les 
bords  du  Khin,  lin  délibéra  si  leur  souveraineté 
serait  reconnue.  Upe  sage  politique  écarta  cette 
question  imprudente.  Bamenées  à  des  principes 
plus  concîlians  et  surtout  plus  conformes  à  leurs 
vuesy.les  trois  grandes  puissances  se  bornècent  à 
eidger  des  confédérés' du  Rhin,  une  somme  de 
quarante  miUions  qui  pourvut  aux  plus  pcMsans 
bescnns  des  années  combinées  (i). 

.Lorsque  ces  lége^  nuages  furent  dissipés ,  et 
que  les  intérêts  de  tous  Les  membms  de  la  coali*- 
tion  eurent  été  ménagés  .et  reconnus ,  les  opéra- 
tions militaires  n'éprauvèreurt  plus  dlen^traves  ; 
chaque  jour,  des  conférences  avaient  lieu  entre 
les  trois  Monarques  alliés  ^  et  leiws  principaux 
généraux,  dont  plusieurs  étaient  comptés  parmi 
les  plifts  habiles  tacticiens  de  TEurope.  Décidés  à 
effectuer  leur  plan  d'invasion ,  ils  ouvrirent ,  à 
Franc£>ct,  un  grand  consi^il  de  guerre.  L»  prince 
SckwBT^^^Tgy  le  généra)  Bubna,  le  piioice  Bar^ 


(i)  Recueil  des  Traités  de  Paix,  par  Marten»;  tome  XII, 
page  6a  2. 
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clay  de  Tolly,  et  les  généraux  ToU  et  Diebitcb , 
très- versés  dans  la  théorie  des  grandes  opérations 
miliiaires  ;  enfin ,  le  général  Pozzo-di-Borgo^  dont 
les  vues  pénétrantes  avaient  par&itement  appré« 
.  cié  le  caractère  de  Napoléon ,  son  compatriote , 
jetèrent  de  vives  clartés  dans  les  résolutions  de 
ce  conseil;  Blucher,  nommé  prince  de  Walstadt, 
guidé  par  le  général  Gneisenau,  son  chef  d'état- 
major,  et  le  Prince  royal  deWurfemberg,  qui  déjà 
faisait  pressentir  la  gloire  qu'il  allait  acquérâ* , 
furent  aussi  de  cette  réunion,    i. 

La  plupart  de  ces  généraux^  formés  à  l'école 
du  malheur  et  de  la  persévérance ,  iayant  re- 
noncé au  système  qui  leur  fit  perdre  tant  de  ba- 
tailles, se  décidèrent  enfin  à  mettre  en  pratique 
celui  qui  nous  procura  de  si  nombreux  triom- 
phes :  «  Qu'attendons  -  nous ,  disaient-ils,  pour 
»  attaquer  Napoléon  dans  ses  foyers?  Jamais  on 
»  ne,  vaincra  les  Français  qu'au  milieu  de  leur 
»  pays;  imitons  leur  ancienne  témérité:  fran- 
»  chissons  le  Rhin  regardé  comme  leur  inex- 
»  pugnablie  rempart  ;  dès  que  nous  aurons  mis 
»  le  pied  sur  le  grand  Empire,  l'alarme  que  cau- 
»  sera  cet  événement  enlèvera  à  Napoléon  ses 
»  ressources.  N'est-il  pas  visible  qu'il  perd  tout, 
»  pour  vouloir  tout  conserver?  Ne  voulant  pas  se 
»  dessaisir  de  son  immense  domination ,  il  com- 
»  mettra  les  mêmes  fautes  qui  lui  firent  perdre  le 
»  sceptre  de  l'Allemagne.  Comme  nous ,  lors  de 
»  nos  désastres,  ne  renferme-t-il  pas  ses  troupes 
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»  dans  des  murailles?  Ne  nous  prouve-t-il  pas» 
y>  à  ses  dépens,  que  les  places  prolongent  la  dé- 
»  fiense  des  vaincus ,  mais  contribuent  rarement 
»'  au  succès  de  la  victoire?  D'ailleurs,  ses  forte- 
»  resses  sont,  pour  la  plupart,  démantelées;  elles 
»  manquent  de  vivres  et  ne  sont  point  armées. 
»  Les  troupes  ne  pourront  ni  les  appuyer  ni  les  se- 
y>  courir.  Quoique  Napoléon  n*ait  plus  que  de  fai- 
»  blés  débris,  et  des  recrues  sans  enthousiasme ,  il 
})  veut  encore,  au  milieu  d'une  population  irritée 
»  de  sa  tyrannie,  occuper  à  la  fois  la  Hollande, 
»  iltalie  et  l'Espagne;  en  disséminant  ses  forces , 
»  il  les  a  anéanties.  Surpris  par  une  invasion 
»  inattendue,  il  n'aura  rien  à  nous  opposer;  nos 
»  manifestes  l'ont  devancé  dans  l'art  de  capti- 
»  ver  l'opinion  publique.  Elle  restera  sourde  à 
»  une  voix  qui  ne  crie  que  pour  la  conserva- 
»  tion  de  son  trône.  Profitons  du  mécontente- 
»  ment  général. pour  l'isoler  des  Français  lassés 
»  des  maux  où  les  a  précipités  une  ambition  sans 
»  limites  ;  ils  né  se  méprennent  plus  sur  le  véri- 
»  table  auteur  de  leurs  misères  ;  tous  se  rappel- 
^  lent  qu'après'  avoir  assuré  leur  indépendance, 
j>  ils  sont  retombés  sous  la  servitude  d'un  homme 
»  qui, en  dissipant  le  fruit  de  leurs  nobles  travaux, 
»  les  expose  aujourd'hui  à  de  sanglantes  repré- 
»  sailles.  » 

Dédaignant  leur  ancienne  tactique ,  les  Alliés 
décidèrent  qu'au  milieu  de  l'hiver, par  une  mar- 
che hardie,  on  pénétrerait  en  France,  sans  s'occu- 
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per  des  places  fortes  qui  resteraient  en  arrière. 
Ce  plan  fut  proposé  par  les  conseillers  deTeuipe- 
reur  Alexandre,  et,  quoiqu'il  parût  téméraijFe, 
en  l'adopta  sans  opposition.  Mais ,  une  chose  non 
moins  délicate,  et  qu'il  importait  4e  fixer,  c'étaient 
les  points  principaux  par  ou  l'on  devait  attaquer  h 
France.  L'Autriche  empressée  de  reconquérir 
lltalie ,  désiraît  s'en  rapprocher ,  et  voulait  que 
l'invasion  commençât  par  la  Suiissie  ;  elle  alléguait; 
qu'en  débouchant  par  cette  cojptrée,«ucune  place 
importante  n'arrêterait  les  Alliés ,  et  qu'en  cas  de 
revers,  ils  pourraient  opérer  leur  retraite,  sans 
danger.  Enfin ,  à  la  suite  id'une  lui^ineuse  discusr 
sion ,  dans  laquelle  les  intérêts  des  coalisés  fu- 
rent conciliés,  on  décida  que  la  principiile  inva- 
sion aurait  lieu  aux  environs  d'Huningue  ;  que  les. 
Autrichiens  prendraient  pour  théâtre  de  leur» 
opérations,la  partie  de  l'est  et  du  midi  de  la  France^ 
et  que  Lyon  serait  l'objet  principal  de  leur  con- 
quête ;  que  le  corps  de  Wittgensteîu  et  la  garde 
impériale  Russe  passeraient  le  SLhin,  auprès  du 
fort  XjOuîs  ;  l'armée  de  Silésie ,  e^tre  Mayence  et 
Coblentz  ;  oelle  du  Sord ,  entre  Coblentï  et  Ni* 
mégue  ;  que ,  sur  ces  deux  derniers  points,  des 
attaques  partielles  et  simulées  ,devan^nt  les  au- 
tres de  quelques  jours ,  attireraient  nos  forces 
vers  le  nord  ;  et  que ,  par  ce  moyen ,  le  Rhin  se 
trouverait  moins  disputé,  aux  endroits  où  Von 
voulait  d'abord  le  franchir. 
-    L'attaque  que  les  Alliés  tentèrent  avec  succès , 
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auprès  de  Neuss ,  leur  fit  entreYoir  que  le  pas* 
sage  du  Rhin  éprouverait  des  obstacles  moins 
grands  qu^on  fie  se  l'était  figuré.  A  la  nouvelle 
que  la  rive  gauche  de  ce  fleuve  avait  été  touchée 
par  les  ennemis ,  Talarme  se  répandit  dans  les 
cantonneolens  français.  Le  bruit  que  cette  bar- 
rière âfvait  été  forcée,  jeta  la  consternation  dans 
la  capitale  et  dans  les  provinces.  La  ti^ntatived'un 
simple  corps  de  partisans  fat  regardée  comme 
un  passage  réel,  opéré  par  une  année  eatièMu 
Napoléon  le  laissait  cnoire  pour  sonder  l'opinîoa 
publique,  aux  approchées  du  danger. 

Les  Alliés ,  dés  l'ouverture  de  cette  nou^eUe 
campagne ,  mettaient  autant  d'adresse  à  exécuter 
leurs  plans  miKtaires  qu'ils  en  apportaient  dans 
les  conceptions  de  leurs  vues  politiques;  tan- 
dis que,  par  une  Canisse  attaque,  ils  feignaient  de 
vouloir  passer  le  Rhin  vers  Dusseldoif  ,1e  gros  dé 
l^rmée  alHéeremontait  cefieuve,el:  an  nombre  de 
cent  cinquante  mille  hommes,  se  concentrait 
dans  le  Brisgaw.  Cette  circonstance  fit  pressentir 
qu'on  n'aurait  point  égard  à  la  neutralité  des 
Suisses  :  la  ville  de  Baie  prit  aussitôt  l^pect  le 
plus  militaire  ;  partout  on  fit,  avec  a^ppareil, 
dès  préparatife  de  défense  ;  l'inutilité  de  ce^ 
mesures  était  nxanifeste,  puisque  la  force  totale 
des  troupes  destinées  à  feire  respect»  le 
«emtoire ,  ne  s'élevait,  pas  au  -dessus  de  sept 
mille  hoimnes. 

Aussitôt,  on  envoya  ime  députation  au^juartier 
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général  des  Souverains  alliés ,  ainsi  qu'à  Paris  ^ 
pour  déclarer  aux  Puissances  belligérantes  que, 
depuis  François  I^',  la  neutralité  avait  été  le 
principe  fondamental  de  la  politique  des  Suisses, 
'  et  qu'ils  voulaient  l'observer  dans  le  sens  le  plus 
absolu  et  le  plus  impartial.  Napoléon  accueillit 
avec  empressement  une  proposition  qui  mettait 
en  sûreté,  la  frontière  la  plus  faible  de  sonEm* 
pire.  Alexandre,  qui  affectionnait  les  Suissies, 
répugnait  d'autant  plus  à  violer  leur  territoire , 
que  l'Autriche  profitait  de  cette  circonstance 
pour  ressaisir  dans  les  cantons,  l'influence  qu'elle 
avait  exercée.  Mais,le  prince  Metternich,ayant  fait 
ressortir  \es  avantages  qu'offrait  aux  Alliés,  la 
possession  du  pont  de  Baie ,  fit  consentir  l'e.mi* 
pereur  de  Russie  à  ce  qu'on  entamât  une  négo- 
ciation avec  le  Landamann ,  à  l'effet  d'obtenir 
le  passage  à  Bâle ,  en  représailles  de  celui  qu'une 
division  française  y  avait  pris,  au  mois  d'aoùtpré* 
cèdent  ;  que  par-là^  on  ne  traverserait  la  Suisse 
que  dans  l'étendue  d'une  lieue ,  et  qu'on  ne 
porterait  aucune  atteinte  à  sa  constitution  ni  à 
sa  neutralité.        . 

Bientôt  après ,  des  officiers  autrichiens  arri- 
vèrent à  Zurich ,  pour  présenter  la  marche 
des  Alliés,  comme  une  mesure  inhérente  à  leurs 
opérations.  En  même  temps^  des  agens  de  la 
Cour  de  Vienne  promirent  en  secret,  de  lever  en 
Suisse  un  corps  auxiliaire ,  et  de  rétablir  les  an- 
ciens droits  qu  avait  la  noblesse  de  Berne  et  de 
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Zuiicli,  sur  le  Valais  et  l'Argovie;  ils  ajoutèrent 
que  \a  neutralité  invoquée  ne  pouvait  exister 
pour  un  Etat  qui  ne  jouissait  pas  d'une  véri« 
table  indépendance^  Cependant,  les  Ministres  des 
autres  Puissances ,  dans  leurs  relations  diplo* 
xnaliques,  ne  cessaient  de  protester  qu'on  respec- 
terait le  vœu  manifesté  par  les  cantons^  et  lar* 
chiducfaesse  Marie ,  soeur  d'Alexandre ,  abusée 
par  cet  artifice ,  écrivit  en  Suisse  pour  annoncer 
que  les  Souverains  avaient  reconnu  la  neutralité 
de  la  république. 

Pour  motiver  leur  concentration  dans  le  Bris* 
gaw,  les  Alliés  prétextèrent  la  résistance  qu'oppo* 
sait  le  prince  Eugène  à  l'envahissement  de  l'Italie. 
Les  journaux  saisirent  ce  motif  pour  expliquer , 
selon  leurs  vues,  la  marche  des  armées  étran* 
gères;  mais, en  rompant  le  silence  qu'Urs  avaient 
gardé  jusqu'alors  sur  les  événemens  politiques , 
ils  reçurent  l'ordre  de  travailler  à  tirer  les  Fran- 
çais de  leur  engourdissement  ;  on  leur  pres- 
crivit de  Êdre  le  tableau  exagéré  des  malheiurs  où 
nous  exposerait  l'invasion,  afin  d'exciter  les  Fraiv» 
çais  à  se  réimir  à  leur  Empereur.  La  nation 
restait  sourde  à  ces.  exhortations  ,  convaincue 
qu'il  n'était  plus  donné  à  l'auteur  de  ses  misères 
de  pouvoir  les  réparer. 

Sans  attendre  le  concours  du  corps  législatif, 
Napoléon  décréta  qu'on  formerait,  dans  les  trente 
divisionsterritoriales.de  l'empire  français,  des 
cohortes  de  grenadiers,  de  fusiliers,  et  des  com- 
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pagmes  d'artilleurs  destinées  pour  la  garde  des 
places  de  guerre.  Ces  cohortes  devaient  être  com^ 
posées  d'hommes  pris  parmi  les  propriétaires  les 
plus  imposés,  les  négociais  patentés  »  ou  bien 
parmi  ceux  qui  exerçaient  une  profession  utile. 
Ils  étaient  dans  lobligation  de  s'armer ,  de  s'ha* 
biller  et  de  s'équiper  à  leurs  frais.  Indépendam- 
ment de  ces  cohortes,  la  garde  nationale  de  Paris, 
sous  peu  de  jours,  alkit  être  mise  en  activité. 
Les  propriétaires ,  les  négodans ,  les.  employés 
de  toutes  les  classes ,  faisaient  partie  de  cêttfe 
garde,  et,  sous  aucun  prétexte,  ne  pouvaient  s  en 
exempter. 

Si  les  sénatus-consultes  et  les  décrets  arbi« 
traires  que  Napoléon  publia ,  avaient  été  discutés 
et  pi^omulgués  de  concert  avec  le  corps  légis- 
latif ai^anchi  de  sa  servitude,  alors,  la  nation 
française!  par  l'organe  de  ses  reprékientans ,  pre- 
nant une  part  dans -les  discussions  deïios  assem^ 
blées,  malgré  les  âiutes  de  l'Empereur,' se  serait 
associée  à  sa  querelle;  elle  aurait  fait  éclater  sa 
haine  contre  ses  ennemis;  le  pouvoir  concentré 
dans  les  mains  d'un  seul  se  serait  fortifié  de  la 
confiance  de  tous,  et,  en  donnant  au  trône  le 
secours  de  l'o^nnion,  aurait  également  donné  au 
peuple  le  sentiment  de  sa  dignité;  juste  retour 
que  lui  devait  le  chef,  pour  prix  de  tant  de  sa- 
crifices. 

'  Napoléon  parut  un  instant  bonvaiacu  de  cette 
vérité,  en  fixant  enfin  l'ouverture  du  corps  légis- 
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latif  qui  avait  été  long-temps  ajournée:  M&fs  5  par 
une  yiolation  manifeste  de  la  xonstitiUioni^'  il 
supprima  la  liste  des  caâdsd^ts  à  la  préddence 
de  ce  corps ,  pour  se  réserver-  k  bculté  dy 
nommer  le  duc  de  Massa,  son  ancien  ministre.  Le 
19  décembre.  Napoléon  se  rendit'V'avec  llmpé^ 
ratrice ,  au  lieu  dé  TassemUée  où  s'étaient  rétiiris 
le  Sénat  et  le  Ckmse&l  d'étak  ;  <  4^ns»  la  discours  qu'il 
prononça  il  apprit  que  dei  négbclations  avaient 
été  entamées  a^ec  les  /Ppissiracef  étrangères  y 
et  qu'il  avait  adhéré  aux  ^  <  baséi  ^  proposées  ^ 
sans  vouloix  iiéanmoins^spécifier  ifa'nitmm  îles 
sacrifices^  akiKquels.il  devait  i&é  spinnel(r«{  Arpt^ès 
avoir  exh(»rté  les  .députésiè)  repousser  JisiTpiix^ 
s'ils  la  tmuvaijeiÉttdiéshonQtaifite)>dk'i^outafrfqub 
pour  lèur^.piroûtver  toute  si^jôtlnfiance,  il  i/tsi^-^ 
vitait  à  ab(^iif citiqide  Lei/rs  imènibrcr»,  pomr  Jbi^ 
mer  une  coii}ims6^onà:i]uiji^  «mUiistre  diss^r^ria^i 
tioQir  extértffidreS'Gommuniqueraii  les'pièc6s<>ri^ 
ginalesquiiJoMitiaîtontd'jespéivatioéiAela  prodkaifie 
ouverture  d uu^fé^^^ès à  Maiibeim.l  ■ . :  l'a^ 3^*^> 
La  séatioe'4  4911a  »laqtieU^oa  procéda  à  l'éldo^ 
tien  des  commissaires ,  fit  écfayter>poiir  laJ-pm^ 
mîère  foisi^ilun  ^âpriticBàppositibni  Msuf.'  volcriiés 
du  g:ouve9n(|méntr-0n.savaLt^ue>Napc)léoh  à^mJb 
désigné  «u  priés^d^nt,  les  .m«nbres  iqu'îl  âfUsU^ 
cboi^û^pjQ^oeiMe  commissitin^  où  il^ulajA;  <gimp 
server  de  rinâuj^use/^fiit  dei  ità  faille  adopte^ick^ 
conclu$ii«ii$ > iifey«iti»bles  :à  .  lésà^iyne».  Il  reiii  âi€ 
tout  autrement/  I/e  yceu  de  Vassemblée  rejetai' 
a.  4 
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Ci^ux-qocf  proposaient:  Les  ministres.  On  nomma 
d'aboivi  MM..  Lainié  et  Raynouacd ,  connus  par 
ieui;â:£^lfc!tQ[S ,  'elJQJ^^àtûi  à  la  haine  du  despotisme, 
uû  ^mo^t  rais^wiié,  pour:  une  paix  compatible 
avçç  J;biOiweim  xiationa^^  Après  une  longue  dis-i^ 
CM!|¥^ar  on  désij^na  ensuite  MM.  Gallois  et  MIaiiie 
^^  Sl^an,  Le  cinquierafe-  restait  à  nommer,  et  l'on 
étd^liDi€ai?lala$urj4ui  lie  choix  tombétait^  lors^ 
qmif,  danâ  la^chateeuî  des  débats ,  M^  Flaag«rgue$ 
has&réa.des  parolesicfue  le  prévident  releva ,  en 
luA.ditàa;U:.«  Càô^jqùe  TOUS  ayancès^est  i|iconsti>«^ 
tuticmnel.  »  11  uly  a 'ici  d'inooi&stitutàoBnel  q^ 
y^Un^  présenoe^r  laiMrépliqu^'  M,  Flâug^rgues. 
Gefctq répartie.;  à| la  foislieu^reuseet^faa^die ,  pro* 
dui^it^jUn  ;gfrahd  effet,  ^etvalut  à  son  auteur ,  lé 
mMp»^q  d|s  ses^  Collègues.  G'est^  ain^  qu^il  com* 
pléW  la  cpmiiîbsion;' lia  pàrpil  éhoigt  hoiiorail 
l^as$i^mblée^!etL'an  pblitfliFe,  qtéeuf  prenant  pour 
organes,  desi  Uomn^asiaasw  couriDgebxy  elie se 
nunlirait  sensibk  atB&qitaiiiD  dîi^i^csiti^'^  tiîanir 
festait  enfin  rinteiklâfdn  der£(ppelelià^S6S  de^mrs 
cdab  qui  ^  Jùfi»  .nqus^  >goaveFi]laii(;  ^  ■  sew  était  trop 
U^g-tt?mps.<çcartA>-^  i-.  e     î'       •  '         • 

^ôXftiridU  qu«  Lé^béisiDÎn  ;dèl;lai  paix  se  faisait  s^Mir 
daD&  tou^'  les.  cœupvieti  qu^une  inquiétude  gé- 
mi^Jifc  s'enptparait'âèBSiesprits  ;,  le  €hd(  sio&s  le^^l 
n,'^!^  !géhnshiQïisi,\iBffsikyémxf  l'a^idrv^eiyistemé* 
di^,l^8<îiit.et  hèiubéusLîdiJ^ipMsiéi;'  sb  tènmt  rèb- 
fe^mii  dans  son  pakkss,  «t  néi*éftéctiisiait*qo^>àvec 
eiïrpi  aux  dangers  oh  raraitameâé'te  délire  de 
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lambition.  Le  sentimei^t  ^e  la  nature,  en  ajoutant 
à  ses  regrets,  redoublait  la  violeacç  de  sob  ca- 
ractère, ^t  dpunait  à  sa  seasibilité,  une  apparence 
de  fav§ur«  On  raconte  qu'un  jour  il  saisit  son  fils 
dan§  s^  biras,  yet  lui  dit  d'une  voix  émue  :  a.  Va, 
je  saur^  te  conserver  p^r  la  guerre ,  tout  ce  que 
j'ai  acquifi(  (VP*  1«s  armes,  n  Dans  ses  tourmens  et 
spn  9sg^f^Q0 ,  il  ne  yoyait  autour  de  lui ,  que  des 
tram^  pusdie^  pour  ^'affî^aa^hir  de  spn  autorité. 
Ses  i^^es^  aoaaobttions ,  il  les  puisait  dans  le 
stérile  ^ipm^eque  lui  rendaitat  les  courtisans, 
^t  SQn  Ff  pas  se  fondait  sur  les  flattf ries  c^  ses 
min^tii^  qui,  pour  le  rassurer,  lui  £ii»aieiit  tou- 
jours l^Ubkitu  brillant  ^  maisix^d^le,  des^flbrts 
qu  all^ût  faire,  la  nation  pour  venger  sa  qu^Fetle. 
Dai^  u»  conseil  privé,  lie  ministre  de  l'intémeur 
prit  rei3Kgagçmes^  de  s'assurer  dç  la  mjijorité  des 
législateuPSâ  Bout  y  parvenfr,  il  les  appela  indi^i- 
duelLement  auife^ur  de  lui,  et  leur  prodigua  les 
promesses  leâ  phi5  séduisanl;e&;  mais  la  plupart 
résistèreaftt  à  ses  insùfiuatians  y^  et  ne  mirent  pbint 
en  balance  les  «intérêts  d'un  homme  et  ceu^  de 
la  patcie.  Bar  cette  noble  conduite,  ils  méritèrent 
de  repjpésenter  une  grande  nation  qui,  tl^ayant 
jaiBais  p^du  le  sentiment  de^^  dignité,  malgt*é 
ses  iBalkeurs,  désirait  qu'on  m|t  un  terme  aux 
fureurs  du  despotisme ,  et  que  Kap^léon  f&t  con- 
traint par  le  vœi|  général,  de  souscrire  une  paix 
que    ui  demandait  ^  grands  cris  l'humanité  en 
pleurs. 

4* 
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Le  Sénat ,  dans  ces  graves  circonstances ,  aHmi- 
tait  point  la  courageuse  vertu  du  Corps  législatif, 
et  restait  constamment  asservi  à  une  obéissance 
passive  envers  le  pouvoir  absolu.  Une  commission 
avait  été  formée  dans  son  sein  pour  prendre 
également  connaissance  des  pièces  diplomatiques 
dont  l'Empereur  donnait  communication.  Au  lieu 
d'exprimer  avec  énergie  le  désir  et  le  besoin  de 
conclure  la  paix ,  le  rapporteur  de  la  commission , 
dans  un  discours  où  la  contrainte  fut  masquée 
par  toutes  les  fleurs  de  la  rhétorique,  se  borna 
à  rappeler  que  l'Empereur  avait  accepté  les  bases 
du  traité  que  les  Alliés  firent  proposer  par  M.  de 
$t.-^Aignan ,  et ,  qu'en  réponse  à  cette  ouverture 
pacifique,  ils  avaient  lancé  la  déclaration  de 
Francfort  dont  le  but  manifeste  était  de  déve- 
lopper le  principe  révolutionnaire  qui  tendait  à 
séparer  la  cause  des  peuples  de  celle  de  leurs 
souverains.  Il  recommanda  de  se  prémunir  contre 
la  fausse  modération  de  ce  manifeste,  disant 
qu'il  avait  été  rédigé  ainsi  pour  p^révenir  l'effet, 
que  produisit  celui  du  duc  de  Brunswick  dont  la 
violence  irrita  l'orgueil  d'une  grande  nation.  Afin 
de  démentir  les  protestations  bienveillantes  des 
Alliés,  il  rappela  que  des  bords  du  Rhin,  ils  refu- 
saient la  paix  qu'ils  avaient  promis  de  signer 
lorsque  nous  aurions  ce  fleuve  pour  limite.  «  Ah  ! 
»  si  les  ennemis  sont  si  modérés,  s'écria  l'orateur, 
»  pourquoi  ont-ils  violé  la  capitulation  de  Dresde, 
f  pourquoi  ont-ils  refusé  un  cartel  d'échange  pour 
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»  les  prisonniers  ?»  A  dessein  de  rammer  les  es- 
prits, il  fit  entrevoir  l'espérance  de  la  courte 
durée  d'une  coalition  formée  d'élémens  contraires 
et  de  tant  de  peuples  que  la  nature  avait  Êiits  ri- 
vaux, a  Trente-^x  millions  d'hommes ,  ajouta 
»  l'orateur,  ne  peuvent  trahir  leur  gloire  et  leurs 
»  destinées;  des  peuples  illustres ,  dans  ce  grand 
»  différend  ,  ont  essuyé  de  nombreux  revers  ; 
»  plus  d'une  fois  ils  ont  été  mis  hors  de  combat; 
»  leurs  plaies  sanglantes  ruissèlent  encore;  la 
»  France  a  reçu  aussi  quelques  atteintes ,  mais 
»  elle  est  loin  d'être  abattue;  elle  peut  être  fière 
»  de  ses  blessures  comme  de  ses  triomphes 
»  passés.  Il  huit ,  en  invoquant  la  paix ,  que  les 
»  préparatife  militaires  soient  partout  accélérés 
»  et  soutiennent  la  négociation.  Rallions-nous 
»  autour  de  ce  diadème  où  l'éclat  de  cinquante 
»  victoires  brille  à  travers  un  nuage  passager, 
»  et  que  toute  notre  brave  nation ,  après  de  si 
»  longues  fatigues  et  tant  de  sang  répandu ,  trouve 
»  le  repos  sous  les  auspices  d'un  trône  qui  eut 
»  assez  de  gloire,  et  qui  ne  veut  plus  s'entourer 
»  que  des  images  de  la  félicité  publique.  » 

La  communication  des  pièces  diplomatiques 
qui  pouvaient  donner  des  espérances  de  paix, 
rassura  momentanément  les  esprits  ,  tant  la 
France  se  croyait  puissante  par  la  setde  marque 
de  confiance  que  lui  donnait  son  chef  Cette  sé- 
curité se  fortifiait  encore  par  l'opinion  reçue,  que 
les  Coalisés  n'oseraient  rien  entreprendre  contre 
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l'ancienne  France,  et  quie  Its  bords  du  Rhin  se- 
raient la  thnite  où  s'arrêteraient  leurs  dtapeaux 
victorieux»  Pendant  qu'on  se  reposait  sur  ces 
faussés  espérances,  les  troupefs  ennemies  s'ébran- 
lèrent sur  tous  les  poînïs.  La  principale  armée 
qui),  de  Frahcfort,  is*était  dirigée  vers  le^  fron- 
tières de  lllelvétie ,  n'isittendait  que  le  signal  con- 
venu pour  péhétrer  en  France  par  le  côté  lé  plus 
accessible,  puisque^  de  tous  temps,  Falliànce 
avec  les  Suisses  nous  aviAt  dispensés  â'avoir  des 
forteresses  sur  cette  ligne  ;  et  même  eticone.  Na- 
poléon ia  laissait  sans  ds^fense ,  se  croyant  suffi- 
samment gardé  pZT  le  vœu  de  neutralité  qu'a- 
vaient émis  les  cantons. 

Geux-ci  se  flattaient  en-eore  qu^eile  serait  î*es- 
pectée  ;  déjà  même  on  répandait  le  bniit  que  le 
prince  de  Mettehiich  l'avait  promis  aux  députés 
de  la  diète  fédérativc*  Malgré  ces  assurances, 
le  généralissime  Schwarzenberg  se  rehdit  à  Fri- 
burg  où  il  établit  son  quartier -général.  Bien- 
tôt après ,  les  Russes  suivirent  le  même  mou- 
vement. Enfin,  le  18  décembre,  M.  Senft-Pilsach, 
ancien  ministre  saxon,  arriva  à  Berne,  et  de- 
manda que  le  conseil  d'état  de  cette  ville  fiit 
convoqué  extraordinairement  pour  lui  âiire  part 
d'une  mission  dont  il  était  chargé  par  les  Puis- 
sances alliées.  Le  conseil  étant  assemblé,  c^  en- 
voyé notifia  que  les  armées  coalisées  passeraient 
le  ao,  par  Baie.  En  même  temps,  le  général  Bubna 
somma  M.  de  Watten  ville ,  chef  des  troupes  suisses 
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stationnées  sur  U  nv«  gfttidi«  du  fthin ,  &é^t\xei 
les  p0$t«8  mittiaîKft  qui  lui  avaiiiein  élé  ^ônfté^  ; 
il  lui  déclara  qtte  la  grande  Mtnée  «oMbinée^ 
forKe  de  cetil  Mitante  mille  hômM^ ,  altait  entfei^ 
en  Suisse  ,  et  qu«  dent  dé  ses  principales  to* 
lonnes  M  diirigieraient  en  toute  hâte ,  l'une  sur 
Béfort^  et  l'autre  sur  Ge<ièVe. 

k  cette  nouveHe ,  la  ville  de  Bâte  fut  livrée  à 
une  agitation  lêlttréme^  suttout  lorsque  le  chef 
militaire  <lit  prescrit  là  manière  de  se  conduire 
danisnne  circokistance  aussi  alarmante.  Seiôh  ^es 
ordres ,  tes  poirtès  de  la  vUle ,  les  ktiaisons  et  le^ 
boutiques  liirefit  fermée^;  il  d^endlt  qu'on 
s'attrmipAt ,  »  voulut  que  les  chevauji^  et  lés 
charrettes  Ais^M  prêts  à  marchera  la  première 
réquisition.  EêûIol  ,  ehà  ofali^M  "chaque  fdtnille 
d'éclaîr^r  ie  diev^ttt  de  ^  toiaîsbn.  Le  prince 
Schwarâsetkberg^  après  àVoir  adressé  Une  ptocla^ 
matfon  à  ses  troupes,  pour  leur  recommande^ 
d'observer  une  sévère  discipliwe ,  en  trainersanl 
le  territoire  d'Un  peuple  qu'il  qualifia  d'ami  et 
d'altié  (ai  décembre), dirigea  sur  le  Rhih , 'vingt- 
cinq  «nille  hbmthes  qui  ^àssèrîént  ce  Beùve  entre 
Rhêinfelden  et  Bâle ,  tarnfdis  qtf  tiù  autre  fcorp^ 
de  trente  mille  hommes  passait  J)ar  te  pbnt  de 
cette  dernière  ville. 

lies  troupes  fédérales  ne  pouvant  oppôSer  au- 
cune résistance ,  se  replièrent  suf  Soleufe  et  sUr 
Lentzberg.  Ainsi ,  les'  Coalisés  eritrèrént  en  Suisse, 
sans  éproirver  là  moindre  opposition  :  cependant 
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la;  majorît^f  des  Cantoai»  tenaient  au  pacte  fédératif 
.que,  leur  avait  donné. la  France.  Quoique  Napo- 
léon l^ur  eût  enlevé  le  pays  de  Vaud ,  et  qu'il  eût 
revendiqué,  pour  sa  couronne  dltalie,  le  can- 
ton de  Bellinzonc;,  néanmoins  il  respecta  leur 
indépendance ,  et  lorsque  toute  l'Europe  se  res- 
sentait des  horreurs  de  la  guerre,  la  Suisse  seule 
avait  joui  d'une  profonde  paix.  D'aussi  grands 
bienfaits  étaient  gravés  dans  le  cœur  des  paysans, 
et  l'on  croit  que,  par  esprit  natiQnal,ils  auraient 
fait  respecter  leur  neutralité.,  s'il  y  avait  eu  de 
l'harmonie  p^r^i;  les  pii'incipaux  fonctionnaires. 
On  dit  même  que  le  grand  Conseil  vota  des  re- 
mercîmens  au,  petit  Conseil,,  pour  n'avoir  pas 
cédé  .aux  instances  de  M.  de  Senft-Pilsach  qui , 
seconde  par  la  noblesse  de  Berne  et  par  l'am- 
bassadeur d'Autriche  ,  proposait  _  d'abolir  la 
constitution,  en.  annulant  l'acte  de  médiation. 
La  noblesse  de  cette  ville,  intéressée  à.  un  chan- 
gement qui  lui  rendrait  ses  privilèges  et  les  droits 
qu'elle  exerçait  en  Argovie ,  dans  le  pays  de  Vaud 
et  sur  la  ville  de  Bienne,  demanda  le  rétablis- 
sement des  anciennes  coutumes,  ainsi  que  le& 
conseils  de  2Jurich  et  de  Friburg  à  qui  l'acte  de 
médiation  avait  enlevé  plusieurs  de  leurs  préro« 
gatives. 

Enfin ,  les  Souverains  alliés  publièrent  une  lon- 
gue déclaration,  pour  prouver  que  l'acte  de  mé- 
diation, donné  en  i8o3,  par  le  premier  Consul 
de  France ,  au  lieu  de  mettre  un  terme  aux  souf- 
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frances  de  la  Suisse,  n'avait  Êiit  que'consacrer  sa 
nidlité  politique.  Ils  chargèrent  le  chevaUer  de 
Lebxeltem  et  le  comte  Capo-dlstria ,  de  remettre , 
au  Landamann,  une  note  par  laquelle  on  lui 
annonçait  que  l'opposition,  manifestée  par  quel- 
ques cantons ,  devait  amener  la  dissolution  de  la 
constitution  fédérale;  que  les  Alliés  regardaient 
leur  entrée  en  Suisse,  non -seulement  comme 
une  démarche  inséparable  de  leur  plan  général 
d'opérations ,  mais  aussi  comme  devant  prépa- 
rer les  droits  de  ce  pays  intéressant, à  l'indépen- 
dance et  à  l'intégrité  la  plus  complète. 

Le  Landamann  répondit  à  la  note  des  pléni- 
potentiaires autrichien  et  russe,  que  la  Suisse 
était  prête  à  travailler  à  sa  nouvelle  organisation 
politique, et  quelle  attendait  du  nouvel  acte  fé- 
déral ,  son  bonheur  et  sa  liberté.  Aussitôt , 
les  fonctionnaires  civils  et  les  chefs  militaires, 
séduits  par  l'espoir  d'un  meilleur  avenir,  et  sur- 
tout par  la  promesse  solennelle  qu'on  userait  de 
bons  traitemens  envers  un  peuple  ami,  donnè- 
rent l'ordre  à  leurs  troupes  et  auxhabitans,  de 
ne  plus  s'occuper  qu'à  maintenir  la  tranquillité 
publique ,  et  d'attendre  avec  calme  ,  la  mar- 
che des  événemens  et  les  ordres  de  leurs  supé- 
rieurs. 

Les  premières  colonnes  ennemies  entrèrent , 
sans  difficulté ,  dans  les  départemens  du  Doubs 
et  du  Bas-Rhin.  Le  général  deWrède ,  rétabli  de 
sablesssure ,  à  la  tête  d'un  corps  Austro-Bavarois, 
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fit  occuper  hs .  prtticipales  pesitioûs  qui  pou- 
vaient lui  assurer  leedeuiL  rivies'duRhin.  tarïâis 
qu'une  partie   dit  coips  de  CoUorfedo   ietittait 
dans  NeUchâtel,  aux  àcclamatiom  du  peu|)le , 
celui  de  Giulay  se  portait  sur  Monlbelliard.  Douze 
mille  Bavarois ,  réunis  au  corps  de  Fritnottt,  ap- 
puyèrent ce  mouvement,  et  GircoA vinrent  Hu- 
ningue  et  Béft>rt.  Pour  mieux  couvrir  ces  sièges, 
et  éclairer  la  route  tteKeuf-Brttock,lêViomte  de 
Wrède  dirigea  un  parti  nombreux  dfe  cavalerie 
vers  Colmar.  Le  gén^ml  Montele^et*,  av^  trois 
régimens  de  dragons  ^  ayant  réhcoiitré  Tennemi 
à  St»-Croix(:i5  décembre),  Vatta^uà  ai^c  impé- 
tuosité, lui  tua  trois  cents  hommes,  et  lui  fit  des 
prisonntersi,  parmi  lesquels  étaieht  deux  ofiiciers 
supérieurs  aiorteliement  btessés.  Après  ce  com- 
bat ,  lentaemi  devint  plus  circonspect ,  -sans  néan- 
moins toientirsamiarche  rapide,  et  sédiHgeaen 
masse,  sur  les  Vosges  et  dans  la  Fratiche-Cotnté. 
La  France  était  dans  cet  état  alarmant ,  lorsque 
là  conkmissîon  du  Corps  législatif,  charge  d'aller 
examiner  chea  rArchichancelîet  les  pièces  offi- 
cielles relatives  aux  tiégociàtiôns  pour  la  paix , 
montrait  une  vive  opposition  aux  c^ommissftires 
du  gouvernement  qu'on  y  avait  adjoints  :  les  dé* 
pûtes,   impatiens    de  connaître  le  résultat  de 
cette    longue    délibération  ,    coîiimençaieht    à 
craindre  que  leurs  collègues  ne  se  fiissent  laissés 
gagner.  Cependant,  le  28  décembre,  M.  Laine, 
dansr  une  assemblée  secrète  ,   analisa  dans  un 
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rapport ,  les  documeifè  xliploitiatiqnes  qui  leur 
avaient  été  communlqtiés  ;  il  conclut  que  de 
toTxt^  ces  pièces ,  il  résultait  que  les  t^uissances 
rnsmifeshai^vit  le  désir  de  pacifia  TËurbpe,  et 
que  Ifaçroléon  avait  déjà  consenti  aWx  bases  es- 
sesAieUes  du  rétablissement  de  l'équilibre  poli- 
tique; mai5l^Draf«ùAr^  après  avoHfr  insisté  sur  la 
la îiécwsitîé  ût  Tse  |jréparer  à  la  guerre ,  |)bilr  ob- 
tenir la  p«ix ,  aîonta  ces  paroles  reitiàrq^ables , 
et  qui  farméreut  la  seconde  partît  dé  s^b  dis- 
cours : 

rc  Si  les  Puifssances  coalisées  ùM  ttn  devoir 
»  f  assurée  IcSs  Français  par  des  protestations  pu- 
»  bH^aehient  prôxîlaMée^s,  n^est-il  pas  dû  d^vôit 
»  de  Sa  Majesté  de  Ids  éclairer  ^\xr  ^ës  desseins 
»  par  dés  dédaratioti^  sôletinellei  ;  il  ^e  Wbus 
»  appartient  pas ,  sans  d:ottte  ^  d'itospirér  tes  pa- 
»  rôles  qui  retentiraient  dans  TOniVérfeç  tuais, 
»  po^r  qtre  cétlte  détlaratiôîi  «eût  u*ie  influence 
»  utite  sur  les  Souverains  étrangère ,  p(yùÈt  Qu'elle 
»  fît  sur  la  France  l'impi'éssiôn  désirée  >  né  se- 
»  rait-il  pas  à  sôuhtfitter  qu'elle  proclamàtà  la  foce 
»  liu  monde,  l'inteiitiott  de  ne  continuer  k  guerre 
»  qiïe  Jponr  Tindépéndânce  dli  peuple  lançais , 
»  et  rintêgrité  de  sbn  territoire  ? 

y>  Si  i'fimpire  restait  Mêle  à  ctes  pï'iitcipé*  li* 
»  bératnl: ,  et  que  les  éfeejfe  Aes  nations  de  l'Eu- 
î>  rope  ne  vou*ù^sent  plus  tes  respectei-  >  aprèë  les 
»  avoir  proclamés,  la  FraûcJé  alors,  forcée,  par 
»  l'obstination  de  ses  ennemis ,  à  ime  guerre  re- 
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»  connue  juste  et  nécessaire ,  saurait  déployer , 
»  pour  le  maintien  de  sa  dignité ,  l'énergie ,  l'u- 
»  nion  et  la  persévérance  dont  elle  a  déjà  donné 
»  d'assez  éclatans  exemples.  Unanime  dans  son 
)i  vœu,  pour  obtetiir  la  paix,  elle  le  serait  dans 
»  ses  efforts  pour  lia  conquérir;  et  elle  montre-  . 
»  rait  encore  au  monde  qu'une  grande  nation 
»  peut  tout  ce  qu'elle  veut ,  lorsqu'elle  ne  veut 
»  que  ce  qu'exigent  son  honneur  et  ses  droits. 

»  D'après  nos  constitutions ,  c'est  au  gouver- 

»  nement  à  proposer  lés  moyens  qu'il  croira  les 

»  plus  prompts  et  les  plus  sûrs  pour  répousser 

»  l'ennemi ,  et  asseoir  la  paix  sur  des  bases  du- 

»  râbles.  Ces  moyens  seront  efficaces  si  les  Fran- 

»  çais  sont  persuadés  que  le  gouvernement  n'as- 

»  pire  plus  qu'à  la  gloire  et  à  la  paix;  ils  le  seront 

»  si  les  Français  sont  convaincus  que  leur  sang 

»  ne  sera  versé  que  pour  défendre  une  patrie  et 

»  des  lois  protectrices.  Mais  ces  mots  consolateurs 

»  de  paix  et  de  patrie  retentiraient  en  vain ,  si 

»  l'on  ne  garantit  les  institutions  qui  prpmettent 

»  les  bienfaits  de  l'une  et  l'autre.  En  proposant 

»  les  mesures  les  plus  promptes  pour  la  sûreté 

»  de  l'Etat,  il  est  indispensaJ)le  que  Sa  Majesté 

»  soit  suppliée  de  maintenir  l'entière  et  constante 

^>  exécution  des  lois  qui  garantissent  aux  Fran- 

»  çais  les  droits  de  la  liberté,  de  la  sûreté,  de  la 

»  propriété ,  et  à  la  nation ,  le  libire  exercice  de 

»  se^  droits  politiques. 

»  Cette  garantie  a  paru  à  votre  commission^  le 
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»  moyen  le  plus  efficace  pour  lier  intimement  le 
»  trône  et  la  nation ,  afin  de  réunir  leurs  efforts 
»  contre  Fanarchie,  l'arbitraire,  et  les  ennemis  de 
»  notre  patrie.  Pour  préparer  la  réponse  que  les 
y^  lois  de  l'Etat  vous  appellent  à  faire,  il  faut  la  déli- 
»  bérer  en  comité  général  ;  et ,  puisque  le  Corps 
»  législatif  est  admis  tous  les  ans ,  à  présenter 
»  une  adresse  à  l'Empereur ,  il  faut  exprimer 
»  par  cette  voie,  votre  avis  sur  la  communication 
»  qui  vous  a  été  fsiite.  Si  la  première  pensée  de 
D  Sa  Majesté,  en  de  grandes  circonstances,  a  été 
y>  d'appeler  autour  du  trône  les  députés  de  la  na* 
jf)  tion ,  leur  premier  devoir  n'est-il  pas  d'y  ré- 
9  pondre  dignement ,  en  portant  au  Monarque 
»  la  vérité  et  le  vœu  des  peuples  pour  la  paix  ?  » 
On  ne  saurait  dépeindre  la  sensation  que  pro- 
duisit ce  discours;  depuis  que  Napoléon  gou- 
vernait la  France ,  jamais  un  langage  aussi  noble 
et  aussi  patriotique  ne  s'était  fait  entendre.  La 
majorité  des  législateurs,  forts  de  leur  con- 
science ,  applaudissent  à  un  acte  qui  pouvait  ré- 
habiliter l'honneur  de  nos  assemblées ,  et  rele- 
ver la  grandeur  de  la  nation  firançaise.  Mais  le 
passage  siibit  d'une  obéissance  servile  à  un  af- 
franchissement absolu,  était  pour  bien  d'autres, 
un  sujet  de  contrainte  et  de  terreur.  Ils  crai- 
gnaient surtout  que  nos  discordes  ne  favori- 
sassent les  Etrangers ,  et ,  dans  ce  sens ,  ils  s'éle- 
vèrent contre  le  rapport.  Cambacérès ,  le  duc  de 
Massa  et  Regnaud  de  St.-Jean-d'Angely,  von- 
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lurent  par  des  modifications,  altérer  toute  l'éner- 
gie du  rapport,  alléguant,  selon  leurs  maximes, 
qu  aucun  corpÂ  4«  l'Etat  ne  devait  se  mettre  en 
opposition  sivec  les  volontés  de  l'Empiereut.  Mal- 
gré cela ,  rimpression  dq  |*apport  fut  ordonnée 
^  une  majçorité  de  2 53  voix  centre  5i  ;  et  quand 
il  fallut  désigner  les  membres  qui  devaient  ré- 
diger l'adresse  à  l'Empereur,  les  m^es  qui 
avaient  été  choisis  pûui:^  la  eom^iission  extrsior- 
dinaire,  furent  réélus,  à  la  satisfaction  générale 
de  rassemblée ,  tant  ces  hpixunes  à  grapd  carac- 
tère parurent  dignes  de  défendre  les  lihe)^  pu- 
bliques trop  loDgttemps  €ompran|iises.  I^ais  un 
p^tit  nombne  de  oesiiudâvidus  flétris,  deipuis  l'o- 
rigine de  la  révolqtioii ,  par  la  corrupttonr  du 
povii&o^  dont  ils  étaient  les  vils  flatteurs,  et  qui 
£ti.aaieat  partie  di^  Corps  législatif,  effrayés  d'un 
langage  aus^i relevé,  se  cruirçnt  Gompjtoinis  par 
oela  seul  qjft'ils  L'avaient  enteiiid\i.  Saisis  de  fraiseur 
et  se  ^rayaiiU:  pevdus,  ils  eoû^çent  ohez^  les  sni- 
nistpes,  etileur  racontenbaveG*  énfqtionne  qui 

-venait  de  se.  passer  ;  ils  s'accusent  de  n'avdinpas 
éclaté  contre  tant  d'audaoe;  d^uxt^mémes ,  ils  se 
déclarent . coupables.,  eti-chevohent  à  raçketer, 
à 'fovee  de  basseesp ,  un  inome^t  de  vkcptu. 

-Fendant  jque  les  membues  de  la  oomjnissîon 
piyéparaieni  Une  éloquente  s^lresse  et  qu'oci  im- 
primait le*rapp0Fk^  le  ministre  de.  la  pôhce  s-en 
proGura  vuieépmèuve,  et  courut  la  porter  à  l'Em- 

■  pereur.  Dès  que  celui-ci  eut  connaissaïice  de 


LE   RHIN.  63 

cette  allocution  hardie .  il  devint  furieux ,  et  s'em- 
pressa d^arréter  la  publication  d'un  écrit  qui, 
qWHqite  dicté  par  le  patriotisme-  le  plus  pur  et 
Ve^  '.plu^  édairé ,  était  regardé  par  lui  et  ses  mi- 
pî$treSy  cfi^mme  un  act^  séditieux.  Sur-le-champ  il 
i^dQunt  k  la  forcç  armée  d'aller' fermer  la  salle  où 
le  Corps  législalél  tenait  ses  séances  ;  puis ,  il  con- 
voque un  conseil  privé  où  on  lui  propose  de  foire 
arrêter  les  membres  de  l|k  commission,  et  de 
prendre  des  mesures  prompte^  ^  révères  contre 
Q^voi  qu'cm  appelait  alprs  dhee  foctièux.  Redoutant 
bko  plus  les  ^i^emblée»  détibérantes  que  les 
batailles  rangées ,  il  déclara  qu'il  feUait  chasser 
ces  députés  rebeHes  qui  orient  lui  dire  d'aussi 
bvdies  vérités^:  il  les  actusa  de- Vouloir  se  con- 
duira d'après  lès-maximes  d^  la  révolution.  Veut* 
Ob^  rétablir  la  soùi^^paineté  du  peuple  ?  £h  \  bien, 
s'éciâart41,  je  me  ferai  peuple,  je  veux  être  où 
estla  souveraiaelé  (i).  ,  -    -    . 

.  MapelécMi  net^^rna  ploi^t  là  sa;  vengeance  :  les 
députésy  #aiif  tes  membres  de  |^  commission , 
s'étant  rendus  W  r^'  janvier ,  aiïx  Tuileries,  pour 
liii  présenter  lear  hommage,  à  Foccasion  du  re- 
nouvellfimettt  die  l'année  >  il  frén^it  de  colère  en 
les  voy^t  Lia  yeux  enfliammés,  la  bouche  trem- 
Uaujte  de  Air«u9<,  H  s'avance  vers  eux  et  leur 
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adresse  par  saccades ,  un  discours  plein  d'amer^ 
tume,  de  reproches  et  de  menaces.  Tous  le$ 
spectateurs  le  retinrent ,  et  il  doit  être  trangmis 
par  l'histoire ,  parce  qu'il  caractérise  la  démence 
d'un  chef  ^-aux  abois ,  qui  ne  craignait  plus 
d'afl&cher  aux  yeux  de  l'Europe,  son  mépris  pour 
la  nation  qu'il  avait  réduite  à  soufirir  un  pareil 
langage.  ;; 

»  J'ai  défendu  l'impression  de  votre  rapport  «; 
»  il  était  séditieux.....  Les  onze  douzièmes  du 
»  Corps  législatif  sont  composés  de. bons  citoyens; 
»  je  lesi  reconnais  et  j'aurai  deséganis  pour  eux»; 
»  mais  l'autre  douzième  renferme, ^des  faictieut 
»  ou  de  mauvais  citoyens ,  et  Tofre  comqiissioti 
»  est  dje.ce  nombre.  Le  nomn^é  Laine  est  tak 
»  traître  qui  correspOnd.avecle  PriftGç..régeïit^ 
»  par  l'entremise  de  'Deseze;.}eil6^saisi^ij'.en  ai  la 
»  preuve.  Les  quatre  autres  sotitdes: 'esprits iaux> 
»  gâtés,  par  une  métaphysique  obsciire. . . 

»  Ce  douzième  est  composé  de 'gens«quil  veulent 
»  l'anarchie,  et  qui  sont  commei  les  gi^ondinëv 
»  Où  unp  parjsij^e;  ço^dj^itç  a-t-elleimcné  Vér^ 
j>  gniaud  et  les  autres  çh^fs  ?  A  Téchalaud. . . .  Ce 
»  n'e3t  pas  dans.le.n}pment  où  il  faut  songer  à 
»  chasser  l'ennenû,  fie» ^nos  froi^tières^  que  i'om 
»  doit  exiger  de  inoi  un  çhanjgemiçiit-  dans  la  €on^ 
»  stitution.  Il  faut  suivre  l'exemple  de  TAlsace , 
»  de  la  Franchc»-Comté  et  des  Vosges.  Les  habi- 
»  tans  s'adressent  à  moi  pour  avoir  des  armes, 
»  et  pour  que  jç  ]i«yx  donne  des.  cjiefs  ;  j*ai  sa- 
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»  tisÊiit  à  leur  demande Vous  n  êtes  point 

»les  représentans  de  la  nation  ,  mais  les  dé- 
»  pûtes  des  départemens.  Je  vous  ai  rassemblés 
»  pour  avoir  des  consolations,  car.  le  courage 
»  ne  me  manque  pas.  J'espérais.que  le  Corps  lé- 
»  gislatif  en  aurait  aussi  :  il  m'a  tipmpé  ;  au.  lifsu 
D  du  bien  que  j'en  attei^dais,  il  a  fait  du  mal, 
»  peu  à  la  vérité ,  parce  qu'il  ne  pouvait. p^s  en 
»  faire  davantage —  .  Vous  cherchez  dan^  votre 
J9  rapport,  à  séparer  le  Souverain  de  la  nation  j 
»  moi  seul  je  suis  Représentant  du  peuple.,.  £t  qui 
))  de  vous  pourrait  se  charger  d'un  pareil  £str- 
»  deau  ?  Ce  trône  n'est  que  du  bois  recouvert  de 

»  velours Moi ,  moi  6eul,,  je  tiens  la  place  du 

»  Peuple.  Si  je,  voulais-  vous  croire ,  je  rcèdjerais  à 
»  l'ennemi  plus  qu'il  ne  déitiande*  Je  suis  de  des 
»  hommes  qu'on  tue,  mais;  qu'on  ne  déshonore 
»  pas.  Dans  trois  mois ,  ou  l'epnQitii  sera  cha$sé 
D  du  territoire,  ou  vous  aiu^ez  la  paix,,  ou  je.^er 
»  rai  mort.  C'e^t  à  présent  qu'il  faut  montrer  de 
»  l'énergie;  jHrai  chercher  les  ennemis,  et  nous  Ifis 
»  repousserons.  >., 

»  Ce  n^est  pas  dans  jl(e  moment;  où  QuningUe 
»  est  bombardé,  et  Béfort  attaqué,  qu'il  feut  s^ 
»  plaindre  de  la  constitution  de  l'Etat  et  de  l'a- 
»  bus  du  pouvoir. ...  Le  Corps  législatif  i>et  peut  pas 
»  entrer  en  comparaison  avec  :1e  Sénat  ni  même 
»  avec  le  Conseil  d'état.  Je  ne  suis  à  la  tête  de 
»  la   nation  que  parce  que  sa  cotuâtitution  me 
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»  convient.  Si  les  Frailçais  en  voulaient  une  autre 
V  qui  nie  mè  convînt  pas,  je  leur  dirais  de  cher- 
»  cher  un  autre  Souverain. 
-  J>  'C'est  contre  moi  que  lc&  ennemis* s'acharnent 
»  plu$  ènîcot'e  que»  contre  la  France;  pour  cela, 
»  m'e^-il'  permis  de  démembrer  l'Empire?  Ne 
i>  faife-jé'plâô  le  sacrifice  de  mon  anaour^propre 
»  et  dii^  sentinjient  de  tna  stipériorité ,  pour-  ob- 
»te«ir4a'paii?  Oui,  je  suis  fier,  parce  que  j'ai 
p  fait>de  grandes  choses.  Le  raplport  était  indigne 
b  de  moi  et  du  Corps  législatif;  un  jour  je  le 
D  ferai  imprimer ,  et  ce  sera  pour  faire  honte  à 
»  ce  corps. 

^aRefoumez  dans  vos  foyers En  supposant 

à  quej^eiissQ  des  torts^  vous  ne  deviens  pas  me  faire 
»  des  reptoohes  publics.  Quand  on  a  du  linge 
»S8[le,  il  ne  faut  pas  le  laver  devant  tout  le 
Il  inonde.  Sachez  que  là  France  a  plus  besoin  de 
jy  moi  que  je  n^ai  besoin  de  la  France*  An  reste , 
î^  <lit-il ,  en  finissant,  je  vous  permets  de  défiler 
^^  devant  moi. 

Après  un  tel  scandale,  on  jugea  que  l'Em- 
|jii»e  était  perdu,  puisque  ses  destinées  i*epo- 
«aieM  siar  une  tête  en  délire.  Ni  la  défaite  de 
Leipsig^  ai  le  cominencement  d'invasion  qui 
^venait  de  s'effectuer,:  et  dont  Paris  recevait  les 
premières  nouvelles  ,  ne  consternèrent  autant 
que  le  renvoi  du  Corps  législatif.  Napoléon  ,  sé- 
paré de  son  peuple,  et  repoussant  ceux'.inêmes 
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qu'il  aurait  dû  regarder  comme  ses  plus  solides 
appuis  ,  devint   un  véritable  dictateur.    Après 
avoir  flotté  entre  diverses  résolutions  fougueu- 
ses, il  essaya  d'appliquer  aux  maux  de  la  patrie 
des  remèdes   extrêmes,  Ausâtôt  il   fif  partir  , 
pour  les  divisions  territoriales^  de^  comniis^ 
saires  extraordinaires  ,  pris  parmi  les  Sénateurs 
et  les  Conseillers  d'état  Des  pouvoirs  illimités 
leur  furent  donnés  pour  presser  l^s  levées  en 
masse,  et  accélérer  toutes  leâ  mesm^i^s  de  dé- 
fense, tls  étaient  autorisée  à /faire;  .ari:é ter  ceux 
qui  leur  paraîtraient  suspiecte  de  favoriser  l'ep-^ 
nemi,  et  à  les  livrer  à  de^  CQi|fi9>î^on$  milji. 
tairas.  En  un  niot ,  ils  a^aieaït  droit  4e  v^e  et  de 
mort,  comme  lesamciens  Représentai^  du  pv^uple 
qui,  dans  leurs  saogbins  prùconsulata,:4|ésolèfç^t 
nos  provinces. pendant  la  tempâte  .r^olr^tipi;- 
i^aire.  v'\    m.  ....        -.  ..    ,,.7}.,  ,,,„.   ^      ' 

Dè^lors  on  8 -attendit  a^K.cQ^ps  d'^utprité  1^ 
plus  cruels  et  le&^u^stjti^imaiqaes., QftjSjç  rappela , 
avec  effroi,  les  ïari^éstitiQha  secret^  ftjl^'uue  Jfg^le 
de  particuliers  y  renlèvemdnt  des  Séminaristes  de 
Gand  dont  on  fit  desrcaat>]iriier$,  e.t/(^urtput  lé^ 
Sénatns^Consulte,  et  Pàrrêt  du  Conseil, ;  d'état^, 
rendus  jjour  annullerlé  jugement  {^rJ^ry^d^9J 
l'affiiire  de  l'octroi  d'Anvers,  où  Ji'AficbiRhanccilier, , 
au  grand  scandaliô  de  la  jusûee  donlîil.é^it  le.pr^-r 
miét  ministre ,  se  rendit  à  la  fois  accusateur  et;, 
juge  delà  conscience  d'un  ;  tribunal  tout  entier^, 

^5* 
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Ces  actes  de  violence  pronostiquaienl  un  boule* 
versement  social ,  et  le  trône,  qui  se  livrait  À  de 
pareils  excès ,  attestait  à  r£urope  attentive ,  son 
entière  dégradation. 

Heureusement,  la  plupart  des  agens  et  fonc- 
tionnaires de  l'Empire ,  quoique  dévoués  à  Na- 
poléon ,  ne  consentirent  point  à  seconder  ses  fu- 
reurs. Ceux  mêmes  qui  auraient  voulu  le  faire 
craignirent  de  le  tenter.  La  liberté  ne  pouvait 
plus  ,  comme   autrefois  ,   servir    de  prétexte  à 
la  tyrannie  ;  on  n'osait  pas ,  de  sang-froid  ,  se 
montrer  sanguinaire.  L'arme  de  la  terreur,  si 
puissante  sous  l'anarchie,  était  émoussée  dans 
les  mains  débiles  de  ces  courtisans  flexibles. 
Accablés  sous  le  poids  des  richesses,  ils  n'avaient 
point  d'énergie  ;  la  crainte  les  rendait  timides,  et 
leur  faisait  entrevoir  dans  le  lointain ,  les  dan- 
gers d'une  efifrayante  responsabilité. 

Environ  trois  cent  mille  guerriers  franchissaient 
le  Rhin  ;  quatre-vingt  mille  Anglais ,  Espagnols  et 
Portugais  allaient  inonder  le  Midi  ;  tandis  qu'ua 
nombre  égal  d'Autrichiens  s'avançait  pour  dé- 
truire le  royaume  dltalie.  A  cette  foule  de  guer- 
riers qu'exaltaient  la  soif  de  la  vengeance  et 
l'ivresse  de  la  victoire ,  Napoléon  n'avait  à  op- 
poser que  des  troupes  épuisées  et  inférieures  en 
nombre  des  deux  tiers.  Les  Alliés  instruits  de 
notre  faiblesse,  et  surtout  après  s'être  assurés 
des  dispositions  des  esprits,  laissaient  derrière  eux 
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nos  places  fortes,  pour  s'arancer  au  centre  delà 
france.  Ils  exécutaient  un  plan  qui  leur  eût  été 
fatal,  et  qu'ilsn'auraientpoint  tenté,  sila  certitude 
de  trouver  parmi  nous  des  renseignemens  et 
des  secours,  ne  les  eût  enhardis,  et  si  les  nou- 
velles provinces,  réunies  à  la  France ,  se  replaçant 
dans  leur  situation  naturelle ,  n'eussent  aussi 
contribué  à  renverser  FEmpire ,  dont  elles  fisii- 
saient  naguères  la  force  et  la  prospérité. 

L'afiEaiiblissement  de  nos  armées ,  et  le  peu  d'en- 
thousiasme des  citoyens  qui ,  depuis  tant  d'an- 
nées ,  ne  combattaient  que  pour  un  seul  homme , 
Caiisaient  craindre  que  chez  nous,  l'excès  du  mal- 
heur n'amenât  l'excès  du  découragement.  On 
était  réduit  à  une  extrémité  telle,  que  la  victoire 
donnait  moins  d'espérance  pour  le  repos  que  n'en 
laissait  entrevoir  une  dé&ite.  Jadis,  lorsque  les 
étendards  français  flottaient  avec  éclat  jusqu'aux 
extrémités  du  monde ,  nos  victoires  devenaient 
des  sujets  de  fêtes  publiques ,  et  dans  l'aveugle- 
ment d'une  trompeuse  prospérité ,  nous  célé- 
brions, par  des  hymnes  joyeux ,  nos  exploits  mi- 
litaires ,  sans  songer  aux  torrens  de  sang  que 
coûtaient  nos  triomphes  ;  nous  chantions  quand 
les  peuples  vaincus  portaient  le  deuil  dcf  leurs 
enfans ,  et  arrosaient  de  leurs  larmes  les  ruines 
fumantes  de  leurs  habitations;  mais,  aussitôt  que 
la  fortune  nous  eut  abandonnés ,  que  tous  les 
fléaux  de  la  guerre  furent  à  la  veille  de  peser  sur 
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nos  malheureuses  cootrées  ^  et  qu^,  le  palaîs  du 
riche  et  la  cabifne  du  pauvre  sa  virent  également 
menacés  par  d'arrogahs  étrangers;  dans  la  misère 
qui  nous  accablait  ^  oubliant  la  gloire  y  maudis- 
sant la  discorde  et  les  combats ,  nous  invoquions, 
à  grands* cris,  le  retour  et  les  bienfaits  de  la 
paix. 
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luJA  fin  de  Van  181 3  fut  marquée  par  les  éTéne-- 
Hiens  les  plus  sinistres  pour  Napoléon  ;  la  plupart 
des  places  fortes  qu'il  avait  laissées  derrière  Fen- 
nemi ,  capitulèrent  ;  les  provinces  de  Tancienne 
France  furent  envahies ,  et  Lyon  menacé.  Enfin 
le  Danemarck  et  Naples,  les  deux  uniques  et 
faibles  alliés  qni  lui  restaient  au  Nord  et  au  Midi , 
l'abandonnèrent  avec  sa  fortune.  Tous  ces  mal- 
heurs survenus  à-peu-près  à  la  même  époque , 
eurent  one  si  haute  influence  sur  le  sort  de  l'Em- 
pire y  qu'il  me  paraît  essentiel  d'en  raconter  les 
£ûts  principaux,  pour  £atire  sentir  la  décadence 
rapide,  mais  graduelle ,  du  gouvernement  dont 
je  raconte  la  catastrophe. 

L'armistice  a  partagé  l'histoire  du  siège  de 
Dantzig  en  deux  époques  égales  par  la  durée , 
mais  distinctes  par  la  liature  des  événemens.  La 
première  fut  marquée  par  les  ravages  d'une  hor- 
rible épidémie  et  par  les  aggressions  journalières 
que  se  livrèrent  tour-;à-tour,les  assiégeant  et  les; 
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assiégés.  Dans  la  seconde ,  il  y  eut  des  attaques 
sanglantes  sur  terre  et  sur  mer;  durant  plusieurs 
mois,  les  bords  de  la  Baltique  et  de  la  Wistule 
retentirent  du  bruit  d'uîie  artillerie  meurtrière. 
ta,  des  incendies  faillirent  tout  embraser,  ici 
de  grandes  inondations  menacèrent  de  tout  en- 
gloutir. Puis,  la  Êimine  décima  ceux  que  le  fer  et 
la  contagion  avaient  épargnés.  Ennn ,  un  terrible 
bombardement  chaque  jour  faisait  un  monceau 
de  ruines ,  des  plus  beaux  quartiers  de  la  ville. 
Sur  ces  débris  teints  de  sang  et  témoins  de  tant 
de  morts  honorables  ,^  on  voyait  nos  braves  de- 
meurer immobiles;  sans  faiblesse,  sans  peur, 
ils  excitaient  l'admiration  de  leurs  ennemis  et  de 
ceux  mêmes  dont  ils  causaient  tous  les  maux. 

Les  Russes  ne  pouvant  les  vaincre,  cherchèrent 
à  les  séduire ,  en  leur  promettant  toutes  sortes 
de  bons  traitemens.  Ils  répandaient  aux  avant- 
postes,  des  bulletins  et  des  manifestes,  pour  an- 
noncer la  chute  du  royaume  de  Westphalie,,  ht,. 
défection  de  laf  Bavière  et  du  Wurtemberg  ;  enfin , 
ils  publiaient  que  la  France  était  sur  le  point 
d'être  envahie.  Mais,  on  doit  avouer  à  l'honneur 
des  étrangers  qui  concouraient  à  la  défense  de 
Dantzig ,  qu'à  l'exception  d'un  très-petit  nombre , 
tous  donnèrent  jusqu'à  la  fin  du  siége,des  preuves 
de  bravoure  et  de  loyauté.^ 

Cependant  la  famine  exténuait  la  garnison  et 
les  citoyens.  La  plus  vile,  la  plus  dégoùtanta 
nourriture  était  payée  au  poids  de  l'or,   et  dé- 
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vorée  avec  avidité.  Ces  infortunés  ,  mourant 
de  faim ,  se  répandaient  sur  les  décombres  fii- 
maus  des  édifices  publics,  pour  en  exhumer  des 
restes  de  comestibles  à  moitié  consumés  par  les 
flammes;  ces  faibles  ressources  n'alimentant 
qu'un  petit  nombre ,  une  infinité  de  malheureux 
succombaient  d'inanition.  Ici  ma  plume  se  refuse 
à  tracer  le  hideux  tableau  du  désespoir  causé 
par  le  besoin;  je  dirai  seulement  qu'après  un 
combat,  on  se  hâtait  d'ensevelir  les  cadavres, 
<ians  la  crainte  qu'ils  ne  devinssent  la  pâture  de 
la  voracité  des  assiégés  (i). 

Il  ne  restait  plus  dans  la  ville,  une  seule  maison 
qui  n'eût  été  ravagée  par  l'incendie ,  les  bombes 
et  les  boulets ,  lorsque  les  sénateurs  de  Dantzig , 
voulant  sauver  du  moins  les  habitans  réduits  au 
désespoir,  supplièrent  le  comte Rapp  de  prendre 
en  pitié  le  sort  d'une  ville  menacée  d'une  de;i- 
traction  totale ,  si  sa  résistance  était  prolongée 
plus  long-temps.  Quoique  le  gouverneur,  pour  jus- 
tifier sa  ténacité ,  n'eut  aucun  des  motifs  qui,  dans 
l'origine ,  avaient  engagé  à  soutenir  le  siège ,  il 
•refusa  d'abord  de  se  rendre.  Mais,  quelques  jours 
après,  voyant  que  la  résistance  devenait  blâ- 
mable, non-seulement  aux  yeux  de  l'humanité, 
mais  encore  d'après  les  principes  rigoureux  de 
la  guerre ,  il  comprit  enfin  qu'ayant  assez  fait 


(i)  Siège  de  Dantzig  en  i8i3,  par^.  de  M....  pag.  86. 
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pour  rhonneur,  il  -ne  devait  plus  s'occuper  quç 
de  conserver  à  la  patrie ,  les  braves  dont  elle  ché- 
rissait l'existence. 

La  convention  conclue  (27  novembre),  entre 
le  prince  de  Wurtemberg  et  le  gouverneur,  por- 
tait en  substance  que  la  place  serait  rendue  le 
1^^  janvier,  si,  avant  cette  épocjue,  elle  n'ét$iit 
pas  secourue  ;  que  la  garnison  conserverait  son. 
artillerie,  ses  bagages,  et  qu'elle  rentrerait  en 
France,  avec  la  promesse  de  ne  point  servir 
contre  les  Alliés,  avant  un  an  et  un  jour.  Dès  la 
signature  de  cette  convention,  les  Bavarois  et 
les  autres  étrangers  dont  les  Souverains  s'étaient 
détachés  de  la  France ,  se  séparèrent  de  ik)s  sol- 
dats. En  se  quittant ,  ces  braves  se  jurèrent  une 
estime  à  l'abri  des  changemens  et  des  dissensions 
politiques.  Tous  s'embrassèrent,  plusieurs  même 
échangèrent  leurs  épées;  et  cependant  fidèles 
aux  volontés  de  leurs  Souverains ,  ils  allaient 
avec  soumission  combattre  ceux  dont  ils  étaient 
naguères  les  amis. 

Les  gloriieux  défenseurs  de  Dantzig  se  flattaient 
de  revok  bientôt  leur  patrie  et  dWblier  dans 
son  sein ,  leurs  longues  infortunes.  Encore  quel- 
ques jours,  et  ils  allaient  se  mettre  en  marche, 
quand  on  signifia  au  général  Rapp ,  que  l'empe- 
reur deBussie  exigeait  que  la  garnison  fût  prison- 
nière. A  cette  nouvelle ,  les  Français  qui  s'étaient 
livrés  aux  plus  douces  espérances,  furent  plongés 
dans  un  sombre  désespoir.  Au  lieu  d'aller  goûter 
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le  repos  au  sein  de  leurs  foyers ,  et  de  jouir  des 
honneurs  d'une  capitulation  si  noblement  ache- 
tée, il  leur  fallait  aller  subir  une  dure  captivité, 
dans  des  climats  glacés  dont  ils  n'étaient  revenus 
que  par  miracle,  et  où,  presque  tous  leurs  ca- 
marades avaient  péri  de  froid  et  de  misère.  Ac- 
cablés par  cette  a£Breuse  pensée,  ils  résolurent 
de  sortir  les  armes  à  la^main,  et  d'aller  mourir 
sur  les  cadavres  de  leurs  ennemis. 

Le  général  Rapp  s'efforçait  de  prévenir  les  ef- 
fets de  l'irritation  et  du  désespoir  où  pouvaient 
se  porter  ses  soldats^   lorsqu'on. lui  proposa, 
comme  on  l'avait  £iit  au  maréchal  Gouvion  St.- 
Cyr,  de  le  replacer  dans  la  même  position  où 
il  était  avant  la  capitulation.  Cette  ofire  déri- 
soire lut  rejetée.  Sur  son  refus,  on  décida  qu'il 
serait  conduit  en  Russie ,  avec  les  neuf  mille; 
hommes  de  la  garnison.  Ces  guerriers  sortirent 
enfin  de  cette  ville  qui  s'était  écroulée  autour 
d'eux  :  en  la  quittant,  ils  passèrent  sur  des  ruines 
où  plus  de  quarante  mille  cadavres  avaient  été 
ensevelis ,  et  où  reposaient  poiu*  toujours ,  leurs 
frères  dont  les  souffrances  étaient  finies ,  tandis 
qu'ils  allaient  subir  un  esclavage  rigoiireux  sur 
les  bords  du  Dnieper  oiu  du  Volga.  Mais ,  les  ha* 
bitans  de  ces  contrées,  quoique  a£Qigés  par  les 
ravages  <ie  nos  armes ,  les^accucillirent  avec  in- 
térêt. Déjà  l'on^  connaissait  dans  ces  climats  loin-» 
tains,  le  courage  des  défenseurs  de  Dantzig.  La 
renommée  qui  les  précédait,  inspirait   en  leur 
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faveur, une  sorte  de  vénération;  chacun  se  dis- 
putait l'honneur  de  leur  (jionner  asile  y  et  de  pro- 
diguer à  ces  héros  malheureux,  les  douces  con- 
solations de  l'espérance. 

Quant  aux  autres  forteresses  que  le$  Alliés 
avaient  laissées  derrière  eux ,  les  troupes  char- 
gées de  les  défendre  furent  découragées ,  en  ap- 
prenant que  la  retraite  de  l'armée  française, 
derrière  le  Rhin  ,  leur  enlevait  à  jamais  l'espoir 
d'être  secourues.  La  place  de  Stettin ,  après  un 
blocus  de  huit  mois  se  rendit  (21  novembre), 
la  garnison  qu'on  portait  à  plus  de  six  mille 
hommes  fut  emmenée  prisonnière.  La  brigade 
prussienne  employée  à  ce  siège ,  alla  rejoindre 
le  corps  de  Tauenzien  qui,  des  environs  de  BerUn, 
s'était  porté  sur  VElbe,  pour  bloquer  Wittenberg 
et  assiéger  Torgau.  Le  général  Narbonue ,  dans 
l'origine ,  commandait  cette  dernière  place  ;  vic- 
time du  fléau  de  l'épidémie ,  il  fut  remplacé  par 
le  général  Dutaillis.  La  contagion  exerçait  de  si 
grands  ravages ,  que  la  garnison  forte  de  vingt- 
six  mille  hommes,  sur  la  fin  du  siège,  était  réduite 
à  cinq  mille ,  quoiqu'elle  n'eut  encore  soutenu 
que  de  légers  combats. 

On  ne  saurait  se  faire  une  idée  du  spectacle 
horrible  que  présentait  l'intérieur  de  Torgau: 
les  nombreux  cadavres  qu'on  jetait  chaque  jour 
à  la  rivière ,  portaient  à  l'ennemi,  la  preuve  irré- 
vocable des  calamités  dont  la  ville  était  frappée. 
I^es  hôpitaux  ressemblaient  à  de  vastes  sépulcres 
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où  les  vivans  se  trouvaient  confondus  avec  les 
morts.  Ces  spectres  ambulans,  suffoqués  dans  ces 
demeures  infectes ,  abandonnaient  la  litière  sur 
laquelle  ils  étaient  couchés ,  pour  aller  respirer 
un  air  moins  méphytique.  La  plupart  expiraient 
dans  les  rues,  sur  les  places  publiques.  D'autres, 
brûlant  de  combattre ,  se  traînaient  avec  peine 
sur  les  remparts;  mais,  dévorés  par  la  peste ,  ils 
expiraient  avec  le  regret  de  ne  pouvoir  mourir 
les  armes  à  la  main. 

Durant  ce  siège ,  les  généraux  Durieux  et  Brun- 
ViJJeret  se  distinguèrent  par  une  fermeté  inébran- 
lable ,  même  dans  les  circonstances  les  plus  décou- 
rageantes. Le  premier  défendit  le  fort  Zinna  situé 
en  avant  de  la  place ,  en  fit  sauter  les  fortifica- 
tions ,  quoique  le  général  Tauenzien  eût  signifié 
qu'il  ne  ferait  point  de  quartier  à  la  garnison,  si 
elle  détériorait  les  ouvrages  de  la  place.  Cette 
circonstance,  jointe  à  la  fausse  persuasion  où 
étaient  les  Prussiens  que  tous  les  trésors  de  l'ar- 
mée se  trouvaient  renfermés  dans  Torgau ,  les 
rendit  très-«évères  lors  de  la  capitulation.  Enfin, 
la  place  ouvrit  ses  portes,  le  a6  décembre.  Tous 
ceux  qui  s'y  trouvaient  renfermés  ,   même  les 
malades ,  furent  déclarés  prisonniers  de  guerre. 
La  contagion  parut  si  redoutable  aux  Prussiens 
qu'ils  n'osèrent  entrer  dans  la  ville,  que  quinze 
jours  après  qu  elle  eût  été  évacuée. 

Le  surlendemain  de  la  reddition  de  Torgau, 
Tauenzien  fit  ouvrir  la  tranchée  devant  Witten- 
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berg.  Pour  épargner  les  horreurs  d'un  siège  à 
.cette  ville,  chère  à  toute  T Allemagne  (i),  on 
somma  le  général  Lapoype  de  se  rendre.  Ce  digne 
militaire,  dont  l'héroïque  bravoure  fit  d'une  ville 
ouverte,  une  véritable  place  de  guerre,  refusa 
d'écouter  les  propositions  les  plus  avantageuses. 
L'attaque  ayant  commencé ,  nos  troupes  résis- 
tèrent avec  vaillance;  accablées  par  le  grand 
nombre  de  leurs  adversaires ,  elles  furent  con- 
traintes de  se  retirer  dans  le  château*  Après  un 
assaut  meurtrier,  le  gouverneur  capitula.  Mais, 
une  résifetanée  de  dix  mois  rendit  ce  siège  mémo- 
rable ;  et  classa  le  général  Lapoype  parmi  nos 
plue  intrépides  généraux.  Tel  fut  le  sort  des  prin- 
cipales places  assiégées  que  Napoléon  avait  lais- 
sées en  Piriisse  et  en  Saxe;  Quant  à  celles  du  duché 
de  Varsovie,  Modîin  et  Zamosc  capitulèrent 
peu  siprés  la  reddition  de  Ddntzig;  leâ  ettadelles 
d'Erfurt  vt  de  Wurtzbur^ ,  faute  de  vivres vsie  ren- 
dirent aussi,  n  né  restait  donc  plus,  de  lotîtes 
les  forteresses  que  nous  avions  occupées^  que 
Hambiirg,  -WagdebUrg,  Ctistrin  et  Glogaô. 

Au  rtiidi'de  la  France,  les  événemeïiS  se  décla^ 
raient  aussi  contre  nous  :  le  duc  de  Dailmfiitie' 
n^àyant  pu  se'  maintenir  derrière  la  Nivelle-^  de* 

••  '         '        •  '      '    K    . . 

(i)  C'est  princîpalemeot  du  sein  de  cette  ville  que  I^her 
propagea -sa  doctrine.  Dans  l'église  des  réformés  ,  on  voit  Iç 
tombeau  de  ce  célèbre  sectaire,  et  celui  de  Mélanchton,  le  plus 
renommé  de  tous  ses  disciples. 
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cupa  en  avant  de  Bayonne ,  entre  le  confluent 
de  la  Nive  et  de  l'Adour ,  une  position  qui ,  de- 
puis la  défaite  de  Vittoria ,  avait  été  retranchée 
avec  beaucoup  de  soins.  Elle  était  protégée  par 
le  feu  de  la  place  et  couverte  par  un  marais.  Les 
troupes  placées  à  Taile  gauche ,  s'appuyaient  à 
Villefranque  ^  et  communiquaient  avec  la  divi- 
sion du  général  Paris ,  que  Clausel  avait  laissée 
à  Jaca,  et  qui,  de  cette  ville,  s'était  rendue  à 
St.-Jean-Pied-de-Port.  Wellington  avait  d'abord 
résolu  de  forcer  la  Nive,  aussitôt  après  le  pas- 
sage de  la  Nivelle.  Mais,  la  crue  des  torrens  et 
le  mauvais  état  des  chemins  ne  lui  permirent 
pas  d'exécuter  ce  projet.  En  attendant,  il  fit 
les  préparatifs  nécessaires  pour  la  construction 
des  ponts.  Les  chemins  étant  devenus  praticables, 
le  8  décembre ,  il  fit  ^sortir  ses  troupes  de  leurs 
cantanuemens. 

Décidé  À  forcer  la  position  que  le  duc  de  Dal- 
matie  avait  choisie ,  Wellington  ordonna  aux  gé- 
néraux Hill  et  Clinton,  de  passer  la  Nive,  l'un  à 
Canbo,  l'autre  4  Ustaritz.  Trente  mille  Anglo- 
Portugais,  ayant  franchi  cette  rivière,  s'établirent 
sur  les  plateaux  de  Bassussary  et  d'Arranguès. 
En  même  tempte,  le  général  Hope  s'approcha  si 
près  de  Bayonne  que ,  des  remparts  de  cette  ville , 
on  fit  feu  sur  ses  troupes.  Ces  différentes  actions 
n'eureiït  rien  «de  décisif ,  et  pourtant,  plus  de 
mille  homnws  forent  tués  de  part  et  d'autre. 

Dans  la  csraiate  d'être  coupé  sur  la  Basse-Nive, 


8o  LIVRE   VIIL 

le  duc  de  Dalmatie  fit  rentrer  dans  son  camp 
retranché ,  toutes  ses  divisions.  Quoiqu'il  n'eût 
qu  une  armée  découragée  par  ses  revers,  il  voulut 
profiter  de  la  faute  que  commettait  le  général 
anglais ,  de  placer  son  armée  à  cheval  sur  la  Niye, 
quand  nos  forces  étaient  concentrées  autour  de 
Bayonne:  il  ordonna  au  comte  d'Erlon  (lo  dé- 
cembre), de  passer  sur  la  rive  gauche  de  la  ri- 
vière, afin  d'obliger  Wellington  à  retirer  les 
troupes  qu'il  avait  portées  sur  la  rive  opposée. 
Après  plusieurs  heures  de  combat,  où  plus  de 
trois  millje  hommes  furent  tués  ou  blessés ,  nos 
efforts  échouèrent  auprès  du  château  et  de  l'église 
d'Arranguès;  le  Maréchal,  malgré  les  plus  ha- 
biles dispositions  et  la  bravoure, des  troupes  du 
général  Clauzel  qui  s'étaient  emparées  du  plateau 
de  Bassussary,  fut  forcé  de  renoncera  sou  en- 
treprise. Vers  la  fin  de  l'action,  deux  régiinens 
allemands,  instruits  que  leurs  Souverains  avaient 
renoncé  à  notre  alliance ,  quittèrent  nos  rangs  et 
passèrent  chez  les  Anglais. qui  les  firent  embar- 
quer pour  aller  rejoindre  leurs  compatriptes. 

Le  12  décembre,  les  deux  armées  s'observè- 
rent; le  jour  suivant,  nous  attaquâmes  le  géné- 
ral Hill  sur  les  hauteurs  de  Villefiranque,  où  l'en- 
nemi appuyait  sa  droite.  Sur  les  autres  points  , 
les  Anglais  tinrent  ferme  ;  ils  reprirent  même  le 
plateau  dç  Bassussary  çt  s'y  maintinrent;  le  duc 
de  Dalmatie ,  pour  arrêter  les  progrès  du  général 
Hill,  fit  avancer  des  troupes,  mais,  la  3*  division 


L'INVASION.  8t 

bayant  été  mal  engagée ,  fit  volte-Êice  et  entraîna 
la  6®  dans  son  mouvement  rétrograde.  Le  combat 
dura  jusqu'à  la  nuit,  sur  la  route  de  St.-Jean-Pied* 
de-Port  à  Bayonne. 

Dans  les  deux  batailles  livrées  sur  la  Nive,  près 
de  six  mille  Français  furent  mis  hors  de  combat» 
Les  Anglais  assurèrent  n'avoir  perdu  que  la  moitié 
de  ce  nombre.  Cette  différence  provint  de  l'ardeur 
que  nous  mîmes  à.  vouloir  reprendre  l'offensive, 
«n  cherchant  à  enlever  les  postes  que  les  Anglais 
fortifièrent  après  s'en  être  emparés.  Cependant , 
Wellington  jugea  que  l'armée  firançaise,  quoique 
affaiblie  par  de  sanglans  combats,  mais  soutenue 
par  la  valeur  opiniâtre  de  son  chef,  serait  inex* 
pugnable  dans  sa  position ,  et  qu'il  lui  convenait 
de  prendre  d'autres  mesures ,  avant  dé  hasar* 
der  une  attaque  pour  laquelle  il  fallait  déployer 
de  prodigieux  efforts  et  se  rési^^er  à  d'énormes 
^crifices.  Pénétré  de  cette  idée  ,  il  ordonna 
l'investissement  de  Bayonne,  et  fit  avancer  sa  ca- 
valerie et  ses  réserves  d'infanterie^  pour  occuper 
tout  le  pays  compris  entre  la  Nive  et  l'Adour. 

A  la  nouvelle  des  progrès  de  Wellington,  Na- 
poléon frémit  de  colère,  et  pour  la  première  fois^ 
son  orgueil  se  soumit  à  la  nécessité  de  lâcher 
une  proie  qu'il  ne  pouvait  plus  conserver.  Pour 
s'affranchir  du  péril  qui  le  menaçait,  et  séparer 
la  cause  de  l'Espagne  de  celle  de  l'Angleterre, 
il  voulut  par  le  retour  du  Roi ,  exciter  la  dissen- 
sion et  se  mettre  à  l'abri  du  ressentiment  des 
a,  6 
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Espagnols.  Dans  sa  politique  peu  réfléchie,  il  con- 
çut l'espérance  de  séduire  par  cette  manœuvre 
insidieuse ,  la  nation  magnanime  qu'il  avait  indi* 
gnement  trompée  :  comme  si  un  grand  peuple 
abjurant  les  sentimens  d'une  haine  légitime , 
devait  être  touché  d'un  acte  de  justice  que  com- 
mandait la  force  des  circonstances  ! 

Ce  projet  allait  dévoiler  la  détresse  de  Napo- 
léon; aussi  fallait-il  une  haute  sagacité  pour  dé- 
guiser tout  ce  que  cette'  démarche  devait  avoir 
pour  lui,  de  délicat  et  d'humiliant.  Persuadé  que 
Ferdinand  VII ,  après  six  ans  de  captivité ,  sous- 
crirait à  tout  ce  qui  pourrait  briser  ses  fers ,  il  fit 
appeler  le  duc  de  San  Carlos ,  ancien  ministre  du 
jeune  Roi,  pour  lui  annoncer  qu'il  était  disposé 
à  rendre  à  son  maître,  la  liberté  avec  le  trône.  A 
la  suite  de  cette  ouverture,  le  duc  partit  pour 
Valencey,  accompagné  du  comte  Laforét.  Ce  der- 
nier, en  qualité  d'envoyé  de  Napoléon,  proposa 
à  Ferdinand  une  paix  qui ,  en  lui  rendant  sa  cou- 
ronne ,  devait  être  selon  lui,  favorable  à  l'honneur 
et  aux  intérêts  de  la  nation  espagnole.  L'infor- 
tuné Prince,  ayant  réfléchi  que  même  après  une 
'  longue  suite  de  victoires,  il  n'obtiendrait  pas  de 
conditions  plus  avantageuses,  autorisa  le  duc  de 
San  Carlos  à  conclure  en  son  nom,  avec  M.  La- 
forêt,' les  préliminaires  d'un  traité  par  lequel 
Ferdinand,  reconnu  roi  légitime  par  Napoléon, 
s'engageait  à  faire  exécuter  toutes  les  conditions 
qui  lui  furent  dictées. 
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Mais,  le  traité  de  Valencey  était  nul  sans  la 
sanction  des  Cortès  :  Napoléon  peu  accoutumé  à 
respecter  les  droits  des  nations,  se  méprit  au  point 
de  croire  que  l'attachement  des  Espagnols  pour 
leur  Roi,  n'était  que  reffct  d'un  ignorant  fana- 
tisme; il  crut  aplanir  toutes  les  difficultés  en 
disant  signer  à  Ferdinand ,  des  lettres  adressées 
à  la  régence  et  aux  Cortès ,  qu'il  avait  dictées  lui- 
méine ,  et  dans  lesquelles  ce  Prince  se  louait  de 
la  noble  hospitalité  que  Napoléon  lui  avait  ac- 
cordée. Muni  de  ces  lettres  où  la  ratification  du 
traité  était  fortement  recommandée,  le  duc  de 
San  Carlos  partit  avec  l'autorisation  de  son  Sou- 
verain, et  arriva  à  Madrid,  le  6  janvier. 

Les  Cortès,  prévenues  du  motif  de  cette  mission, 
jugèrent  que  le  moment  était  arrivé  de  déployer 
l'énergie  et  la  fermeté  convenables  aux  repré- 
sentans  d'une  grande  nation ,  pour  déjouer  les 
projets  d'un  oppresseur  qui  mettait  tant  de  pré- 
cipitation dans  ses  mesures ,  déguisait  si  mal  ses 
intentions  perverses ,  et  qui ,  dans  son  traité  de 
paix ,    venait    encore  de    commettre    l'énorme 
faute  de  ne  pas  faire  mention  de  la  constitu- 
tion jurée  par  la  nation  et  reconnue  par  les 
plus  puissans  potentats  de  l'Europe.  C'était  cepen- 
dant l'unique  moyen  d'opérer  sa  réconciliation 
avec  les  Espagnols  qu'il  avait  tant  outragés.  Les 
Cortès,  ayant  pénétré  son  astucieux  dessein,  lui 
prouvèrent  qu'elles  savaient  concilier  leur  soumis- 
sion au  Roi  avec  la  liberté  et  la  gloire  de  leur 

6^ 
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patrie.  Elles  décidèrentj  cinq  jours  avant  Farrivée 
du  duc  de  San  Carlos^  que  tout  acte  émané  de 
Ferdinand  VII  durant  sa  captivité,  seroit  déclaré 
nul  y  attendu  que  la  nation  ne  le  considérerait 
comme  libre,  et  ne  lui  prêterait  serment  d'o- 
béissance^ que  lorsqu'elle  le  verrait  siéger  parmi 
ses  fidèles  sujets,  au  sein  du  congrès  national  et 
du  gouvernement  fondé  par  les  Cortès  (i). 

Cette  importante  décision ,  digne  d'un  grand 
peuple,  instruit  à  l'école  du  malheur ,  et  qui  con- 
servait, dans  son  gouvernement  constitutionnel, 
un  préservatif  assuré  contre  l'ambition  de  son 
plus  dangereux  ennemi ,  fit  échouer  tout  ce  que 
la  politique  de  Napoléon  lui  avait  suggéré  de 
perfide*  Le  traité  de  Valencey  ne  parut  qu'un 
pacte  entre  la  victime  et  son  bourreau  j  en  repla- 
çant Ferdinand  sur  le  trône  y  on  le  jetait  sur  la 
péninsule  comme  une  pomme  de  discorde ,  sous 
la  condition  expresse  qu'il  congédierait  les  An^ 
glais  de  son  royaume,  et  qu'il  renverrait  nos  sol^ 
dats  prisonniers.  Par  ce  moyen ,  les  armées  des 
ducs  de  Dalmatie  et  d'Albufera  auraient  été  dis- 
ponibles contre  les  ennemis  qui  opéraient  le 
passage  du  Rhin  vers  le  Nord,  tandis  que  Schwar- 
zenberg  envahissait  la  France ,  par  la  Suisse* 

A  mesure  que  ce  généralissime ,  à  la  tête  de  la 
grande  armée  combinée,  s'avançait  vers  les  Vos- 


(i)  Recueil  des  pièces  qui  ont  précédé,  ou  qui  ont  été  pro»- 
toquées  par  le  traité  de  Valencey,  Trad.  de  TEspagnoU 
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ges  et  la  Franche -Comté,  le  comte  Bubna,  qtii 
avait  été  détaché  sur  Textréme  gauche,  avec  une 
forte  colonne  de  troupes  légères,  se  présenta  de- 
vant Genève  (  3o  décembre  ),  qu'il  menaça  de 
prendre  par  escalade.  Les  habitans,  pour  préve- 
nir un  assaut ,  crient  que  la  résistance  est  inu- 
tile, et  qu'il  faut  se  rendre.  Depuis  long -temps 
le  général  Jordy,  vieillard  valétudinaire ,  gardait 
cette  place  avec  une  très«£aiible  garnison.  Sa  sé- 
curité était  si  grande ,  qu'il  perdit  connaissance 
à  l'approche  du  danger.  L'officier  qui  lui  suc- 
céda, n'ayant  aucune  force  à  opposer,  évacua  la 
ville.  Les  vieilles  idées  ne  tardèrent  pas  à  se  ré- 
veiller ,  et  dans  l'espoir  de  recouvrer  l'ancienne 
forme  de  gouvernement,  les  syndics  et  les  mem- 
bres de  la  société  économique  (i)  envoyèrent  des 
députés  au  général  autrichien ,  pour  le  prier  de 
recevoir  la  place  à  composition.  Cette  offre  fut 
acceptée  ;  aussitôt,  ces  nouveaux  magistrats  s'ins- 
tallent d'eux-mêmes,  ils  font  ouvrir  les  portes  de  la 
ville ,  et  reçoivent  les  Autrichiens  avec  transport. 
Le  Préfet  qui  s'était  retiré,  pour  ne  pas  compro- 
mettre son  autorité ,  fiit  traduit  devant  une  com- 
mission d'enquête ,  comme  si  les  fonctionnaires 
civils  devaient  être  responsables  des  mouvemens 


(i)  Cette  société  était  composée  d'anciens  membres  du 
l^uvemement  de  Genève  ;  elle  avait  été  instituée  pour  gérer 
te&  biens  et  liquider  les  dettes  de  la  ville 
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du  peuple  secondés  par  la  force  des  événetnens 

militaires.  ( 

Pendant  que  l'ennemi  s'emparait  de  Genève , 
lé  général  Simbschen,  à  la  tête  des  paysans 
insurgés  du  Valais,  parcourut  le  mont  Saint- 
Bernard  et  le  Simploj;^.  Ne  trouvant  d'oppo- 
sition que  celle  des  douaniers ,  il  pénétra  dans 
la  vallée  d'Aoste  et  dans  celle  de  Domo  d'Os- 
sola;  tandis  que  le  comte  de  Sonnaz  ,  ayant 
avec  lui  d'anciens  officiers  Piémontais  émigrés , 
fit  un  appel  aux  Savoyards ,  au  nom  de  Victor 
Emmanuel.  Toutes  ces  incursions  séparèrent 
momentanément  l'Italie  de  la  France.  Mais^  les 
mesui-es  de  défehse  ,  adoptées  sur  ce  point, 
par  les  généraux  Dessaix  et  Marchand ,  mirent 
les  départemens  du  Mont-Blanc  et  de  llsère ,  à 
l'abri  des  tentatives  de  l'ennemi ,  et  firent  avorter 
son  plan  d'insurrection. 

De  plus  importantes  opérations  s'effectuai«nt 
vers  le  Rhin ,  et  se  rattachaient  à  celles  que  di- 
rigeait le  prince  Schwarzenberg.  Pour  exécuter 
le  plan  qui  avait  été  arrêté ,  le  maréchal  Blucher 
ordonna  au  général  Sacken^  commandant  la  gau- 
che de  son  armée ,  d'effectuer  le  passage  de  ce 
fleuve  vis-à-vis  Manheim.  En  touchant  le  terri- 
toire  Français ,  il  .publia  une  adresse  aux  habi- 
tans  de  ces  contrées ,  pour  leur  annoncer  que 
l'obstination  de  Napoléon  obligeait  à  continuer  la 
guerre ,  mais  que  «'ils  voulaient  abandonner  une 
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cause  opposée  à  celle  de  la  juste  providence  ,  il 
leur  offrait  paix  et  protection.  Yorck,  formant 
la  droite -de  Farinée  de  Silésie,  jeta  un  pont 
à  Neuwied,  et  s'empara  de  Coblentz.  Le  corps 
de  Langeron,  placé  au  centre,  chassa,  de  Bin* 
ghen  9  une  brigade  de  gardes  d'honneur ,  et  se 
dirigea  sur  Mayence  dont  il  fut  chargé  de  faire 
le  blocus.  La  garnison  île  cette  ville,  commandée 
par  le  général  Morand ,  affaiblie  par  les  ravages 
de  répidémie  ^  rentra  dans  ses  retranchemens. 

Les  troupes  dispersées  sur  la  rive  gauche  du 
Bhin,  chargées  de  la  garder  depuis  Coblentz 
jusqu'à  Landau ,  formaient  un  fisiible  corps , 
placé  sous  les  ordres  du  duc  deRaguse,  dont  la 
totalité  ne  s'élevait  pas  à  plus  de  dix  mille 
combattans.  La  division  Ricard  s'étant  ralliée  à 
Simmern ,  voulut  conserver  sa  position  ;  ac* 
câblée  par  les  forces  ennemies ,  elle  fut  forcée 
d'y  renoncer.  Le  Maréchal  était  encore  dans  ses 
cantonnemens ,  lorsqu'il  apprit  le  passage  des 
Alliés  :  aussitôt ,  il  marche  vers  la  colonne  qui 
débouchait  par  Manheim  ;  son  infériorité  numé- 
rique l'empêchait  d'opposer  de  la  résistance ,  il 
réunit  ses  troupes,  et  prend  position  derrière  la 
Sarre,  après  avoir  perdu  des  canons,  des  pri- 
sonniers ,  et  plus  de  mille  malades  laissés  dans 
les  hôpitaux. 

Outre  l'armée  de  Silésie ,  le  corps  de  Wittgen- 
stein  effectua,  avec  succès,  son  passage  auprès  du 
Fort  Louis  -,  la  garnison  de  cette  place ,  trahie  par 
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des  solcUts  Hollandais,  fut  contrainte  d'aban^ 
donner  Tîle  où  ce  fort  eSt  construit ,  pour  se 
yeplier  sur  la  rive  gauche.  MaisWittgenstein,  ayant 
jeté  sur  cette  rive,  deux  régimens  de  kosaques  , 
^ordonna  la  construction  d'un  pont  sur  lequel 
passèrent  vingt  mille  hommes.  Le  comte  Pahlen , 
formant  l'avant-garde ,  se  porta  sur  Haguenau  et 
couvrit  l'Alsace  de  sa  nombreuse  cavalerie.  Le 
duc  deBellune ,  forcé  de  céder  à  des  forces  si  con- 
sidérables, se  replia ,  en  se  bornant  à  occuper  les 
débouchés  des  Vosges.  Quinze  mille  conscrits  se 
joignirent  à  lui,  mais  les  garnisons  de  l'Alsace  ré- 
duisirent son  corps  d'armée  à  ce  qu'il  était  aupa-^ 
vant,  c'est-à-fiire ,  à  neuf  mille  fantassins  et  trois 
mille  chevaux. 

Ainsi,  les  ducs  de  Raguse  et  deBellune,  à  qui 
l'on  avait  confié  la  défense  de  la  ligne  du  Rhin  , 
effectuèrent  leur  retraite,  pour  se  rallier  au  gros 
de  l'armée  qu'organisait  Napoléon.  Les  masses 
€nnen[iies,n'ayant  devant  elles  que  quelques  corps 
de  partisans,  se  portèrent,  sans  obstacle,  sur  la 
Moselle,  tandis  que  plusieurs  de  leurs  colonnes 
$e  dispersèrent  dans  tous  les  sens,  afin  de  lier 
leurs  opérations  avec  l'armée  du  Nord,  et  avec 
celle  des  Autrichiens  et  des  Russes  qui  venait  de 
déboucher  par  Baie, 

Le  passage  du  Rhin  parles  Coajiisés,fut  si  brusque 
^t  si  inattendu  ,  que  l'activité  ordinaire  de  Na- 
poléon se  trouva  en  défaut  dans  cette  circon-^ 
^t^nçe,  Qupic^ue  ses  forces  fussent  considérable-* 


L'INVASION.  89 

ment  affaiblies ,  les  ressources  de  la  France  pou- 
vaient le  mettre  à  même  de  tirer  un  meilleur 
parti  d'une  barrière  telle  que  ce  fleuve  ;  mais , 
soit  qu'il  fût  abusé  par  l'espoir  de  la  paix ,  soit 
qu'il  se  reposât  sur  la  lenteur  des  Alliés  ,  il  n'a- 
vait envoyé  sur  la  ligne  du  Rhin  que  très-peu 
de  renfort,  depuis  les  deux  mois  qu'il  était  à 
Paris.  Les  mesures  prescrites  pour  la  levée  des 
conscrits  et  pour  organiser  des  corps  de  parti- 
sans, furent  mises  à  exécution  dans  un  moment 
si  critique ,  qu'elles  ne  produisirent  que  de  faibles 
résultats.  Napoléon  et  ses  Ministres  cherchaient  à 
rejeter  sur  les  cabinets  étrangers,  l'odieux  d'une 
guerre  que  lui-rméme  avait  provoquée ,  et  qu'il  ne 
pouvait  arrêter ,  qu'en  £atisant  des  sacrifices  in- 
compatibles avec  son  caractère.  A  la  vérité,  il  avait 
promis  d'accepter  les  bases  du  traité  de  paix  qui 
lui  fut  proposé  à  Francfort ,  mais  il  ne  s'était  pas 
expliqué  sur  la  nature  de  ces  bases ,  d'une  ma- 
nière assez  franche ,  assez  précise ,  pour  ôter  aux 
Ministres  étrangers ,  la  faculté  de  retirer  la  pro- 
position qu  ils  avaient  émise.  Tout  porte  à  croire 
qu'ils  considérèrent  son  adhésion  comme  une 
feinte  imaginée  dans  l'espoir  d'éluder,  par  des 
manœuvres  secrètes ,  tout  ce  qui  en  assurerait 
l'accomplissement  ;  ce  soupçon  venait  d'être  con- 
firmé par  le  blâme  qu'encoururent  les  députés,^ 
pour  avoir  été  d'avis  qu'il  fallait  souscrire  de  bonne 
foi,  au  traité  de  paix  que  proposaient  les  Alliés. 
Chaque  jour,  des  départemens  entiers  étaient 
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arrachés  à  la  domination  de  Napoléon  ;  voyant 
diminuer  ses  ressources,   il  trembla  pour  son 
trône  :  dans  son  effroi ,  il  envoya  sur-le-champ,  le 
duc  deVicence  auprès  desSouverains  alliés.Ge  Mi- 
nistre ,  arrivé  à  Lunéville,  le  6  janvier,  écrivit 
au  prince  Metternich^  pour  lui  annoncer  que 
l'empereur  des  Français ,  après  avoir  donné  une 
adhésion  pleine  et  entière  aux  bases   arrêtées 
d'un  commun  accord,  par  de  puissans  Monar- 
ques, ne  leur  faisait  pas  l'injure  de  croire  qu'ils 
délibérassent  encore,    et   qu'une   offre   condi- 
tionnelle devenait  un  engagement,  dès  que  la 
condition  émise  avait  été  acceptée  ;  qu'étonné 
de  ce  retard ,  Napoléon  croyait  ne  pouvoir  mieux 
manifester  son  amour  pour  la  paix ,  qu'en  en- 
voyant son  Ministre,  pour  la  traiter,  près  de  ceux 
qui  la  lui  avaient  proposée;  qu'ainsi,  il  attendait 
aux  avant-postes,  les  passe-ports  nécessaires  pour 
traverser  les  armées  étrangères,  et  de  là  se  rendre 
à  leur  quartier-général. 

L'invasion  par  la  Suisse  et  le  passage  du  Rhin , 
éprouvèrent  si  peu  de  difficultés,  que  les  armées 
étrangères,  dans  l'espace  de  six  jours  ,  enva- 
hirent le  quart  de  l'Empire.  Cette  circonstance  fit 
croire  que  la  conquête  en  serait  aisée ,  puisqu'en 
sondant  les  dispositions  des  habitans,  tout 
donnait  à  comprendre  que  les  Français  demeu- 
reraient spectateurs  passifs  d'une  lutte  dans  la- 
quelle la  victoire  n'aurait  fait  que  cimenter  leur 
esclavage  ;  et  comme  la  politique  suit  toutes  les 
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variations  de  la  fortune ,  M.  de  Metternicfa ,  pour 
se  dispenser  d'envoyer  les  passe^ports  demandés , 
prétexta  réloignement  de  l'empereur  Alexandre 
et  la  prochaine  arrivée  de  lord  Castelreagh.  Le  duc 
de  Yicence  entrevit  alors  la  cause  de  cette  ex- 
cuse artificieuse ,  et  se  hâta   d'annoncer  à  son 
maître ,  que  la  marche  rapide  de  l'ennemi  allait 
accroître  ses  prétentions ,  et  causer  un  décourage- 
ment universel  ;  qu'il  fallait  surtout  se  résoudre 
à  faire  des  sacrifices ,  pour  négocier  la  paix  avant 
que  l'Angleterre  exerçât  son  influence  dans  le 
fiitur  congrès ,  puisqu'il  était  certain  qu'elle  cher- 
chait à  renverser  le  gouvernement  établi.  A  cette 
communication  importante ,  Napoléon  répondit 
àson  ministre, le  igjanvier,  que  ramener  laFrance 
à  son  ancien  état ,  c'était  la  &ire  décheoir  et  l'a- 
vilir ;  qu'elle  n'était  rien  sans Ostende ,  Anvers,  la 
Belgique  et  les  départemens  du  Rhin.  Il  soutint 
que  le  système  de  ramener  la  France  à  ses  an- 
ciennes limites,  ne  pouvait  convenir  qu'aux  Bour- 
bons ;   et    qu'avec   tout  autre    gouvernement , 
une  semblable  paix  n'aurait  point  de  durée.  «Ni 
»  r  Empereur ,  ni  la  république ,  si  les  bouleverse- 
».mens  la  faisaient  renaître ,  ajouta-t-il ,  ne  sous- 
»  cri  raient  jamais  à  de  pareilles  conditions.  »  Il 
protesta  qu'il  ne  laisserait  pas  la  France  moins 
grande  qu'il  ne  l'avait  reçue  ;  et  que ,  si  les  Alliés 
ne  changeaient  ces  bases,  il  était  déterminé  à 
vaincre  ou  mourir,  ou  abdiquer ,  si  la  nationne- 
le  secondait  pas. 
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Depuis  la  croisade  formée  contre  lui,  toute:» 
ses  intrigues  n'avaient  pour  but  que  de  détacher 
l'Autriche  de  la  coalition.  Quoique  François  II  eût 
repoussé  les  propositions  qu'il  lui  fit  faire  pen- 
dant la  bataille  de  Leipsig,  il  renouvela  sou- 
vent de  pareilles  tentatives,  mais  avec  si  peu  de 
succès ,  qu'il  fiit  réduit  à  n'avoir  que  les  gazettes 
pour  intermédiaire.  Dans  ces  feuilles  publiques , 
il  montrait  combien  il  était  honteux  pour  la  cour 
de  Vienne,  d'être  subordonnée  à  celle  dePéters- 
bourg  ;  qu'il  était  temps  qu'elle  sortît  d'une  po- 
sition si  peu  digne  de  sa  puissance  et  de  son  an- 
cien lustre.  Plus  d'une  fois,  il  rappela  qu'il  avait 
été  généreux  envers  elle,  après  l'avoir  souvent 
I  vaincue ,  tandis  que  les  Russes  la  sacrifièrent 
toujours  à  leurs  intérêts ,  et  que  même  en  1809, 
après  lui  avoir  promis  des  secours ,  ils  accep- 
tèrent une  portion  de  ses  dépouilles. 

Napoléon ,  voyant  qu'il  n'obtenait  rien  par  lei^ 
intrigues  diplomatiques,  crut  effrayer  l'ennemi 
par  ses  préparatifs  de  défense.  Il  fit  annoncer 
que  des  armées  de  réserve,  se  rassemblaient  à 
Soissons  ,  à  Meaux  ,  à  Nogent ,  à  Troyes  et  à 
Lyon  ;  et  que  les  départemens  du  Midi  forme^ 
raient ,  poiu»  Toulouse  et  Bordeaux  ,  de  nouvelles 
armées.  La  garde  nationale  de  Paris  fut  organisée 
et  divisée  en  douze  légions;  l'Empereur  s'en  dé- 
clara le  chef  Le  duc  de  Conegliano  devait  la  com-^ 
mander.  Parmi  les  colonels  de  légions  se  trou- 
vaient des  ministres ,  des  conseillers  d'état ,  et  ksc 
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tioms  des  premières  maisons  de  la  vieille  France. 
Le  principal  appui  de  Napoléon,  reposant  sur  les 
troupes  de  ligne ,  il  passait  fréquemment  en  revue 
celles  qu'on  organisait  chaque  jour.  Douze  régi- 
mens  de  jeune  garde  avaient  été  créés  dans  Tes- 
poir  que  l'honneur  et  les  avantages  attachés  à 
ce  corps,  exciteraient  les  citoyens  à  s'y  enrôler.  La 
garde  présentait  les  cadres  d'une  armée  immense. 
Pour  donner  le  change  k  l'ennemi ,  on  y  introdui'^ 
sait  des  conscrits  qu'on  allait  lui  présenter  sous 
l'armure  de  soldats  dont  la  renommée  avait  exal- 
té la  vaillance.  £n  même  temps ,  l'Empereur  fit  un 
appel  aux  vieux  militaires  sortis  de  ce  corps  d'é* 
lite.  Ces  vétérans,  accoutumés  à  la  victoire,  furent 
indignés  des  faciles  lauriers  que  cueillaient  ceux 
qu'ils  avaient  si  souvent  vaincus.  Tous  répondi- 
rent à  cet  appel,  et  pour  voler  aux  combats  aban*- 
donnèrent  leurs  travaux ,  leurs  femmes  et  leurs 
en&ns.  U  y  eut  aussi  de  vénérables  invalides,  in* 
firmes  ou  mutilés,  qui  firent  offrande  à  la  patrie 
du  reste  de  leur  sang. 

Tous  ces  moyens  auxquels  on  recourut  trop 
tard  pour  être  exécutés ,  ne  répondirent  point  à 
la  grandeur  du  péril;  car,  si  la  volonté  de  tous 
est  puissante  ,  l'autorité  d'un  seul  est  faible  , 
lorsque  celui  qui  gouverne  ne  sait  pas  se  concis 
lier  l'amour  de  la  nation  dont  il  implore  le  se- 
cours. Napoléon ,  trompé  par  les  protestations 
pacifiques  des  étrangers,  crut  n'avoir  pas  besoin 
de  feire  un  appel  au  peuple;  il  craignait  que 
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trop  d'énergie  ne  lui  fît  recouvrer  la  liberté  qu'il 
lui  avait  ravie.  Si  on  réfléchit  au  discours  vio- 
lent qu'il  adressa  aux  députés,  en  les  congé- 
diant ,  on  se  convaincra  que  sa  colère  fiit  plutôt 
excitée  par  la  demande  de  rendre  à  la  nation  le 
libre  exercice  de  ses  droits  politiques ,  que  par 
la  proposition  d'accepter  les  offres  de  l'ennemi. 
Confiant  sur  les  promesses  étrangères,  et  re- 
doutant le  secours  des  Français ,  il  se  flattait  qu'en 
faisant  quelques  sacrifices  momentanés ,  il  apai* 
serait  les  Allemands ,  et  pourrait  conclure  avec 
eux,  une  paix  dont  il  profiterait  pour  réorgani- 
ser ses  forces ,  et  reprendre  l'ascendant  sans  le- 
quel'le  trône  de  France  n'avait  pour  lui,  plus  de 
<;harmes. 

Par  vanité  et  par  excès  d'amour -proprfe,  il 
voulut  que  les  idées  monarchiques  prévalussent 
sur  celles  de  la  liberté;  et,  quoique  parvenu  à 
la  faveur  de  ces  brillantes  illusions ,  il  les  écar^ 
ta  pour  reproduire  celles  que ,  peu  de  temps 
auparavant,  lui  et  les  siens  avaient  taxées  de 
préjugés.  Il  évoquait  les  mâjaes  de  Clovis  et 
de  Charles  .Itfartel  ;  et ,  quoique  Roi  nouveau  , 
il.  voulut  nous  exciter  par  le  seul  prestige 
de  l'ancienneté  ;  mais  si ,  au  lieu  d'exhumer  To- 
riflammé,  H  eut  fait  revivre  ces  chants  harmo- 
nieux qui ,  peu  d'années  auparavant^  avaient  dé- 
livré la  France ,  en  la  couvrant  de  soldats ,  il  n'y 
a  pas  de  doute  que  ces  hymnes  sublimes ,  dont 
nos  oreilles  avaient  été  si  long-temps  flattées, 
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auraient  encore  excité  les  mêmes  prodiges.  On 
pouvait  sans  danger  réveiller  cet  enthousiasme  ; 
l'organisation  de  l'Empire  eût  sagement  di- 
rigé l'effervescence  publique  ;  on  l'eût  maitri- 
sée  après  l'avoir  utilisée ,  et  la  terreur  n'aurait 
été  à  l'ordre  du  jour,  que  pour  les  ennemis  de  la 
France. 

Lorsque  le  chef  de  l'Empire  vit  que  la  nation  '^ 
était  sourde  à  ses  froides  exhortations,  il  voulut 
organiser  un  système  d'irritation  contre  les  étran* 
gers ,  et  prescrivit  à  tous  les  préfets  et  chefs  d'ad- 
ministration ,  d'abandonn<er  leur  poste  aussitôt 
que  l'ennemi  se  serait  emparé  de  leur  ville.  Il 
espérait  que  cette  désorganisation  engendrerait 
des  violences  qui,  en  causant  le  désespoir  des 
habitant,  les  exciteraient  à  se  soulever.  Une 
guerre  nationale  eût  évidemment  renversé  les 
projets  des  Alliés;  mais,  les  Français  pouvaient- 
ils  s'armer  contre  eux,  lorsque  les  traitement 
quils  en  éprouvaient  étaient  souvent  moins 
cruels ,  moins  inhumains  que  ceux  qu'ils  avaient 
essuyés  de  celui  qui,  étant  l'auteur  de  leurs  maux , 
osait  encore  se  dire  leur  libérateur. 

Malgré  le  succès  rapide  des  armées  alliées, 
elles  étaient  moins  redoutables  pour  Napoléon, 
que  l'extrême  sagacité  de  leurs  ministres  dont  la 
politique  parvint  à  lui  arracher  les  deux  uniques 
alliés  qui  lui  restaient ,  et  qui ,  par  leur  position 
topographique,  pouvaient  contrarier  les  vues  de 
la  coalition.   L'armistice  conclu  entre  le  Prince 
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royal  de  Suède  et  le  Danemarch,  étant  expiré  le 
20  décembre ,  les  Danois  demandèrent  une  pro-» 
longation  jusqu'au  6  janvier;  elle  leur  futaccor-* 
dée  ;  ce  terme  expiré  ,  la  réponse  qu'on  atten- 
dait du  cabinet  de  Copenhague  n'arrivant  pas, 
le  Prince  royal  fit  bloquer  les  principales  places 
du  Holstein,  et  s'empara  de  Gluckstadt.  Huit  jours 
'^^  après,  le  Danemarck  par  le  traité  deKiel^  adhéra 
^  à  la  coalition  contre  Napoléon  ^  et  conclut  la  paix 
^  avec  l'Angleterre  et  la  Suède ,  en  abandonnant 
la  Norwège  à  cette  dernière  puissance.  Le  prince 
Charles  -  Jean ,  jaloux  d'acquérir  de  nouveaux 
titres  à  l'attachement  des  Suédois  en  faisant  l'ac-» 
quisition  d'un  royaume  qu'ils  convoitaient  depuis 
long-temps ,  fit  chanter  un  Te  Deum  en  action 
de  grâces,  sans  réfléchir  que  cette  acquisition 
violait  ouvertement  le  droit  des  nations,  et  qu'il 
était  injuste  et  même  inconséquent  de  dé- 
pouiller un  Souverain,  lorsqu'on  faisait  une 
croisade  contre  les  principes  subversifs  qui 
avaient  ébranlé  tous  les  trônes. 

Par  l'adhésion  du  Danemarck  à  la  coalition  ^ 
le  prince  d'Eckmûhl  se  trouvait  livré  à  ses  pro- 
pres forces,  au  milieu  d'une  immense  population 
irritée  par  ses  malheurs,  et  qui  s'enorgueillisait 
d'avoir  été  la  première  à  donner  à  l'Allemagne^ 
le  signal  de  son  indépendance.  Dans  cette  posi- 
tion pénible,  le  Maréchal  tâcha  de  gagner  du 
temps,  d'en  imposer  à  l'ennemi  et  de  l'obliger  à 
réunir  beaucoup  de  monde  pour  entreprendre 
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Je  siège  de  Hamburg.  Par  une  mesure  sévère, 
mais  autorisée  par  les  lois  de  la  guerre,  il  fit 
abattre  les  maisons  dont  il  avait  jusqu'alors  dif- 
féré la  cjéinolition,  et  qui  nuisaient  à  son  sys- 
tème de  défense.  Il  contraignit  aussi  à  sortir  de 
la  ville ,  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  pourvus  de 
vivres,  ainsi  que  leis  étrangers  et  les  gens  sans 
aveu.  Viagt-cinq  mille  individus  furent  obligés 
pendant  les  rigueurs  de  l'hiver,  d'abandonner 
leur  famille,  lel^r  patrie,  et  d'errer  sans  asile  (i). 
Sur  la  contribution  de  quarante-huit  millions, 
dix  seulement  avaient  été  levés  et  envoyés  à 
Dresde,  po^r  le  service  de  la  grande  armée.  Le 
i3^  corps,  n'avait  donc  rien  retiré  de  cette  contri- 
bution dont  le  versement  devenait  impossible, 
par  rémigration  des  habitans  les  plus  imposés; 
le  produit  4es  revenus  publics  étant  nul,  il  fut 
reconnu,  que  la  banque.  »de  Hamburg  pouvait 
seule  feire  cesser  la  détresse  de  l'armée.  Alors  le 
prince  df'^kfnûhl,  en  employant  les  formes  vou- 
lues pour  i^ne  opération  si  délicate ,  fit  saisir  l'ar- 
gent de  la,  banque  en  dé4uction  de  ce  que  devait 
la  ville.  Plus  dç  treize  millions  furent  trouvés  i 
on  en  contera  douze  à  payçr  l'arriéré,  le  reste 
servit  à  spljier  la  garnison  jusqu^à  sa  rentrée  en 
France.. 
,  Napolépjq^^abandonné  pa^  le  Danemarck,  perdit 
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tous  les  avantages  qu-il  comptait  retirer  de  roc- 
cupation  dUamburg.  Ne  pouvant  plus  de  ce  pointt 
inquiéter  l'armée  alliée  qui  s'avançait  par  la  Hol- 
lande ,  il  porta  ses  vues  sur  lltalie  où  il  espérait 
que  le  zèle  et  les  talenà  du  prince  Eugène  trou- 
veraient dans  le  roi  de*  Naples,  un  parent,'  un 
allié  dont  rien  n'ébranlerait  la  fidélité ,  puisque 
tout  lui  donnait  à  comprendre  qu'ayant  reçu  un 
trône  de  l'Empereur  dont.il  avait  été  le  premier 
lieutenant ,  ce  trône  devait  crouler  avec  celui  de 
son  bienfaiteur.  Le  Vice-Roi  qui ,  depuis  deux 
mois,  arrêtait  sur  les  bords  de  l'Adige,  les  efforts 
de  l'armée  autri^^bieiidè ,  se  flattait  que  les  secours 
promis  par  Joàchim,**  lui  permettraient  de  re- 
prendre l'offensive.  Cette  espérance  partit  se  réa- 
liser,  dès  que  le  général  MioUis,  gouVertieùr  de 
Rome ,  eut  annonté  le  passage  des  divisions  Ca- 
rascosa,  Ambroggio,et  de  toute  la  garde  napo- 
litaine. ■  ;  •  -: 
'    Ces  renforts  tlevchaiént  d'autant-pkis  néces- 
saires ,  qu'à  cette  époque  (i  5  décetiibre)','  le  comte 
de  Bfellegarde  fut  désigné  pour  remplaicer- le  gé^ 
lierai  Hiller  qui ,  malgré  ses  bravades  et  des  at- 
taques réitérées  auprès  àt  Caldiero  étide  la  Boarâ  ; 
h'^vait  pu  nous  dire  abandonner  l'Adîge.'  Belle- 
garde  ,  en  arrivant  à  Vicence ,  annonça  que  l'ar- 
méfe  autrichienne  forcerait  bientôt  libtre  ligne. 
Mais ,  l'arrivée  de  yingtjnille  Napolitains,  en  aug- 
mentant de  moitié  le^  forces  du  Vice-Roi ,  lui 
donnait  r€spoir'd\)pérerune  diversion  capable 
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de  délivrer  la  France  des  nombreux  ennemie  qui 
se  préparaient  à  Fenvahir. 

Quoique  le  roi  de  Naples,  depuis  la  perte  de  la 
bataille  de  Leipsig,  eût  quitté  l'armée  française, 
sous  le  prétexte  de  Éaiire  avancer  les  troupes  qu*il 
tenait  en  réserve  dans  Fintérieur  de  ses  états, 
néanmoins,  il  est  certain  que  le  cabinet  àutri-» 
chien  lui  avait  déjà  proposé,  en  son  nom  et 
de  la  part  du  gouvernement  britannique,  de  se 
réunir  aux  puissances  coalisées ,  pour  rétablir  la 
paix  générale.  D'après  cette  ouverture ,  Joachim 
doilna  Tordre  à  l'ambassadeur  qu'il  avait  à 
Vienne,  d'entrer  en  relation  avec  les  diplomates 
étrangers.  A  peine  arrivé  dans  sa  capitale,  il 
prouva  son  changement  de  politique ,  en  révo- 
quant les  décrets  et  les  tarifs  contraires  au  com- 
merce britannique.  Il  voulut  même  envoyer  un 
négociateur  à  Londres ,  pour  traiter  directement 
avec  le  ministère  anglais. 

Le  lieutenant -général  Neipperg  qui,  en  sa 
qualité  d'ambassadeur  autrichien  auprès  de  la 
cour  de  Stockholm ,  avait  beaucoup  contribué  à 
Élire  embrasser  au  Prince  royal  de  Suède,  le 
parti  de  la  coalition ,  après  la  campagne  de 
Saxe  où  il  se  trouva  souvent  en  face  dii  roi  dé 
Naples,  fiit  accrédité  auprès  de  lui,  pour  donner 
cours  aux  négociations  que  M.  de  Metternioh 
avait  entamées  avec  tant  d'habileté.  Malgré  ce 
commencement  de  défection ,  Joachim  ne  cessait 
de  protester  qu!il  remplirait  ses  engagemens  avec 
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la  France.  Mais,  si  d'un  côté,  les  malheurs  de  ton 
ancienne  patrie ,  le  cri  de  ses  vieux  compagnons 
d'urines  et.  le  vceu  de  ses  soldats  l'appelaient  au 
secours  de  ÏTapoléon,  de  l'autre,  spn  conseil,  lar 
noblesse  et  le  peuple  ne  cessaient  de  lui  repré* 
senter  les  dangers  auxquels  il  s'exposait  en  joi- 
gnant se§  armes  aux  nôtres.  Flottant  entre  l'a- 
mour de  son  pays  et  les  sollicitations  pressantes 
de  ses  ministres  ^  ses  actions  et  ses  discours  ^  ses 
démarches  et  ses  protestations  furent  dans  ua 
ôontraste  perpétuel. 

Enfin  les  ennemis  de  la  France  prévalurent , 
secondés  par  la  reine  Caroline  qui ,  en  se  dé- 
clarant contre  son  frère ,  étouffa  tout  senti- 
ment d'affection  et  de  reconnaissance ,  prouvant 
ainsi  que  cette  immoralité^  qui  accompagne 
l'enivrement  du  pouvoir,  était  innée  dans  sa 
famille.  Dès-lors,  Joachim  ébranlé  par  l'objet 
âe  sa  tendresse,  méconnaissant  ce  qu'il  devait 
à  sa  sûreté ,.  fut  malgré  lui  entraîné,  dans  l'abîme. 
Mais,  rien  de  positif  ne  transpirait  encore,  au 
point  que  Napoléon  ignorait  la  vraie  destination, 
de  l'armée  napolitain^ ,  çf^  en  supposant  qu'il  ne 
fut  pas  certain  que  son  ancien  lieutenant. voulût 
concottrir  à  le  défendre ,  du  moins  nç  m(sttait-*il 
pas  au,  rang  des  choses  possibles  qij'il  conçut  le 
projet  de  le  trahir.  Le  gouvernement  napolitain 
s^annonçant  toujours  comme  nojtré  allié >  on  ac- 
corda à  ses  troupes,  des  vivres^  des  munitions  et 
4e  l'argent 
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Ces  mêmes  troupes  ayant  été  reûforcées  d'une 
nouvelle  division  (Pignatelli-Cerchiara),  on  cé- 
lébra le  zèle  du  roi  de  Naples  qui  amenait  au  se- 
cours de  ntalie,  plus  de  soldats  qu'il  n'avait  pro- 
mis. Cependant,  leur  marche  s'opérait'avec  une 
lenteur  extrême  j  pour  se  justifier  afcx  yeux  du 
Vice-Roi ,  Joachim  lui  manda  qu'il  attendait  de 
l'Empereur ,  la  décision  qui  devait  régler  à  qui  le 
commandement  serait  dévolu;  pour  mieux  écarter 
tout  soupçon ,  il  proposa  à  son  rival,  dans  un  éj^an- 
ehement  peu  sincère,  de  partager  les  fonctions 
de  général  en  chef,  certain  que  cette  offre  était 
contraire  aux  instructions  transmises  par  Napo- 
léon. En  attendant ,  il  donnait  Tordre  secret  à  ses 
généraux ,  de  retarder  leur  mouvement  autant 
qu'ils  le  pourraient,  se  réservant  d'attendre,  pour 
agir,  le  résultat  de  ses  négociations  avec  les  Al- 
liée ,  et  l'issue  des  opérations  iWlîtaires  qu'ils  al- 
laient tenter  contre  la  France. 

L'Autrîîche  étant  sûre  des  dispositions  de  Joa- 
chim,  fit  débarquer  vers  les  bouches  du  Pô ,  im 
^orps  de  partisans,  commandé  pai*  le  générai  Nu- 
^gentquî,  après  s'être  emparé  de  Ferrare ,  marchm 
sur  Ravénhe  et  sur  Rimini.  Le  Vice-Roi ,  comptant 
5ùr  le  secours  des  Napolitains  dont4'avant-gard© 
devait  être  à  Bologne  ,   donna  peu    d'attention 
à   cette  ^expédition,  persuadé    qu'ils  la  feraient 
•^houer;  mais,  quelle  fut  sa  surprise,  lorsqu'il 
apprit  que  Nugent,  après  avoir  pris  ou  dispersé 
vj^lusieurs    de   nos    dépôts  ,    s'était  emparé  à^ 
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Forll,  au  moment  où  Carascosa  se  portait  siir 
Impla,  et  que  leurs  troupes  mêlées  et  confon- 
dues vivaient  dans  une  parfaite  intelligence.  Ce- 
pendant ,  les  généraux  napolitains  protestèrent 
qu'ils  étaient  les  alliés  de  la  France  ;  mais^  lorsque 
les  commandans  du  royaume  dltalie  les. eurent 
pressés  de  les  aider  à  repousser  le  général 
IS^ugent^ils  s'y  refusèrent  eii  alléguant  qu'ils  n'a- 
Vjaiçnt  point  l'ordre  de  combattre.  Alors,  de  juste$ 
soupçons  s'élevèrent  cpntre  ces  hôtes  perfides, 
et  le  général  Barbou ,  gouverneur  d'A^cône,  refus^ 
de  les  laisser  entrer  d^ns  la  citadelle  qu'ils  avaient 
demandé  à  occuper ,  sous  le  prétexte  d'y  consî-r 
gner  des  recrues  dpnt.  on  craignait  la  désertipn. 
Les  ménagem^ns  qu'exigeait  la  position  cri* 
tique  du  Yice-iRoi,  qe  lui  perin,ettaient  pas  de 
.pjrendre  un  paxli  violant*  D'après  ses  relati^n^ 
particulières  ayec,  Joachim  ,  il  espérait  que  Sft 
conduite  s'expliquerait  en  notr^e  &veur  ;  aussi 
l^e  borna*t^il  aux  sin^ples  mesures  que  dictait  la 
prudence.  Une  tête  de  poi^t  fut  construite  k 
Borghoforte ,  et  tous  les  détacbeinens  isplés ,  can«< 
^tonnés  à  Bologne  .^t  dans  le  Mocjenais,  se  re*- 
plièrent  sur  Plaisance  ou  sur  Mantoue^  Ënméme 
.temps^  les  Anglais  tentèrent,  contre  Livourne,uae 
Itttaque  infructueuse  ;  cet  accord  dans  la  marche 
de  46UX  nations,  na^uères  ennemies. ,  prquv^ 
•que  le  ressentiment  de  l'Angleterre  contre  Jo»r 
t:hi(n ,  avait  cessé  ,  et  que  les  négociations  de 
ïîeipperç  coïncidaient  ^vec  celles  du  lord  Ben^ 
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tinck.  Xoutes  ces  sourdes  menées  qui ,  pendaul 
le  mois  de  décembre,  ayai^eat  été  conduites  avec 
habileté  par  ces  deux;  généraux  diplomates  , 
étaient  sur  le  point  d'amener  un  traité  d'alliance 
entre  l'Autriche,  l'Angleterre  et  le  roide.Ni^ples. 
A  cette  époque,  le  général  Millet,  chef  d'état^ 
jnajor  de  l'armée  napolitaine^  annonça,  dans  un 
ordre  du  jour,  que  W. roi  de  Naples  avait  offert 
à  l'empereur  des  Français,  de  lui  conserver  11-* 
talie,  si  on  voulait  lui  en  confier  la  défense ,  et 
que  Tunique  réponse  à  cette  proposition  avait  été 
xin  silence  obstiné;  que  la  position  critique  du 
Roi  ayant  été  de  nouveau  mise  sous  les  yeux  de 
]!fapoléon ,  sa  réponse  avait  fait  penser  à  Joabhim, 
qu'il  serait  honteux  pour  lui,  de  céder  une  coi^ 
Tonne  à  laquelle  il  avait  donné  tant  d'éclat.  «  De 
9  plus,  ajoutait  le  général  Millet,  le Boi'U ignore 
»  pas  qu'oQL  négocie  la  paix,  et  qu'il  doit  être 
9  sacrifié  mx  arrangemens  de  la  France,  lui  qui 
»  a  pria  tatil  de  part  à  la  gloire  de  ses  arme». 
9  Voyant  que  d'un  côté  se^  services  étaient  ou* 
v'bliés,  et  que  de  l'autre,  les  Puissances  étran- 
1»  gères  lui  offraient  l'indépendance  de  ses  Etats , 
»  la  paix  de  son  peuple,  le  bonheur  de  sa  Maison , 
9  et  que ,  pour  prix  de  tanit  de  biens ,  elles  n'exi- 
la geaient  que  son  alliance ,  le  Roi  s'est  vu  forcé  de 
i>  céder  à  des  circonstances  impérieuses;  mais,  si 
»  la  conservation  de  son  trône  l'oblige  à  se  séparer 
:^  de  la  France ,  il  ne  renonce  pas  à  lespoir  de  la 
!►  servir  encore  dans  des  tempsplus  heureux.»  Ce  ^. 
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pendant,  le  traité  de  paix  entre  la  CourdeVienne 
et  celle  de  Naples ,  n'étant  pas  encore  consommé  ^ 
Qi)  jugea  cette  proclài^ation  prématurée,  et  le 
^gouvernement  napolitain  se  hâta  de  la  désavocieri 

Mais,  lorsque  le  cabinet  autrichien  eut  an-r 
nonce  que  lord  Aberdeen,  ambassadeur  anglais 
à  Vienne ,  était  nanti  d*une  renonciation,  for-» 
melte  du  roi  Ferdinand  da>  Sicile ,  à  Ses  préten-* 
tionssurle  royaume  de  Naples  ,'Joachim,  se-, 
duit  pislt  cette  ruse  diplomatique,  se  l^âta  de  si-n 
gner  (  1 1  janvier  )  le  trkké  d'alliance  provoqué 
par  rAutriche  conjoinie^enl  avec  TAngleterre. 
Dans  ^txé  courte  proclamation-,  il? annonça  à  son 
peuple  et  aux  grands  de  «lu  Cour ,  que  de  justes 
nlotife  r^ivaient  décidé  à  rechercher  Valliance  des 
Souverains  ligués  contre  la  France;  qu'il  avait 
cédé,  comme  garantie,  les  trois  îles  qui  ferment 
le  golfe  de  Naples ,  avec  sa  flotte  ;  qu'itpbtien-f 
drait  en  retour,  l'occupation  de  l'ItaUe  méridio- 
nale jusque  sur  la  rive  droite  du  Pôu  Les  troupes  , 
napoditmnes,  qui  avaient  suspendu  leur  marche^ 
^près  cette  déclaration ,  se  remirent  ea  môu*- 
(Vement ,  et  des  démonstrations  hostiles  de  leur 
part  eurent  lieu  partout ,  quoique  la  guerre  p.'eût 
pas  été  officiellement  déclarée. 

En  cette  occasion,  le  ministère  britannique'était 
de  si  mauvaise  foi  envers  Joachim,  que -tord 
Castlereagh ,  ^e  trouvant  au  quartier-général  des 
Alliés ,  écrivit  de  Baie  à  lord  Bathurst ,  onze  jours 
?iprès  le  traité ,  que  l'emperetu:  d'Autriche  avait 
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conclu ,  avec  la  personne  qui  exerçait  le  gou- 
vernement à  Naples ,  une  convention  d'aprèé 
laquelle  lord  Bentinck  suspendrait  ses  hostilités, 
et  qu'il  fallait  aussi  engager  la  Cour  de  Palerme; 
à  dissimuler  son  ressentiment  ;  alléguant  que 
<^'était  nécessité,  dans  cette  grande  crise,  <piede 
réunir  toute  espèce  de  force  et  de  ruse  conjtre 
l'ennemi  commun.  «i 

Telle  était  la  situation  de  lltalie,  lorçque  ('hiW* 
teurde  cette  histoire  fut  envoyé' à  Rome  yav^b 
une  mission  importante  dont  là'  révélation  «^ 
incompatible  avec  ses  devcnrs  de  m^ilitaire  ^  c^ais 
qui  lui  donnée  k^&cultéd'afifinnepqikel'iemperetffr 
Napoléon,  loin  d'^è  d'intellige&oè  ^i^c  son  beau- 
frère  ,  cherchait  a<i  coiatraire ,  parles  mesures  les 
plus  violentes,  à  me^ë  fin  aux  manœuvres  per- 
fides qui  se  ttanlâîeitt  autour  de  Jôachim.  En  arri- 
vant dans  l'ancienne  VniâtresâedU'Mottde^il  trou^ 
le  général  MiolUsf  quî^  quoique  tr^tMppé  par  de 
Eusses  pFOteâtaftîoiiS^,  luttait  du  mc»(»  avec  bioiiK 
neuir  et  ctMira^e  centre  Ses  sédoeliMDns  et  I^ 
xqieliâees.  La.posftidVt  de  ce  gbtiVéïiMur  était 
d'autant  plus  pénible,  qu^out^e^les  six  mille 
^  hoitames  d'élite-  qi(e  Joachim*  fiftait  dans  Roine , 
il  avait  envoyé  sur 'tous  les  pbi^nisv  et  particu- 
li^emenldan& celte  ville ,  une  fQUte'tfîémissaires. 
Ces  agens,  sôUs  Tâj^arence  de  noosiêtre  ytiles, 
CÉër^haieQt  à  côniïiâtre  nos  forcei^jjà  exciter  la 
.  feimentation  4u  jpetipte ,  enfin ,  à  séduire  les  ma- 
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gistrats  et  à  tromper  les  militaires  par  d'astu- 
cieuses protestations* 

£11  même  temps ,  le  conseiller  d'état  Maghella  ^ 
ennemi  déclaré  de  Napoléon ,  à  la  faveur  d'une 
mission  •do|]|t,  il  était  chargé  par  Joachim,  trou- 
vait un  aliment  à. ses  projets  de  vengeance;  il 
organisa  une  police  secrète  qui ,  dans  l'ombre  du 
mystère ,  sapait  sourdement  l'autorité  qui  sub- 
sistait encore,  et  qu'il  ne  pouvait  soufiîir.  Cet 
homme ^  né  Génois^  enveloppait  son  caractère 
faux  et  dissimulé  sous  des  f|eb,ors  à  la  fois  nobles 
et  gracieux.  Secret ,  isans  être  mystérieux,  on  était 
d'abord  tenté  de  lui  accorder  uilie  entière  con^ 
fiance,  et  ce  n'était  qu'avçc^  i^ie  surprise  piélée 
de  crainte  et  de  regret,  qu'ion  s'apercevait  qu'il 
vous  avait  arraché  des  siecr^ts^importans ,  tout  en 
vous  parlant  des  cboses  }fg  plup  insignifiantes. 
Ce  ministre,  diplomate  paar  essence,  fit  pen4a«t 
plusieurs. jours,  jle  tourment  du  général  MioUfs 
qui ,  quoiqu'évid^mmejcif  t^^ondpé,  l'était  d'uqe 
manière  û  fine,  si  adï*oite  et  si  poUe^  qu'il  nf  ,p^t 
jamais  démasquer  celui  dç^t  \l  a^pran^t  o^jigtie 
jour,  de  nouvelles  perfidies.  . .  ,i /i  ^ 

La  preixtièj[*e  demande  ipQpuvenante  que  fip^eat 
les  Napolitsgu;^ ,  fiit  de  partage  le  service  de. la 
place  de  Rome,  conjointemwt  avec,  les  ti^ii^fs 
françaises;  enfiuUe,  ils  se/lp^r:êsgrvèrçnt  explosa- 
vement  auprès  de  l'ancien  v»  d'£s{>9$ue  auquel  ^ 
disaient-ils^  Joachim  prc^it  le  plus  vif  intérêt  j, 
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ainsi  qu'à  l'in&f^te  Marie -Louise  qu'il  qualifiait 
de  reine  régnante  d'Etrurie\  Par  le^  iiistigatÎQnft 
de  Maghella  et  du  consul  uapoUtiôii  2i|cc«n> 
quelques  légers  désordres  eureu\  U^u  k  Yelletiri; 
à  Bolsena  et  à  Montefiascon^i.  Quoiqiie  ces  rur 
xneurs,  provoqiiées  à  dessein  ^  ewsea»!  été  bientôt 
calmées  par  les  $oius  de  l'administration  fran« 
çûse ,  le  roi  de  Naplcts  les  dépetga«(  commetrès»- 
dangereuses.,  afin  de  motiver  son  envahissement^ 
sur  Tintérét  qu'il  prenait  au  salut  des  Français.* 

Mais  y  voyant  que  le  général  Miollis  était  in^r 
flexible,  dans  l'exécution  dé.  ses  devoirs ,  et  qu'il 
était  inaccessible  à  la  crainte  comme  à.laaéduc^ 
tion;  pour  faire  pesser  son. autoritié 9. on. contrai* 
gnit  le  comte  3ras<:bi,  maire  dis  IVome,  ^t^^ 
vcyer  une  adres^  au  roi  de!N4pleiS|:da»s  la<|ifteUe 
les  Bomains  suppliaient  cç  Monarque  de  venir  à 
leur  secours.:  P^ffiil  str4ta(gèm&  fut  emptojé  à 
l'égard  du  roi  d'I^si^gue ,  j^X  sdns  respect  pour 
lesomalbeurs  de  ee  vén^rs^W  M^l^^ue,  on  le 
fit.servir  d'iflipt|r^«paf^t  k.  là^Qoup^e  iimbitioo.de 
xelui  quivl'^vait  détroné«.iTputes  ces  honteuses 
menées  ayaieot/été  conçues  jpar  les  agens  de 
Joachipi^  ^t>,  îl.  d^ptait  ce^  'pîtcq^les  artifices 
pourpoHyQir^:s^lfin  les^c^coAStauaes,  se  ménager 
des  ewufe^  auprès  de  celui  qui  l'avait  créé  aroi^ 

Xe  géuéfdl  L^vaufuyoa  pré^isatf  dansfimne, 
toutes  les  machinations  &vbrabibes  aw&  N^poli* 
teins.  Là  baiute  dignité  qui  devait  en  être  la  ré- 
çompexiœ,  cMU^t  sou  ambition  au  point  qu'il 
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était  le  chef  décle*é'  du  parti  qui  croyait  que 
jDftchim  se  raffermirait  sur  le  trône,  eu^om- 
pant  la  chaîhe  nécessaire  qui  rtinissatt  à  son 
bienfeiteur.Xie  19  janvier,  ce  général  vint  en per-* 
sonne  sigt^ifter  au  gouverneur ,  Fordre  qu-il- 
avait  de  s'emparer  de  l'administration  deRôoie. 
Cet  ordre  était  basé  sur  les  mêmes  raisons  qui 
avaient  été  imaginas  pour  renverser  Fautorité 
^française.  Alors ,  le  général  IVfioUis  rassembla  au-> 
tour  de  lui  ses  officiers  et  les  principaux  fonc-^ 
tionkiaires  civils ,  pour  leur  aiînoncef  qu'il  allait , 
avec  la^  garnison^  s'enfermer  dans  le  château 
St.-Angé. 

Les  Romains  prirent  si  peu  dé  |)art  à  cette: 
révolution ,  qu'ils  en  ignorèrent  le  résultat  ju^-» 
qu'aie  momait  où  le  nouveau  gouverneur  en  in- 
forma le  public.  Loin  d'avoir  aucune  pré^écJtion 
pourles!NapolitainSj  U's  leur  réproehaient  de  veiiir 
troubler  leur  tranquillité.  Peu  de  jourfr  après  ^ué 
les  troupes  Françaises  se  furent  retirées  dans  lé 
fort  Saint- Ange ,  le  roi  de  Nap4é$  -fit  son  entrée 
dans  Rome  ^  mais^  tandis  que  sei&  soldats  âpplau^ 
dissaient  à  cette  pompe  éphémèrè^tes  nôtres,  ran- 
gés sur  les  remparts,  le  couvraient  de  huées,  en 
criant  :  ^  bas  le  traître  !  La  noblesse  ayant  élé 
contrainte  d'aller  à  sa  rencontre^te  comte  Brasclîl 
donna  sa  démission  de  maire  ^  et  le  prince  Gbigi 
refii^a  de  lui  suécéder. 

La  Toscane  aurait  continué,  à^  jouir  d'un  calmfe 
.parfait ,  si  leç  changemens  sur^nus  dans  Rom^ 
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n^àvaient  totalement  ébi^nlé  l'autorité  française. 
Lors«[ùe  les  Toscans  virent  passer  dans  leurs 
mtirs,  les  Français  expulsés  des  Etats  Romains  ^  il 
se  répandit,  dans  toutes  les  villes ,  un  esprit  d'agi<« 
tatiôn  qui  accéléra  j  dans  ces  contrées ,  le  terme 
de  notre  domination»  La  grande  duchesse  Elisa  , 
quoique  dévouée  à  son  frère,  autant  par  crainte 
que  par  reconnaissance,  cherchait  néanmoins  à  se 
ménager  l'amitié  du  roi  de  Na(>les,  pensant  que 
l'un  ou  l'autre  de  ces  Monarques  serait  pour  elle 
un  appui  assuré.  En  secret,  elle  expédiait  des  dé- 
pêches à  Joaschim ,  tandis  qu'en  public  elle  ne 
cessait  de  répéter  qu'il  allait  arrêter  ses  agens , 
saisir  sa  correspojldance;  s'il  s'agissait  de  mettre 
à  exécution  ces  -coups  d  autorité ,  elle  usait  de 
détours  pour. ne  pas  s'écarter  des  ménagemena 
qu'elle  voulait  conserver.  I^e  désarmement  de  la 
place  de  Livourne,  au  moment  où  elle  était  me- 
nacée par  les  Anglais,  Ait  regardé  comme  un  des 
actes  qui  caracICérisait  le  mieux  sa  déférence  aux 
volontés  de  la  cour  de  Naples. 

Jusqu'à  l'arrivée  du  duc  d'Otrante,  la  Grande 
Duchesse  n'avait  auprès  d'elle  aucun  houm^ 
doué  d'une  a^sez  haute  capacité  pour  donner  une 
direction  fixe  à  des  idées  ino^rtaines.  Pendant  le 
temps  que  ceJWinis^e  séjourna à^Florence,  il  de- 
vint son  conseiller  le  plus  intime  et  le  moteur 
de  toutes  ses  résolutions.  Tout  ce  qu'ordonnait 
la  Princesse  était  regardé  comme  une  émanation 
de  ses  pcopre»  volontés.  Aussi ,  ne  faisait -elle 
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rien  qui  pût  coiitrarier  lés  projets  de  Joaclbim  ;' 
et  Je4luc  d'Olrante,  lié  de  cœur  à  ce  Monarque , 
Semblait  n^étre  venu  à  Florence,  que  pour  faire 
adopter  par  la  sœur  de  Napoléon,  les  raisons 
d'état  qui  faisaient  agir  la  cour  de  Naplés ,  et 
au:£queUes  le  duc  d'Otrante  avait  élé  initié  peii^ 
dant  le  court  espace  de  temps  qu'il  l'avait  fré- 
quentée. 

Au  moment  où  la  prospérité  de  sa  famille  mar« 
chant  vers  une  rapide  décadence ,  un  excès  d'in- 
concevable amour-propre  fit  croire  àEJiza  qu'au 
milieu  de  ce  désordre ,  elle  pouvait  nourrir  Tes* 
pérance  de  conserver  sa  principauté ,  et  même 
d'obtenir  la  couronne  d'Etrurie*  Dans  ces  vues, 
elle  cherchait  à  lier  ses  intérêts  à  ceux  du  roi 
dé  Naples  qui ,  de  son  autorité  privée,  lui  don* 
liait  l'assurance  que  les  Souvet*àins  alliés  lui  con- 
firmeraient sa  principauté  <ie  Lucques  ;  et  lors-* 
qu'au  retour  de  R^me ,  je  vins  lui  annoncer  que 
notre  domination^  dans  cette  ville,  avait  été  in- 
dignement renversée  par  Joachim  ^  elle  me  ré- 
|>ondit,  avec  gravSé,  qu'elle  était  étrangère  à  la 
qwrètle  survenue  entre  l'empereur  et  le  roi  de 
Nantes,  mais  que  si  «e  dernier  js'avançait  vers  Flo- 
rence ,  elle  ëe  retirerait  au  sein  dé  èes  Etats. 

Les  ti^oupes  ICapôlitàineB  ayant  €^vahi  la  Tos- 
'mne,  la  princesse  Elisia,  acôompàgnée  du  duc 
d'Otrante  et  des  principales  autorités  françaises, 
quitta  Florence^^  se  rendità  Lucques.  Pendant 
ce  temps,  les  troupes  dé  la  division  Ambroggio 
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occupèrent  Ferrare ,  et  se  réunirent  à  celles  de 
rÀutriche  que  commandait  le  général  Stahren- 
berg.  Peu  de  jours  après ,  le  gébéral  Carascosa 
publia  une  pompeuse  proclamation ,  où  il  appe- 
lait'les  Italiens  à  la  liberté,  en  se  ralliant  aux 
drapeaux  de  son  Souverain  qu'il  désignait  sous 
le  titre  de  héros  du  siècle.  £n  même  temps,  le  gé- 
néral Macdonaldo  renouvela  ses  instances  au- 
près du  général  Barbou ,  pour  obtenir  la  remise 
de  la  citadelle  d'Âncone.  Ce  digne  militaire  ré- 
pondit en  homme  d'honneur,  et  se  renferma , 
avec  sa  petite  troupe ,  dans  la  place  qu'on  vou- 
lait lui  enlever,  et  qu'il  avait  eu  la  prévoyance 
de  bien  approvisionner. 

Les  généraux  napolitains  prirent  possession  ^ 
au  nom  de  leur  Souverain ,  de  toutes  les  villes 
qu'ils  occupaient;  ils  firent  abattre  les  armes  du 
royaume  d'Italie  et  s'emparèrent  dés  caisses  pu- 
bliques. Ces  actes  de  violence  étai^Qt  autant  de 
gages  que  Joachim  donnait  à  la  coalition  qui, 
6n  le  considérant  comme  un  intrus,  s'applaudis- 
sait de  le  foire  travailler  à  sa  propre  destruction^ 
Beaucoup  d'officiers  français  <(ui  se  trouvaient 
au  service  dé  Joachim ,  fidèles  à  leur  patrie ,  l'a- 
bandonnèrent nlrigré  tout  ce  qu'il  fit  pour  les 
retenir.  On  raconte  que  sensible  à  ce  qu'on  lui 
disait  qu'il  était  împossjblé  d'aiirier  la  France  et 
de  rester  à  son  ^eHrice ,  il  répliqua  les  larmes  aux 
yeu!x:  :  «  J'ât  comme  vous,  un  cœur  français.  Com- 
»  bien  je  suis  à  plaindre  !  ne  connaissant  de  tout 
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»  c€  qui  se  passe  que  les  événemens  désastreuic^ 
j>  j'ai  été  forcé  de  faire  un  traité  avec  les  Autri* 
»  chiens  et  de  prendre  des  arrangemensavecle^ 
j)  Anglais;  san;^  cela  je  ne  po^yais  sauver  mon 
»,  trône.  »  Tous  ceux  qui  le  qiuttèrent  se  rendi* 
rent  au  quartier-gé^éwl  du  Vice^Roi,  où  un  ac-^^ 
xueil  fraternel  fut  la  juste,  récompense  de  leur 
fidélité.  Parmi  ces  vertueux  citoyens,  l'histoire^ci- 
teîca  le  brave  ma;récbal  Pcrignon  qui ,  revêtu  de 
la  première  dignité  du  royaume  de  Naples,  abaiiT 
donna  cette  cour^  dès  qu'il  s'aperçut  que  son 
d^ef  transigeait  avec  les  devoiirs  qu'il  avait  con-. 
tractés  envers  la  France.  Spectacle  touchant  pour 
notre  armée ,  de  recueillir  ce  glorieux  fugitif,  tout 
près  du  lieu  où  sa  bravoure  lui  fit  recevoir  sur 
3a  tête  vénérable,  les  glorieuses  blessures  dont  on 
voyait  encore  les  cicatrices  ! 

£n  Dalmatie,  nos  affaires  étaient  également  dé- 
sespérées :  les  Autrichiens  réunis .  aux  lUyriens 
rebelles  à  l'autoTÎté  française  »  s'emparèrent  des 
plj^ces'de  cette,  contrée  où  nous. n'avions  laissé 
/}ue  de  &ibles  garnisons.  Le  général  Roize,  gour 
verneur  de  Zara,  refri^it  de  ^e  rendre  après  tin 
bombardement  de  six  jours  ;. mais,  les  Dalmatc^^ 
fQpmant  la  majorité  d^  ses  trompes,  le  forcèrent  4 
capituler  sous  des  conditions  honorables  (3  dé<- 
f:emb|?e).  De  leur  coté,  les  Anglais,  en  nous  atta- 
quait p;ar  mer ,  nous  firent  évacuer  Cattaro  (3  jan-* 
vier),  et  cédèrent  A  FAutriche,  cette  importante 
position;  de  là,  ils  allèrent  bloquer  Ragu^e. 
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Les  habUans,  séduits  par  l'espoir  de  recouvrer 
leur  ancienne  indépendance ,  appelaient  nos  en- 
oemis.  Les  Croates  qui  défendaient  cette  ville , 
animés  du  même  esprit,  se  révoltèrent  etsor* 
tirent  de  la  place  avec  armes  et  bagages.  Le  géné- 
ral Montrichard ,  contraint  parla iForce ,  capitula 
sous  la  condition  d'être  ramené  en  Italie,  avec  un 
petit  nombre  de  Français  formant  le  reste  de  la 
garnison.  Après  la  reddition  de  Raguse,  il  ne 
resta  plus  que  les  îles  Ioniennes  confiées  au  gé- 
néral Doa;selot;  dans  sa  position  critique  ,  il 
sut  les  maintenir  sous  l'autorité  française  jus- 
qu'à l'époque  où  il  reçut  l'ordre  de  les  céder 
aux  Anglais. 

Ainsi  finit  notre  domination  dans  une  contrée 
qui ,  quoiqu^loignée ,  et  avec  des  moeurs  diSé^ 
rentes^  pouvait  par  sa  position ,  nous  permettre 
d'arrêter  les  progrès  de  la  puissance  russe, en  lui 
fermant  le  passage  du  Bosphore*  L'espoir  que 
nous  eûmes  de  rendre  la  Grèce  à  la  civilisation  y 
électrisa  nos  âmes  un  moment.  Déjà  nous  son- 
gions à  relever  les  ruines.  d'Athènes;  souslapro* 
tection  de  nos  armes,  les  arts  auraient  brillé  de 
nouveau  sur  cette  terre  célèbre  et  trop  long^temps 
captive;  enfin,  la  délivrance  du  sexe  qui  les  ins- 
pire, achevait  le  triomphe  de  la  civilisation  eu- 
ropéenne ,  et  devenait  pour  des  guerriers  fran- 
çais ,1a  plus  belle  couronne  de  leurs  glorieux  tra- 
vaux. Mais,  la  fatalité  jalouse  de  nos  brillantes 
destinées,  voulut  que  d'aussi  nobles  projets  fus- 
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3eiit  renversés  par  Finconcevable  délire  d'un  chef 
qui  leslfit  échouer,  lorsque  nous  avions  tout  fait 
pour  lui  rendre  leur  exécution  facile. 

Tels  furent  les  événemens  qui  pronostiquaient 
la  chute  de  notre  prépondérance  en  Italie.  Celui 
qui  avait  le  plus  contribué  à  Tétablir,  fut  le  pre- 
mier à  la  renverser ,  et  à  offrir  Texemple  déplo- 
rable d'un  français  tournant  ses  armes  contre  la 
mère--patrie  à  laquelle  il  devait  son  existence  et 
sa  fortune.  L'ambition  qui  porta  Joachim  à  se 
liguer  contre  la  France ,  était  d'autant  plus  aveugle 
qu'elle  lui  fit  trahir  ses  propres  intérêts.  Voidant 
à  sa  honte,  être  compté  parmi  ceux  qui  travail- 
laient à  la  destruction  de  l'Empire,  il  fallait  du- 
moins  qu'il  prît  des  précautions  pour  l'avenir,  en 
exigeant  des  garanties;  ou  plutôt  avant  tout,  it 
devait.se  pénétrer  qu'il  n'y  en  avait  point  qui  pût 
le  sauver^  dès  qu'on  aurait  détruit:  la  branche 
dont  il  n'était  que  le  faible  rameau.  ; 

Le  hasard  avait  rendu  sa  position  fort  impor- 
tante :  et  s'il  n  eût  pu  se  maintenir,  il  avait  du 
moins  la  certitude ,  en. marchant  droit,  de  suc- 
comber avec  honneur.  Si,  loin  de  prêter  Toreille 
à  des  insinuations  perfides ,  il  avait  eu  2issez  de 
grandeur  d'âme  et  de  pénétration  pour  agir  si- 
multanément avec  le  prince  Eugène, il  aurait 
formé  une  diversion  puissante ,  soit  &i  marchant 
sur  Vienne,  soit  en  envahissant  la  Suisse  ,  pour 
couper  de  ce  côté ,  la  retraite  aux  Alliés.  Au  lieu 
de  conccmrir  à  ce  beau  plan  de  campagne ,  il 
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força  le  Vice-Roi  à  abandonner'  f  Adige  et  à  se 
concentrer  entre  le  Mincio  et  le  Pô ,  pour  faire 
face  à  la  fois  aux  Autrichiens  et  aux  Napolitains , 
position  dans  laquelle  ce  PHnce  devait  bientôt 
remporter  une  victoire  signalée  qui  lui  pei^mît 
de  se  maintenir  autour  de  MantoUe,  jusqu'au  dé- 
noûment  de  cette  grande  crise. 

Tandis  que  l'Italie  luttait  contre  les  attaques 
de  la  force  et  les  violences  de  la  trahison ,  la 
France  se  trouvait  envahie ,  et  chaque  jour ,  de 
riches  département  passaient  sous  la  domination 
des  étrangers.  Cependant  on  espérait  que  /  dan^ 
les  défilés  des  Vosges ,  on  arrêterait  Tennemi.  Ce 
pays  agreste ,  habité  par  un  peuple  brave  et  bel- 
liqueux ,  aurait  offert  de  grandes  ressources ,  si 
le  gouvernement  avait  eu  le  temps  ou  les  moyens 
de  les  utiliser.  Dans  ces  vues,  les  maréchaux  Mar- 
mont  et  Victor  avaient  demandé  des  renforts 
pour  stimuler  l'armement  des  paysans.  Aucune 
levée  n'étant  encore  orgaiiisée,  il  fallut  renon- 
cer à  défendre  cette  barrière  naturelle.  Quoi- 
que l'insurrection  de  l'Alsace ,  des  Vosges  ^  de 
la  Franche-Comté  et  de  la  Savoie  eussent  été 
ordonnées,  leuFS  braves  habitans,  privés  de  l'ap- 
pui des  troupes  régulières,  et  rebutés  par  un  ri- 
goureux despotisme,  se  montraient  insensibles 
aux  froides  et  vaines  stimulations  d'un  pouvoir 
qui  inspirait  trop  de  crainte  pour  ne  pas  étouffer 
toute  espèce  d'amour. 

Le  duc  de  Bellune,  vivement  pressé  par  l'a- 
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vant-garde  de  Wittgenstein, ayant  évacué  l'Alsace, 
par  Haguenau  et  Saverne,  s'était  retiré  sur  Ba- 
carat ,   dans  Tespoir  de  défendre  les  Vosges. 
Déjà  le  comte  de  Wrède,  laissant  derrière  lui, 
Huningue,  BéfortetNew-Brissac,dont  il  confia 
le  blocus  à  un  de  ses  lieutenans,  venait  d'entrer 
dansColmar,  que  nos  troupes  évacuèrent  dès  que 
le  Prince  royal  de  Wurtemberg  eut  passé  le  Rhin 
auprès  d'Huningue,  pour  se  lier  aux  Bavarois. 
L'avant-garde  ennemie  s'étant  portée  sur  la  di- 
rection   de  Saint -Diey,    la  division    Duhesms 
qui  en  gardait  la  route,  se  retira.  Ma^is  la  cava- 
lerie du  général  Milhaud,  soutenue  par  l'infan- 
terie ,  étant  arrivée,  nos  troupes  reprirent  l'of- 
fensive ,  et  occupèrent  Sainte-Marguerite  qui  fer-- 
mait  à  l'ennemi,  l'entrée  des  Vosges.  Le  général 
bavarois,  Deroi,  s'étant  présenté  pour  reprendre 
ce  village ,  le  combat  recommença  avec  un  nouvel 
acharnement;  et,  malgré  la  blç^^ure  de  ce  géné- 
ral ,  l'action  continua  avec  une  égale  vivacité.  La 
division  Duhesme ,  à  la  suite  d  efforts   impuis- 
sans,  abandonna  l'importante  position  de  Sainte- 
Marguerite,  et  se  retira  sur  Raon-l'Étape.  L'en-^ 
nemi ,  maître  de  Saint-Dicy,  suivit  le  mouvement 
de  nos  colonnes ,  et  poussa  des  reconnaissances 
sur  la  route  de  Lunéville. 

Le  Prince  royal  de  Wurtemberg ,  formant  l'aile 
droite  de  la  grande  armée  alliée,  fit  sa  jonction 
avec  le  corps  russe  de  Wittgenstein  qui  se  liait 
à  l'armée  de  Silésie.  Quatre  mille  hommes  de  la 
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jeune  garde  occupaient  Épinal,  et  se  disposaient 
à  l'arrêter,  lorsque  l'hetnian  Platow ,  après  avoir 
repoussé  la  cavalerie  du  général  Montelegier, 
en  s'emparant  de  Charmes,  vint  camper  der- 
rière eux,  et  les  obligea  à  se  replier.  Maîtres 
d*Épinal,  les  Wurtembergeois  voulurent  pour- 
suivre leurs  succès,  lorsque  plusieurs  de  nos  es- 
cadrons, protégés  par  de  l'artillerie  légère,  les 
chargèrent  avec  intrépidité,  et  les  forcèrent  de 
rétrograder.   De  nouveaux  renforts  étant  arri- 
vés au  Prince  royal  de  Wurtemberg ,  il  reprit 
l'offensive,  et,  conjointement  avec  les  Bavarois, 
empêcha  le  duc  de  Bellune  de  se  jeter  dans  le^ 
Vosges ,  dont  l'ennemi  avait  forcé  les  défilés  et 
occupé  toutes  les  positions. 

Sur  leur  extrême  gauche ,  la  marche  des  Coa- 
lisés était  encore  plus  rapide.  Le  général  Maurice 
de  Lichtenstein ,  de  concert  avec  le  prince  de 
Hesse-Homburg,  cerna  la  citadelle  de  Besançon, 
défendue  par  huit  mille  hommes  commandés 
par  le  généraj  Marulaz.  De  son  côté,  le  général 
Bubna  quitta  Genève,  et  divisa  ses  troupes  en 
deux  colonnes.  L'une,  après  avoir  bloqué  les 
forts  de  Joux  et  de  Salins ,  franchit  les  défilés  du 
Jura ,  et  fit  son  entrée  à  Poligny  et  à  Lons-le- 
Saulnier ,  tandis  que  l'autre  s'empara  du  fort  de 
l'Écluse.  Les  Autrichiens,  maîtres  de  la  vallée  du 
Rhône ,  se  répandirent  dans  celle  de  la  Saône ,  et 
poussèrent  des  reconnaissances  jusque  vers  Châ- 
ïons  et  Mâcon.  Après  avoir  occupé  Nantua,lc 
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corps  de  Bubna  se  présenta  devant  Bourg  en 
Bresse.  Les  habiçans  de  cette  ville ,  à  la  voix  du 
baron  Rivet  leur  préfet,  eurent  le  courage  de 
prendre  les  armes.  La  ville  ayant  succombé,  les 
vainqueurs  se  livrèrent  à  quelques  excès  ;  mais 
elle  ne  fut  point  mise  au  pillage ,  comme  les  jour- 
naux l'avaient  annoncé. 

Les  Coalisés,  en  epvahissant  la  France,  ne  re- 
doutaient que  le  soulèvement  des  citoyens.  Le 
prince  Schwarzenberg  et  le  général  Bubna,  ef- 
frayés de  l'énergie  des  Bressans,  annoncèrent 
dans  des  proclamations  fréquemment  renou- 
velées, qu'ils  promettaient  leur  protection  aux 
Français  paisibles,  mais  que  les  gens  des  cam- 
pagnes, pris  les  armes  à  la  main,  seraient  punis 
de  mort,  et  qu'on  livrerait  aux  flammes,  les  villes 
et  villages  dont  les  habitans  opposeraient  de  la 
résistance.  L'administration  de  l'Alsace  avait  été 
confiée  à  deux  commissaires  autrichiens.  Mais , 
dans  le  département  de  l'Ain,  le  général  Bubna 
donna  la  pUce  de  préfet  à  un  habitant  de. Bourg, 
et  lui  permit,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions, 
de  se  conformer  aux  lois  de  Veinpire.  Napoléon 
blâma  sévèrement  l'ambition  de  ce  citoyen,  et 
l'accusa  de  s'être  repdu  l'instruinent  servile  des 
maux  de  son  pays. 

Depuisquinze}qiurs,lesSpuverainsalKésétaient 
à  Lorçach ,  sur  la  riye  droite  du  Rhin ,  attendant 
pour  le  franchir,  que  leurs  opérations  militaires 
eussent  pris  un  caractère  fsivorable.  Informés  du 
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succès  de  leurs  années,  l'empereur  de  Russie  et 
le  roi  de  Prusse,  suivis  de  leur  garde,  passèrent 
ce  fleuve  àBâle,  le  i3  janvier,  jour  anniversaire 
du  passage  du  Niémen  par  Alexandre,  après  la 
délivrance  de  ses  états.  Ce  dernier  se  fit  un  scru- 
pule de  s'arrêter  sur  le  territoire  suisse ,  et  se  di- 
rigea, avec  les  troupes  qui  le  suivaient,  sur  la 
route  de  Montbelliard ,  répandant  sur  son  pas- 
sage un  manifeste  où  il  annonçait  que  chaque 
peuple  allait  retrouver  le  bonheur  dans  ses  lois, 
et  que  la  religion ,  les  arts ,  les  sciences  et  le 
commerce  devaient  refleurir  pour  le  bien  général; 
que  Napoléon,  en  pénétrant  dans  la  Russie,  lui 
avait  fait  éprouver  ses  fureurs,  mais  qu'il  en  avait 
reçu  un  châtiment  terrible.  «  Ne  l'imitons  pas, 
j»  ajouta-t-il;  oublions  le  mal  qu'il  nous  a  £iit,  en 
»  lui  offrant  pai^  et  amitié.  L'honneur  de  nos 
9  armes  consiste  à  vaincre,  et  à  pardonner  au 
»  vaincu  comme  à  un  frère^  C'est  le  principe  que 
j>  notre  sainte  religion  a  gravé  dans  nos  cœurs. 
9  Aimez  vos  ennemis,  et  faites^leur  tout  le  bien 
»  que  vous  pourrez  ;  c'est  un  précepte  divin.  Ouï, 
»  soldats,  votre  valeur  contre  ceux  qui  résiste- 
»  ront,  et  votre  charité  chrétienne  envers  les 
»  paisibles  habitans,  mettront ^  n'en  doutez  pas, 
»  un  terme  à  vos  longues. fatigues,  et  vous  ao- 
»  quçrront  la  gloire  d'un  peuple  bon  et  vertueux,  » 
A  ce  langage,  inspiré  par  les  sentimens  d'ime 
pieuse  modération,  Napoléon  fit  répondre  par  de 
violentes  diatribes  dont  il  remplit  tous  les  jour- 
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naux.  Ses  déclamations  ^inyentées  pour  obscur- 
cir la 'Vérité,  né  faisaient  aucune  impression  sur 
«m  peuple  malheureux  dont  la  raison,  éclairée 
par  l'évidence,  jugeait  aisément  de  quel  côté  se 
trouvait  la  justice  ;  spectacle  rassurant  pour  les 
nations,  de  voir  les  conquéranspourla  première 
fois  soumis  à  l'opinion,  et,  malgré  leurs  nom- 
breuses armées  ,  n'attendre^e  succès  véritable 
que  de  la  légitimité  de  leur  cause  ! 

Lorsque  tous  les  potentats  de  la  terre  annon- 
çaient qu'ils  n'avaient  pris  les  armes  que  pour 
recouvrer  la  liberté  et  assurer  le  bonheur  du 
monde ,  Napoléon  n'osait  rien  promettre  à  la 
France  qui  avait  tout  fait  pour  lui.  Épris  d'amour 
pour  le  despotisme ,  sa  tyrannie  lui  faisait  re- 
garder les  idées  généreuses  comme  incompatibles 
avec  le  trône.  Contraint  de  captiver  la  faveur 
publique,  au  lieu  de  s'adresser  à  la  nation,  par 
l'effet  d'une  grossière  méprise,  il  rechercha  la 
bienveillance  de  la  populace  dont  il  aurait  dû  dé- 
daigner le  secours.  Dans  cette  vue,  il  sortit  un 
jour  des  Tuileries,  sans  gardes,  mais  suivi  de  loin 
par  d^s  gendarmes  déguisés  et  desagensde  police; 
parcourant  à  cheval  les  quartiers  les  plus  popu- 
leux, et  surtout  le  faubourg  Saint-Antoine ,  il 
affectait  de  parler  à  des  pauvres  ou  à  des  artisans 
de  la  plus  basse  condition.  N'osant  pas  réclamer 
l'énergie  dont  il  avait  besoin  auprès  de  ceux  qui 
auraient  pu  lui  être  utiles,  il  achevait  de  tout  in- 
tervertir en  parlant  d'honneur  et  de  patrie  à  ceux 
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qui ,  par  la  nature  de  leur  condition ,  pouvaient 
le  moins  sentir  le^  prix  de  ces  paroles  magiques. 

On  était  généralement  étonné  que  cette  âme 
si  fière  et  si  hautaine,  et  qui  jamais  n'avait  pu 
souffrir  la  moindre  insulte,  put  voir  de  sang- 
froid  les  légions  ennemies  s'avancer  jusqu'au 
centre  de  son  empireJ!j'adversité  semblait  avoir 
a£Eaiibli  ses  facultés  ;  la  crainte  d  être  obligé  d'opter 
entre  l'indépendance  de  la  nation  et  la  perte  de 
sa  couronne ,  ei^  le.  glaçant  d'effroi ,  absorbait 
toutes  ses  pensées  et  suspendait  toutes  ses  opé- 
rations. En\Biï)lyles  commissaires  envoyés  dans 
les  départeme^s,  employaient-ils  leurs  efforts 
pour  exciter  les  habitans  à  se  soulever  ;  leur  élo- 
quence n'avait  rien  d'entraînant ,  elle  se  ressen- 
tait trop  de  leur  servilité.  Ces  hommes  comblés 
de  faveurs,  craignant  de  se  compromettre,  se 
bornaient  à  parler  des  calamités  réservées  aux. 
peuples  subjugués;  puis,  ils  célébraient  la  modé- 
ration de  leur  maître ,  et  lui  £siisaient  une  vertu 
de  s'être  fié  aux  promesses  fallacieuses  des  enne- 
mis. L'aveu  de  ce  changement  suscité  par  l'ad- 
versité, était  une  preuve  irrécusable  de  la  fai- 
blesse de  ses  ressources.  Ainsi,  tout  faisait  pres- 
sentir qu'on  touchait  au  dénoûment  de  cette 
grande  tragédie  ;  mais  quelle  terreur  devait  inspir 
rer  la  catastrophe ,  lorsqu'on  se  rappelait  queNra- 
poléon ,  abandonné  par  la  fortune  et  par  ^on 
peuple,  avait  laissé  échapper  ces  paroles  terribles  ! 
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xc  Sije  tombe,  on  saura  ce  que  coûte  la  chute 

»  d'un  grand  homme.  » 

Les  journaux,  devenus  les  organes  de  sa  vo- 
lonté, en  nous  apprenant  comment  on  devait 
détruire  la  patrie  pour  maintenir  le  pouvoir  d'un 
seul,  faisaient  l'énumération  pompeuse  des 
Camps  de  réserve  qu'on  allait  former;  ils  an- 
nonçaient que  de  toutes  parts,  des  cohortes  de 
gardes  nationales  arrivaient  pour  les  renforcer; 
que  de  nombreux  escadrons  s'organisaient  ; 
et ,  qu'un  parc  de  six  cents  pièces  d'artillerie 
serait  réuni  à  Chàlons  sur  Marne.  Mais,  tou- 
jours retenu  par  la  difQculté  de  maîtriser  l'in- 
surrection ,  Napoléon  voulait  qu'elle  eiit  lieu 
sans  entraînement ,  sans  enthousiasme.  Tout  ce 
qui  -était  électrique  lui  semblait  dangereux;  il 
croyait  arrêter  l'ennemi  en  chargeant  les  publi- 
cistes  de  lui  lancer  des  diatribes ,  et  il  se  flattait 
d'enflammer  l'esprit  des  Français  par  des  décla- 
mations outrées  et  par  des  hymnes  prosaïques 
adaptés  à  des  airs  langoureux. 

Le  maréchal  Blucher,  étendant  sa  ligne  d'opé- 
ration depuis  Trêves  jusqu'à  Nancy ,  fit  bloquer 
Saarbruck,  Saarlouis,  et  força  le  duc  de  Raguse 
d'évacuer  tout  le  pays  renfermé  entre  la  Sarre  et 
la  Moselle.  Avant  d'arriVer  à  Metz,  des  bruits 
sourds  et  qui  n'étaient  pas  dénués  de  vraisem- 
blayce,  annoncèrent  à  ce  Maréchal, que  le  duc 
deBellune  n'ayant  pu  défendre  les  Vosges,  sere- 
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tirait  sur  Nancy;  il  entrevit  l'état  déplorable  de 
no$  afiEsiires  et  les  dépeignit  au  major-général,sous 
les  plus  noires  couleurs.  Au  lieu  de  renforts  qu'il 
sollicitait,  il  ne  reçut  qu'un  nouveau  plan  de 
campagne  qui  annonçait  à  la  fois  l'embarras  de 
l'Empereur  et  son  ignorance  complète  sur  les 
vues  et  la  marche  des  Alliés  (i). 

Le  duc  de  Raguse  espérait  trouver  à  Metz,  le 
prince  de  la  Moskowa  et  le  duc  de  Bellune  ;  il  se 
flattait  que  les  trois  corps  réunis  se  maintien- 
draient sur  la  Moselle.  Cette  jonction  n'eut  pas 
lieu  soit  par  dé&ut  d'unité,  soit  plutôt  que  des 
instructions  particulières  l'eussent  défendue  aui 
autres  maréchaux  qui,  également,  l'avaient  solli- 
cité^; néanmoins  le  duc  de  Raguse  se  préparait 
à. défendre  Metz,  lorsque  la  marche  rapide  de 
Blucher  l'obligea  de  confier  cette  place  au  gêné* 
rai  Durutte,  auquel  il  ne  laissa  qu'upe  faible  gar- 
nison. De  là,il  se  retira  sur  les  hauteui;s  de  Grave- 
lotte  ,  et  ensuite,  sur  Verdun  où  il  arriva  (  19  jan- 
vier), sans  ayoir  engagé  aucune  affaire  sérieuse. 
Thionville  et  Metz  furent  investis  par  les  Prus- 
siens. Le  prince  de  laMosliowa,  n'ayant  pas  trouvé 
à  Nancy  les  quinze  mille  hommes  promis,  avait 
été  forcé  d'en  sortir  (  i4  janvier).  Réuni  au  duc 
de    Cellune   que  .pressait    également   Wittgen- 


(i)  Mémoire»  pour  servir  à  lliistoire  de  la  campagne  de 
1S14,  par  F.  Koch.  Tome  1*^,  page  m. 
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stein,  ils  se  retirèrent  par  Commercy ,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Meuse ,  et  c'est  alors  seulement  que 
leurs  corps ,  joints  à  celui  du  duc  de  Raguse ,  pu- 
rent opérer  contre  l'armée  de  Silésie. 

Cependant,  Nancy  était  le  point  marqué  pour 
la  jonction  des  Alliés.  Déjà,  Tavant-garde  deWitt- 
genstein ,  sous  les  ordres  de  Platow ,  liait  com- 
munication auprès  de  Neuchâteau ,  avec  l'armée 
de  Silésie,  pendant  que  les  Bavarois  arrivaient 
au  même  lieu.  Ainsi,  les  armées  combinées  entre 
la  Moselle  et  la  Meuse,  allaient  former  contre 
celle  que  Napoléon  rassemblait  à  la  hâte,  une 
ligne  qui  s'étendait  depuis  Dijon  jusqu'à  Thion- 
ville.  Enfin  ,  le  général  Biron  de  Courlande  , 
s'étant  présenté  devant  l'ancienne  capitale  de  la 
Lorraine ,  en  demanda  les  clefs  ;  Blucher ,  les 
ayant  reçues ,  les  fit  passer  à  l'empereur  Alexandre 
qui  en  détacha  deux ,  pour  en  envoyer  une  à 
l'empereur  d'Autriche ,  et  l'autre  au  roi  de  Prusse- 
Nancy  n'étant  pas  une  place  de  guerre,  tout 
porte  à  croire  que  les  Alliés  ne  demandèrent  ces 
clefs  qu'afin  d'indiquer  qu'ils  occupaient  le  point 
où  la  jonction  des  trois  armées  devait  s'opérer. 

Le  20  janvier,  Blucher  fit  son  entrée  dans  cette 
ville  :  unedéputation,  composée  des  magistrats  et 
des  principaux  habitans ,  vint  à  sa  rencontre  et  lui 
fit  le  discours  obligé  toutes  lea  fois  qu'on  reçoit 
un  vainqueur.  Celui-ci ,  dans  sa  réponse ,  ex- 
prima que  l'inquiète  ambition  de  notre  chef  avait 
orcé  les  peuples  à  se  déchirer  entre  eux ,  et  que 
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Tunique  fruit  de  tant  de  sang  et  de  larmes,  n'a- 
vait abouti  qu  à  Êiire  le  malheur  de  l'Europe.  U 
promit  qu'avec  la  paix,  on  recouvrerait  la  liberté 
du  commerce  et  celle  des  mers;  enfin,  qu'on  dé-^ 
truirait'des  abus  dont  la  suppression  rendrait  à 
la  France ,  son  bonheur  et  son  ancienne  pros- 
périté. 

Les  Lorrains,  étonnés  d'entendre  dans  la  bou- 
che d'un  ennemi,  des  paroles  aussi  consolantes, 
revinrent  de  la  défiance  que  leur  inspiraient  les 
troupes  étrangères.  Délivrés  d'impôts  vexatoires, 
et  affranchis  des  sacrifices  les  plus  onéreux,  ils 
restèrent  calmes,  et  dès-lors,  renoncèrent  à  pren-- 
dre  part  à  une  lutte  qu'ils  regardèrent  comme 
purement  militaire.  Un  dépôt  de  prisonniers  es- 
pagnols ,  oublié  dans  cette  ville ,  fut  délivré  par 
les  Prussiens  ;  on  leur  laissa  le  choix  de  retour- 
ner dans  leur  patrie,  ou  de  s'armer  contre  les 
Français  :   presque  tous  adoptèrent  ce  dernier 
parti.   Ils  allèrent  occuper  Toul  dont  venaient 
de  s'emparer  les  Alliés  qui ,  après  avoir  laissé 
^  ili£férens  corps ,  le  soin  de  bloquer  les  places 
fortes  restées  derrière  eux,  se  portèrent,  avec 
leurs  masses  réunies,  contre ies  maréchaux  Ney, 
Marmont  et  Victor,  retirés  derrière  la  Meuse. 

L'agitation  était  extrême  dans  les  nouveaux  dé- 
partemens  réunis  à  la  France.  Le  peuple ,  Ëttigué 
(le  son  oppression ,  facilitait  l'arrivée  des  ennemis. 
Pour  le  contenir ,  on  voulut  déployer  des  me- 
sures sévères.   Alors ,  la  masse  des  mécontcns 
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ne  fit  que  s'acctoître.  Les  étrangers  ^  au  con- 
traire ,  apportaient  à  ces  contrées,  la  fin  de 
leurs  souffrances^  Dans  plusieurs  provinces  en- 
vahies, ils  diminuèrent  les  impôts,  et  abolirent 
une  partie  de  ceux  que  prélevaient  les  droits- 
Féunis.  Beaucoup  de  soldats  prisonniers  furent 
mis  en  liberté  ,  et  retournèrent  avec  joie  au 
sein  de  leur  famille.  Les  Prussiens,  connaissant 
l'influence  de  la  religion  sur  Tesprit  des  Belges, 
leur  promirent  de  délivrer  le  Pape  des  fers  dont 
l'avait  chargé  celui  qui  voulait  usurper  la  capitale 
du  monde  chrétien(i).  Souvent,  dans  leurs  procla- 
mations, ils  parlèrent  à  ces  peuples  dans  un  style 
qui  rappelait  le  £sinâtisme  des  croisades  (a). 

Le  duc  de  Tareûïe ,  menacé  par  les  habitans , 
et  harcelé  par  le  corps  de  Wînzingerode  qui  ve- 
nait de  s'emparer  de  Nimègue,  se  retira  sur  Maès- 
îricht  ;  les  généraux  Sébastiani  et  Arrighi  occu- 
paient encore  Neuss;  mais,<incoi*pis  russe  ayant 
passé  le  Rhin  auprès  de  Dusseldorf  et  d'Essem- 
berg,  ces  deux  généraux  se  replièrent  sur  Juliets 
àtOxi  ils  fiiirënt  chassés  par  la  division  Saint-Priêsf 
qui  y  dé  Coblentz  et  Bonn,  se  portait  sur  Colo- 
gne. Le  duc  de  Tarante,  n'ayant  pu  se  maintenir 
sur  la  Meuse,  vint  de  Maëstricht  sous  Namur  où 
il  réunit  toutes  les  troupes  de  son  corps  d'armée 

(i)  Proclamât  ion  de  Bulow  aux  Belges,  février  1814. 
(a)  Idem ,   de  .Tustus  Grunner ,  aux  habitans  de  rélectorat 
èm  Trêves. 
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réduit  à  quinze  mille  fsintassins  et  quatre  mille 
cavaliers,  y  conùtpris  les  brigades  de  gendarmerie 
des  départemens  qu'il  fallait  abaudonner. 

Tandis  que  Macdonald  se  rapprochait  des  li- 
mites de  l'ancienne  France,  Bulow  poursuivait  sa 
marche  d'invasion.  Quoique  son  corps  fut  consi- 
dérablement afiaibli  par  l'absence  des  troupes 
chargées  de  bloquer  Wesel,  Noorden,  Gorcum, 
Dwinter  et  le  Helder,  il  se  portait  toujours  en 
avant,  et  se  dirigeait  sur  les  Bouches  de  l'Escaut. 
Le  général  Decaen,  nouvellement  arrivé  de  la 
Catalogue,  céda  à  l'eCPervescenfce  des  habitans , 
et  évacua  Willemitadt  et  Bréda^  pour  renforcer 
la  ville  d'Anvers  où  se  trouvaient  nos  arsenaux  et 
nos  chantiers  de  marine.  Les  insurgés,  réunis  aux 
contrebandiers  flamands  et  aux  troupes  légères 
de  Winzingetode ,  s'emparèrent  des  deux  places 
abandonnées  où  ils  trouvèrent  de  la  poudre ,  des 
canons  et  une  flotille .  Le  général  anglais ,  Thomas 
Graham ,  connu  par  les  horreurs  qu'il  commit  au 
siège  de  Saint-Sébastien ,  profita  de  cette  circon- 
stance pour  débarquer  à  Willemstadt,  uïi  corps  de 
cinq  mille  hommes.  Napoléon ,  loin  d'approuver 
les  sages  mesures  du  général  Decaen ,  le  rappela , 
et  voulut  qu'un  conseil  d'enquête  examinât 
sa  conduite.  Cependant,  nous  verrons  bientôt 
que  lui-même,  afin  de  conserver  Anvers,  sa- 
crifia la  Belgique,  et  laissa  à  découvert  les  fron- 
tières du  Noird,  Le  commandement  du  général 
Decaen  fut  confié  au  comte  Maison   qui,  pour 
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iiêT  ses  opérations  avec  celles  du  duc  de  Tarente, 
se  rapprocha  de  Louvain  d'où  il  envoya  le  gé- 
néral Castex ,  avec  deux  mille  hommes ,  sur 
la  direction  de  Namur;  ce  dernier  tomba  au 
milieu  de  la  cavalerie  de  Czernischew  ;  attaqué  de 
tous  côtés,  il  fut  blessé,  et  contraint  de  se  retirer 
sur  Saint-Tron.  En  même  temps,le  général  Roguet 
reçut  Tordre  de  reprendre  Willemstadt  et  Bréda. 
Ce  général  s'y  porta  avec  six  mille  hommes  de  la 
jeune  garde,  renversa  les  avaat*postes  ennemis, 
et  jeta  des  obus  dans  cette  dernière  ville.  Malgré 
l'arrivée  de  Bulow,  il  se  serait  encore  maintenu 

'  sur  la  Merck,  si,  pendant  qu'il  combattait  avec 
couçage ,  un  corps  anglais ,  débarqué  à  Tholen , 
ne  se  fut  porté  sur  la  route  d'Anvers.  Le  général 
Roguet  comprit  alors  le  danger  qu'il  y  aurait  à 
vouloir  reprendre  Bréda,  et  revint  sur  Anvers 
d'où  une  colonne  française  accourut  à  sa  ren^ 
contre. 

Le  i3  janvier,  le  général  Bulow  s'avança  sur 
cette  place ,  ayant  à  sa  droite  le  corps  de  Graham, 
^  sur  sa  gauche, celui  de  Winzingerode.  Au  vil- 
lage* de  Rosendal ,.  les  Anglais  essuyèrent  un  feu 
meurtrier;  à  Wineghem,  ils  firent  une  charge,  à 

*  la  baÏQnnette,  dans  laquelle  nous  perdîmeiâ  le 
général  Avy.  Sa  mort  causa  du  désolrdre  parmi 
les  soldats;  beaucoup  d'entre  eux,  étant  Belges, 
passèrent  à  l'ennemi;  et,  sans  la  bravoure  d'un 
bataillon  du  4*  léger,  toute  notre  aile  gauche  au- 
rait été  culbutée  dans  l'Escaut  Le  corps  d'armée 
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qui  couvrait  Anvers^rentra  daus  la  place  que  com- 
mandait alors  le  duc  Charles  de  Plaisance.  Les 
généraux  Bulow  et  Graham  s'étant  approchés 
jusqu'aux  £siubourg$  que  la  garnison  démolissait^ 
y  causèrent  une  alerte  si  grande  que ,  pour 
hâter  la  destruction  des  maisons,  on  les  livra  aux 
flammes.  Cet  incendie  accrédita  le  Ëtux  bruit^què 
la  flotte  avait  été  brûlée  à  la  suite  d'un  violant 
combat.  L'ennemi  se  préparait  à  bombarder  la 
ville,  lorsqu'il  apprit  que  le  général  Maison  avait 
envoyé  des  secours ,  et  que  lui-même  allait  arriver 
de  Lier,  avec  ses  troupes.  Â  la  réception  de  cette 
nouvelle,  les  Prussiens  se  retirèrent  sur  Bréda, 
et  les  Anglais  sur  RosendaL  Le  comte  Maison, 
étant  accouru,  de  concert  avec  les  généraux 
Roguet  et  Barrois,  dégagea  totalement  la  ville  d'An- 
vers qui^,  bientôt  après ,  fut  approvisionnée ,  et 
toute  la  Ugne  de  l'Escaut  mise  sur  un  pied  si  res^ 
pectable,  que  lés  généraux  alliés  recoururent  à 
des  manifestes,  pour  embaucher  la  garnison  et 
£nre  soulever  les  habitans. 

L'invasion  prenait  chaque  jour,  un  caractère 
plus  menaçant  y  surtout  vers  le  point  où  se  diri- 
geaient les  trois  armées  centrales  qui,  sur  lea 
bords  de  la  Meuse,  venaient  de  se  réunir^  sous 
les  yeux  des  trois  Souverains  alliés.  Mais,  avant 
d'entamer  le  récit  de  ces  importantes  opérations, 
je  vais,  raconter  celles  du  corps  de  Bubna  qui 
agissait  à  Textrême  gauche  des  Alliés.  Je  repren- 
drai ensuite  la  marche  des  armées  combinées, 
s.  9 
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opposées  à  celles  de  Napoléon^  et  je  m'appli*- 
qûerai  à  bien  saisir  les  manœuvres  savantes 
iS^m  rendir^it  célèbre  ^  cette  campaghe  de  deux 
mots,  dans  laquelle  lïapoléon,  quoiqu'à  son 
déclin,  déploya,  avec  peu  de  ressources,  des  ta- 
iena  ausbi  extraordinaires  qu'il  en  avait  développé, 
lorç  de  son  éléilatidn. 

Les  commissaires,  tes  généraux  et  les  préfets, 
dbarg;és  de  veiller  à.  la  défense  de  la  ligne  de  la 
Saône ,  s'étaient  efiEbrcés  d'organiser  la  levée  en 
masse.  Mais  là^  comme  partout,  ces  mesures 
violentes  ne  s'efiPectuaient  qu'avec  une  lenteur 
^tréme  ;  aux  approches  du  péril ,  rien  n'était 
disposé  ni  préparé  pour  le  repousser.  Déjà  Mâcôn 
s'était  rendu  à  soixante  hussards  (i).  Les  habitans 
de  Chàlons ,  protégés  par  quelques  gardes  na^ 
tionales  d'Autun ,  et  par  les  paysans  du  Charolais, 
barricadèrent  leur  pont ,  construisirent  des  re- 
doutes ,  et  miitent  ainsi  leur  ville  k  l'abri  d'une  sur- 
prise. 

Il  semblait  que  le  coi^s  de  Bubna  allast  s'avan^ 
cer  par  la  vallée  de  la  Saàne,  mais,  le  gros  de  ses 
troupes  s'étant  rapproché  de  Bourgs  il  envoya  le 
général  Zeichmester  sur  Chambéry ,  tandis  que 
lui-même  s'avaViça,en  txmte  bâte,  vers  Lyon.  Cette 
grande  ville  ^  ouv^erte  de  toute  part,  n'avait  pour 
appui  que  huit  à  neuf  eents  hommes ,  apparte^ 


(t^  Yéjiéale»  jooiUfetiuL  da  ttn^ps. 
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tenant  à  difSérens  régimens  ;  le  gouvememeat , 
ayant  considéré  Tinvasion  du  général  Bubna 
comme  une  Êiusse  attaque ,  n'avait  pris  aucune 
mesure  pour  la  repousser.  Lorsqu'on  eut  la  cer- 
titude du  danger^  le  sénateur  Chaptal,  cqmmis*- 
swç ,  le  comte  de  Bondy,  préfet ,  et  le  général 
]^usnier,  commandant  1^  division,  reçurent  des 
instructions  dans  lesquelles  on  leur  ordonnait  dç 
quitter  la  villç^siellevepaitàétre  souillée  parla  ' 
présence  de  Tennemi  auquel  il  ne  Êillait  laisser,  di*- 
raient  les^A^inistres  y  qu'une  terre  sans  habitons  ^ 
jsans  habitations  (i).  Des  agens  secrets  pressaient 
l'exécution  de  ces  mesuras  atroces ,  en  cherchant 
à  donner  t\n  jélan  capable  d'arrétjer  l'enn^ini  j.u$^ 
qu'à  l'arrivée  ^es  renfort^  qui  devaient  arriver 
de  la  Catalogne  ,  et  dont  )e  du/ç  de  C^tiglionf 
devait  former  une  armée  pour,  protéger  Lyon. 

Dans  cette  crise  y  les  habitans  de^  c^mpagnç^ 
fuient,  et  emmènent  avec  eux,  leurs  Êimilles,  leurs 
bestiau:xietlejars  effets  les  plus  précieux.  De  rnéme^ 
les  riches  négocians  se  retirent  dans  le  Midi  ou 
dans  les  montagnes  de  l'Auvergne.  Plusieurs  mil- 
lions dç  niarchandises  et,  d!ef£§f^  précieux  sont 
exportés  au  loin,  ou  enfouis  .dans  la  terre  ;  lesban^ 
quiers  suspendent  leurs  paiemeas;  les  ateliers  et 
les  manufactures  renvoyent  leurs  ouvriers.  Ces 
malheureux,  au  noipbre  de  plus  de  vingt  mille, 

- 

(i)  Campagnes  de  Lyon  «>  1814  «t  i8i5,  par  J.  Guerre, 
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mourant  de  faim  et  détestant  les  étrangers ,  de- 
mandaient du  pain  et  des  armes. 

Déjà  la  commission  extraordinaire ,  et  le  pré  - 
fet  accompagné  des  principales  administrations , 
étaient  sur  le  point  de  quitter  la  ville.  Le  géi^é* 
rai  Musnier,  avec  une  poignée  de  soldats ,  se  dis- 
posait à  faire  face  à  l'ennemi.  Sur  cette  entrefaite, 
arrive  le  maréchal  Augereau;  après  avoir  conféré 
avec  le  sénateur  Chaptal ,  ils  décidèrent  que  l'un , 
en  qualité  de  commissaire  ,  se  retirerait  à  Cler- 
mont,  pour  hâter  la  formation  des  bataillons 
de  gardes  nationales  ,  et  que  Tautre  irait  à 
Valence ,  pour  presser  l'arrivée  des  troupes  qu'il 
savait  être  en  marche.  Dans  cet  état  d'abandon , 
Lyon  semblait  ne  devoir  Ésiire  aucune  résistance; 
le  général  Bubna  le  croyait  si  bien,  que  de  Mirbel , 
où  il  avait  son  quartier-général ,  il  envoya  un  de 
ses  officiers ,  pour  sommer  la  ville  de  se  rendre. 
Le  parlementaire  ,  s'étant  présenté ,  fut  amené 
chez  le  Maire  ;  arrivé  sur  la  place  des  Terraux , 
le  peuple  le  couvre  de  huées ,  et  prononce  contre 
lui  les  imprécations  les  plus  menaçantes  :  l'offi- 
cier troublé  demande  à  être  conduit  auprès  du 
général  Musnier  qui,  en  exagérant  ses  forcés 
et  l'exaspération  des  Lyonnais ,  l'invita  à  se  re- 
tirer. 

Le  lendemain ,  une  vive  fusillade  s'engage  au 
faubourg  St.-Clair  ;  nos  soldats  plient,  et  les  Autri- 
chiens pénètrent  jusqu'aux  premières  maisons;  la 
nuit  seule  arrête  leiurs  progrès.  Les  habitans  con- 


UINVASION.  i33 

sternes  croyaient  que  les  premiers  rayons  du  soleil 
éclaireraient  la  prise  de  leur  ville,  lorsque  le  gé« 
néral  Musnier,  dont  le  courage  augmentait  avec 
le  danger ,  rassemblant  un    petit  nombre   de 
braves ,  s'avance  avec  eux ,  et  force  à  la  retraite , 
les  détachemens  ennemis.  Ce  succès  inattendu 
venait  à  peine  d'avoir  lieu ,  que  douze  cents  hom-» 
mes  arrivent  de  Valence.  Toute  la  population  ivre 
de  joie,  se  porte  à  leur  rencontre,  et  les  reçoit 
au  milieu  des  plus  vi&  applaudissemens.  Soudain, 
la  ville  et  les  faubourgs  sont  illuminés  ;  chacun 
offre  à  ces  guerriers  des  vivres  et  un  logement. 
Quoiqu'ils  soient  peu   nombreux,  leur  tenue 
martiale  donne  les  plus  grandes  espérances.  A 
la  vue  de  cette  fatible  colonne ,  les  Autrichiens 
se  retirent ,  et  cessent  leurs  démonstrations  of- 
fensives. Neuf  cents  hommes  et  vingt  pièces  d'ar- 
tillerie viennent  encore  au  secours  de  Lyon.  En- 
fin, le  m  janvier  ,  le  duc  de  Ca^tiglione  arrive, 
escorté  par  deux  cents  cavaliers.  Aussitôt  il  pu- 
blie une  proclamation,  pour  annoncer  que  la 
ville  est  délivrée ,  et  qu'il  va  poursuivre  jusqu'aux 
frontières ,  l'ennemi  qu'on  venait  de  mettre  en 
.  fuite. 

Le  général  Bubna,  en  évacuant  Mâcon,  s'em- 
para de  Cbâlons,  malgré  le  zèle  et  les  efforts  de 
la  garde  sédentaire  que  commandait  le  général 
Legrand.  Le  corps  du  général  Zeichmester  entra 
aussi  dans  Chambéry ,  et  menaça  Grenoble  ^ 
mais  l'énergie  du  comte  Saint -Yallier  et  des 
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généraux  Marchand  et  Dessaix ,  mit  le  Dau|>hiné 
à  l'abri  de  l'incursion  des  Autrichiens  qui  s'a- 
vancèrent jusqu'au  fort  Barraul;  une  seule  com- 
pagnie en  défendit  les  approches;  elle  ftit  se- 
condée par  des  femmes  et  des  enfans  qui  porté-»» 
rent  des  munitions  aux  soldats ,  pendant  toute  la 
durée  du  combat.* 

Quoique  la  délivrance  momentanée  de  Lyoù 
et  de  Mâcon  eût  produit  une  vive  sensation 
dans  toute  la  Bourgogne,  néanmoins  Dijon,  ca* 
pitale  de  cette  ancienne  province ,  ne  put  résister 
aux  forces  nombreuses  que  le  prince  Schwar- 
zenberg  dirigea  de  ce  côté.  Dans  ^espérance  dé 
la  sauver,  le  comtes  de  Ségur,  commissaire  ex- 
traordinaire,  s'efforça  d'exciter  la  population  àt 
1^  Côte-d'Or  à  se  lever  et  à  s'armer,  promettant 
que  lès  sacrifices  exigés  par  une  aussi  impérieuse 
circonstance ,  seraient  les  derniers.  Il  annonçait 
que  l'Alsace  s'était  soulevée,  qu'il  fallait  imiter 
un  si  bel  cfxemple;  et  que,  puisque  les  étranger^ 
osaient  pénétrer  jusqu'au  cœur  de  Taricienne 
France ,  il  était  temps  de  s'armer  et  de  s'unir  & 
la  redoutable  garde  impériale  qui  s'avançait  au 
secours  des  Bourguignons. 

Cependant,les  ennemis  approchaient  de  Dijon 
et  faisaient  refluer  vers  cette  ville ,  les  habitans 
des  campagnes,  suivis  de  leurs  nombreuses  fa- 
milles. Ces  malheiureuses  victimes  de  la  guerre 
.s'étaient  flattées  d'y  trouver  un  refuge  ;  elles  n'y 
trouvèrent  que  le  désordre  et  une  inquiétude 
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mortelle.  La  vue  de  trente  mille  iugiti&  campée 
dans  les  rues,  redoubla  la  consternation.  Dès 
qu'on  vit  paraître  les  premiers  édaireurs  enne*- 
mis,  les  autorités  et  plusieurs  notables  se  réu- 
nissent; tandis  qu'ils  délibèrent,  le  peuple  en  tu^ 
multe  manifeste  hautement  la  nécessité  de  se  ren- 
dre. En  yain  le  comte  de  Ségur  cherche  k  le  rap- 
peler à  des  sentimens  plus  énergiques ,  son  au4 
torité  est  méconnue  et  désavouée  par  l'opinion  ; 
ses  efforts  étant  superflus,  il  quitta  la  ville,  et 
l'autorité  municipale  fut  la  seule  reconnue  :  pé- 
nétrée du  danger  d'une  imprudente  résistance  ^ 
elle  ne  s'occupa  plus  qu'à  obtenir  des  conditions 
&vorables.  Enfin,  le  19  janvier,  les  Dijonais  cé- 
dèrent k  deux  mille  hommes  de  cavalerie  et 
quinze  cents  Êmtassins,  suivis  de  douze  pièces 
de  canon  ;  leurs  chefs  promirent  que  les  per- 
sonnes et  les  propriétés  seraient  respectées.  Le 
lendemain,  le  corps  deColloredo,  fort  de  quinze 
mille  hommes,  traversa  la  ville,  suivi  d'un  nom* 
breux  état-major,  et  se  dirigea  sur Châtillon. 

Le  prince  Schwarzenb^rg,  dont  le  quartier- 
général  était  à  Vesoul,  vint  à  Dijon,  pour  inspecter 
la  position;  immédiatement  après,  il  suivit  Fa- 
vant*garde,  commandée  par  le  comte  Giukj,  ef 
qui  s'approchait  de  Langres.  Cette  ville ,  selon 
l'histoire  de  notre  ancienne  monarchie ,  passait 
pour  n'avoir  jamais  été  prise  :  située  sur  tin  des 
points  culminans  de  la  France ,  elle  pouvait  de- 
venir par  la  force  de  son  assiette ,  une  excellente 
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plaça  de  dépôt  pour  nos  provinces  centrales.  Na« 
poléon,  pénétré  de  cette  idée,  voulut  confier  à  sa 
vieille  garderie  soin  et  Thonneur  delà  secourir. 
Ce  corps  d'élite,  placé  sous  les  ordres  du  duc  de 
Trévise,  étaità  peine  arrivé  à  Reims,  qu'il  reçut 
Tordre  de  se  porter  à  marches  forcées  sut  Langres. 
Tout  avait  été  préparé  pour  en  prolonger  la  dé- 
fense; des  agens  du  gouvernement  excitaient  lesha- 
bitans  des  environs  à  seconder  reffort  qu  allaient 
tenter  nos  plus  l>raves  guerriers.  Mais,  les  habitans 
des  campagnes  évitèrent  de  prendre  part  aux 
armemens  qu  on  proposait  de  former  sous  toutes 
sortes  de  dénominations.  Il  paraît  même  que  ces 
agens  avaient  Tordre  secret  de  faire  tirer  sur  les 
parlementaires   qu'envoyaient   les   Alliés,   afin 
d'exciter  entre  eux  et  nous,  une  irritation  qui  pût 
donner  à  la  guerre,  le  caractère  le  plus  enve- 
lùmé. 

Langres  avait  été  choisi  pour  commencer 
^exécution  de  ce  système  atroce;  à  l'approche 
des  premiers  éclaireurs  autrichiens  (8  janvier), 
les  habitans  courent  aux  armes  et  ferment  leur 
porte.  Le  lendemain, un  parlementaire  paraît,  on 
lui  répond  à  coups  de  fusil.  Le  soir,  un  second 
parlementaire  se  présente,  on  le  reçoit  de  même: 
cette  fois ,  un  hussard  de  l'escorte  resta  sur  la 
place.  L'ennemi  se  préparait  à  jexercer  sur  cette 
ville,  le  ressentiment  de  sa  vengeance ,  lorsque 
les  tête$  de  colonnes  de  la  garde  impériale  pa^ 
rurentt  À  l'aspect  de  ces  braves ,  couverts  de  ci-» 
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catiices,  et  portant  pour  la  plupart  d'honorables 
décorations,  chacun  court  à  leur  rencontre,  et 
passe  de  la  tristesse  au  comble  de  la  joie  ;  on  se 
félicite  d'un  pareil  secours;  la  délivrance  de  ia 
yille  ne  parait  plus  douteuse,  et  Ton  crie  de  toute 
parts,  qu'elle  conservera  son  nom  de  Langres  la 
Pucelle. 

Le  I  j  janvier,Ie  duc  de  Trévise,avec  trois  divi- 
sons de  la  vieille  garde ,  établit  son  quartier-gé- 
néral dans  Langres.  Le  jour  suivant,  cette  troupe, 
pleine  d'ardeur,  se  porte  à  la  rencontre  de  Tenne- 
mi,et  le  repousse  à  deux  lieues  de  la  ville.  Schwar- 
zenberg,  informé  qu'il  allait  être  aux  prises 
avec  la  garde  impériale,  rassemble  auprès  de 
YesouL^  un  corps  considérable  ;  assuré  que 
les  Russes,  commandés  par  Barclay  de  Tolly^ 
étaient  en  mesure  pour  le  soutenir ,  il  marche 
sur  Langres.  Alors,  le  duc  de  Trévise  jugea  qu'au 
lieu  de  laisser  écraser  ses  troupes  par  une  ar- 
mée entière ,  il  valait  mieux  les  réserver  pour 
décider  de  la  victoire  dans  une  affaire  impor- 
tante ,  et  se  retira  sur  Chaumont  (17  janvier). 

Les  habitans  livrés  à  eux-mêmes ,  ne  pouvaient 
guère  compter  sur  la  clémence  des  vainqueurs 
qu'ils  avaient  o£fensés  en  tirant  sur  leurs  parle- 
mentaires. Ils  furent  forcés  de  se  rendre,après  avoir 
voulu  vainement  stipuler  un  simulacre  de  capi- 
tulation. Quoiqu'à  la  rigueur,  Langres  eût  pu  être 
pillé,  le  prince  Schwarzenberg  commua  la  peine 
enune  contribution  pécuniaire ,  et,  pour  garantie  » 
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exigea  des  otages  pris  parmji  leç  principaux  ci-^ 
toyens. 

La  garde  impériale,  après  avoir  quitté  Lan- 
gres,  ne  put  défendre  Chaumont,  faute  de  ren- 
forts. Débordée  siu*  ses  deux  flancs,  elle  se 
retira  vers  Bar-sur- Aube ,  faisant  payer  cher  à 
deux  bataillons  Wurtembergeois ,  la  témérité 
qu'ils  avaient  eue  d'oser  inquiéter  sa  marche. 
Le  duc  de  Trévise,  ayant  été  joint  par  la  divi- 
sion Michel ,  ses  forces  s'élevèrent  à  huit  mille 
fantassins  et  deux  mille  chevaux  ,  avec  un 
parc  de  cinquante  pièces  de  canon  ;  c'est  avec  ce 
corps,  plus  redoutable  par  sa  valeur  que  par 
son  nombre,  que, ce  Maréchal  résolut  de  dé- 
fendre une  position  qui  empêchait  T^nnemi' 
de  déboucher  par  la  route  de  Chaumont,  et  cou- 
vrait à  la  fois  Troyes  et  Châlons-sur-Marne  où 
Napoléon  rassemblait  son  armée.  Toute  l'artil- 
lerie disponible  ayant  été  placée  sur  les  hauteurs 
de  Bar ,  les  troupes  du  Maréchal  se  préparèrent 
au  combat,  pendant  que  l'avant -garde  camp^ 
hors  de  la  ville ,  près  du  village  de  Fontaines. 

Cette  disposition  devait  empêcher  l'armée 
de  Schwarzenberg,  de  se  réunir  à  celle  que  Blu-; 
cher  amenait  par  la  Lorraine.  Pour  tourner  et 
débusquer  le  duc  de  Trévise ,  le  Prince  royal  de 
Wurtemberg  et  le  comte  Giulay,  vers  le  milieu  du 
jour  (  a4  janvier  ),  attaquèrent  notre  avant-garde 
avec  une  grande  hardiesse  ;  elle  était  repoussée 
jusqu'au  pont  de  Fontaii&es ,  lorsque  cinq  milLe 
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vétérans,  mis  en  réserve  sur  les  hauteurs  qui 
dominent  ce  pont ,  avec  dix  pièces  de  canon  et 
quatre  obusiers ,  fondirent  sur  les  troupes  au* 
trichieûnes  ;  rien  ne  put  résister  au  courage  de 
ces  braves  ;  s'avançant  au  pas  de  charge ,  ils  ren- 
versèrent à  la  baïonnette  tout  ce  qui  osait  les 
arrêter,  et  cette  journée  aurait  peut-être  vu 
rentière  destruction  du  corps  autrichien ,  si  de 
puissans  secours  ne  fussent  accourus  pour  ren- 
forcer Giulay. 

Le  village  de  Fontaines  ayant  été  repris  par  la 
garde,  le  duc  de  Trcvise  voulait  se  maintenir 
dans  une  position  dont  il  connaissait  tous  les 
avantages.  Mais,  les  Wurtembergeois  s'étant  avan- 
cés par  Colombey  ^et  Lignol,  débordèrent  la 
gauche  du  Maréchal  contre  laquelle  leur  artil- 
lerie tira  jusqu'à  la  fin  du  jour.  Cette  nuit  ftrt 
terrible  pour  les  malheureux  habitans  de  Bar- 
sur-Aube.  Les  blessés  et  lei^  môm^ns,  dont  la 
ville  était  remplie ,  ajoutaient  à  la  désolation , 
(Jui  redoublait  en  songeant  aux  cruels  excès  où 
Ton  serait  exposé ,  si ,  à  la  suite  du  combat,  Bar 
devenait  la  proie  d'une  soldatesque  effrénée. 
Enfin,  le  duc  de  Trévise,  certain  qti'il  ne  lui  aiv 
tiverait  aucun  renfort,  et  voulant  ménager  le 
sang  précieux  de  sa' troupe  d*clite ,  évacua  sa  po- 
rtion, après  avoir  perdu  cinq  cents  hommes, 
tant  tués  que  blessés  ;  perte  d'autant  plus  sen- 
sible ,  qu*elle  portait  sur  des  guerriers  d'une 
valeur  éprouvée ,  et  qui  paraissaient  destinés  à 
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montrer  au^c  autres  soldats,  le  chemin  de  la  vie* 
toire  dont  ils*  pouvaient  avoir  perdu  la  trace , 
après  trois  mois  de  désastres  et  de  revers  inouïs. 
Ce  premier  combat  de  Bar*sur-Aube  fut  le 
plus  sanglant  qui  eût  été  livré  aux  ennemis,  de- 
puis leur  passage  du  Rhin ,  et  leur  coûta  près  de 
quinze  cents  hommes.  La  circonspection  avec 
aquelle  ils  manoeuvrèrent  après  cette  action  ^ 
prouva  que  la  prudence  et  la  lenteur  allaient 
se  rasseoir  au  sein  de  leurs  conseils.  Ce  pre- 
mier obstacle  les  alarma ,  et  ils  n'osèrent  plus 
'avancer  qu'en  tremblant,  sur  cette  terre   qui 
avait  enfanté  les  vaiQqueurs  d'Austerlitz ,  d'Jena 
et  de  Wagram.  En  devenant  timides ,  ils  devin- 
rent aussi  moins  humains.  Bar-sur-Aube  ayant 
été  la  première  ville  où  Ton  opposa  de  la  résis- 
tance aux  Alliés,  fut  la  première  à  éprouver  un 
changement  si:d>it  dans  leur  conduite.  Jusqu'a- 
lors, les  proclamations  rassurantes,  dont  ils  s'é- 
taient fait  précéder,  jointes  à  la  haine  qu'inspirait 
le  despotisme  impérial ,  avaient  disposé  la  majo* 
rite  de  la  population  en  leur  faiveur.  Lorsqu'on 
vit  que  les  effets  ne  répondaient  point   aux 
promesses,  les  esprits  s'aigrirent,   et   l'on  se 
reprocha  de  s'être  trop  confié  à  des  déclarations 
fallacieuses.  n 

Les  deux  Empereurs  et  le  roi  de  Prusse ,  sur 
cette  entrefaite ,  arrivèrent  de  Chaumont..  Con- 
vaincus que  le  succès  de  leur  vaste  entreprise 
dépendait  de  la  direction  qu'allaient  suivre  les 
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esprits  en  France ,  ils  cherchèrent  à  calmer  les 
habitans  par  les  paroles  les  plus  rasssurantes. 
Alexandre  surtout  séduisait  tous  les  cœurs  par 
une  affabilité  que  le  tumulte  des  armes  n  altéra 
jamais.  Ceux  qu'il  admettait  à  l'honneur  de  lui 
parler,  s'identifiaient  avec  ses  pensées.  «  La  réyo« 
»  lution  j  disait^'il  ,  a  tout  changé  chez  vous  ; 
9  pourtant  on  ne  peut  plus  revenir  sur  le  passé; 
»  il  est  des  maux  de  telle  nature,  que  le  pire  de 
»  tous  serait  de  vouloir  les  réparer  ;  ainsi  nous 
9  ne  voulons  rien  changer  ;  nous  n'attaquons 
9  que  votre  Empereur ,  nous  n'en  voulons  qu'à 
»  lui  (i).  »  Par  ces  discours  pleins  de  sagesse  , 
Alexandre  calmait  l'irritation  que  pouvait  causer 
la  mauvaise  conduite  des  troupes  alliées,  et  pré- 
venait l'insurrection  qu'il  redoutait ,  tant  il  avait 
la  certitude  que  si  les  Français  étaient  unis ,  le 
monde  entier  ne  prévaudrait  point  contre  eux. 
Les  provinces  de  la  rive  gauche  du  Rhin ,  dont 
les  Alliés  venaient  de  &ire  la  conquête ,  furent 
divisées  en  quatre  gouvememens.  Dans  le  pre-« 
mier,  dont  Aix-la-Chapelle  était  le  chef-lieu,  se 
trouvaient  I?s  départemens  de  FOurte,  de  la 
M euseJnférieure  et  de  la  Roêr.  Ceux  du  Mont- 
Tonnerre,  de  la  Sarre,  du  Rhin-et-Moselle,  for- 
maient le  gouvernement  du  Rhin:  Trêves  en  était 
le  siège.  Colmar  était  celui  du  Ras-Rhin  où  se 

(i)  L'empereur  Alexandre  à  Bar-sur-Aiibc,  en  i8i4,  p.  ïi, 
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trouvaient  les  deux  départemens  compreuant 
l'Alsace.  Enfin ,  les  pays  détachés  de  la  Suisse , 
a^vec  les  départemens  de  la  Haute-Saone,  duDoubs 
et  du  Jura,  forntaient  un  quatrième  gouverne^ 
ment.  Dans  toute  l'étendue  des  pays  envahis ,  le 
çomifierce  et  la  navigation,  protégés  par  une 
sage  administration  qu'exerçait  la  politique 
étrangère ,  reprirent  leur  cours  habituel  av^o 
autant  de  sécurité  qu'au  milif!^  de  la  paix. 

A  mesure  que  les  Alliés  péi;iétrai^nt  d^s  l'in- 
téri^eur  de  la  France ,  ils  é^taient  obligés  de  laisser 
des  corps  considérables  pour  garder  les  villes 
dont  ils  s'eniparaient ,  pu  po^r  bloquer  les  places 
àe .  guerre  qu'ils  laissaient  dierriène  eux  ;  cette 
circonstance  devait  les  af£ïibUr.,ç)iaque  jour} 
c'était  la  raison pourlaquellç  YEjpaj^ff^ur  attendait 
que  leur  arn^é^  dunîjgiApiée  se  rapprochât  de  Parisi 
pen$ar*t  qu'il  £siUait évit;er  J€;s,|a£Ë^ires  partielle/}, 
poiju*  attirer  les  ennemis  sur  un  champ  de. ba- 
taille préparé  d-avance ,  et  .qu'alors  ,l^s  places 
fortes  qu'ils;^vaien4;  dédaignées^ur  deviendraient 
States ,  quand  les  garnisons,  au  signal  donné  par 
la  vlc|:oire 9  sortiraient  de  leurs  murs,  fioujbQWAQS 
par  une  popula^on  belliqueux  ^t  pleine  d'aai^ofif 
pour  son  iiidépendance. .     . 

La  marche  de  la  garde  impériale  sur  Troyes, 
quoique  opérée  avec  xua  ordre  partit,  n'en  était 
pas  moins  une  retraite  qui  continuait  à  rappro- 
cher l'ennemi  de  Paris.  On  dissimula  cette  cir- 
<2onstance  avec  un  soin  extrême  ;  néanmoins,  elle 
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fut  bientôt  connue ,  et  répandit  une  consternation 
générale.  Lesbraits  les  plus  sinistres  transpiraient 
de  toute  part,  et  Ton  s'étonnait  de  voir  la  masse 
de  nos  troupes  se  porter  sur  Châloos,  tandis  que 
i'ennemi  touchait  aux  portes  de  Troyes.  Enfin , 
la  moîlié  des  départemens  du  grand  empire  était 
envahie ,  et  Napoléon  ne  quktait  point  les  Tuile- 
ries où,  sdion  sa  coutume,  il  passait  en  revue 
les  troupes  levées  à  la  hâte,  dont  les  journaux 
«vmeat  soin  d'exagérer  le  nombre. 

Malgré  la.déÊute  de  Napoléon  sous  les  murs 
de  Leipsig,  la  confiance  des  courtisans  n'était 
fas  altérée 9  et,  dans  leur  sécurité^  ils  attendaient 
tond;  der^ombinaisoiis  de  leur  maître.  Jour  et 
nxùt^  ils.  épiaient  d'un  œil  avide  l'attitude ,  les 
gestes  etles  tnâts.  de  celui  de  qui  dépendait  leur 
fortune  9  et  lorsq%Lils  le  voyaient  absorbé  dans 
son  cabinet^  et  méditant,  sur  d'immenses  cartes 
géographiques,  le  plaoi  de  campagne  dont  il  était 
préoccupé,  ces  flatteurs  se  retiraient  émerveillés 
et  se  disaient  entr'eus:,  avec  l'acc^ftt  de  l'admira» 
tion  :  «  Jamais  l'Empereur^  n'a  été  inspiré  par  de 
«i hautes  conceptions;  les  ennenns  sont  perdus, 
«t  la  France  .est  sauvée.  » 

Mais ,  le»  événemens  se  pressent,  et  l'armée  ré^ 
clame  la  présence  de  l'Empereur;  dans  leur  im- 
patience ,  les  soldats  le  demandaient  à  grands  cris , 
certains  qu'après  tant  de  revers,  lui  seul  pouvait 
en  arrêter  le  cours.  Depuis  long-temps,  son  dé- 
part était  âimoncé;  quoique  les  espérances  de 
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ses  Êtiniliers  fussent  fondées  sur  ce  départ,  ils  en 
étaient  alarmés.  Accoutumés  à  tout  Satire  dépen- 
dre du  génie  d'un  seul  homme,  le  leur  avait 
langui  dans  Tinaction^ou  s'était  affaibli  par  la  ser* 
vitude  ;  ils  n'osaient  rien  concevoir ,  rien  entre- 
prendre, dès  qu'ils  étaient  séparés  de  celui  sous 
qui  pliaient  toutes  les  volontés.  Ces  craintes 
devinrent  plus  vives  encore,  quand  Ifapoléon 
leur  eut  fait  entrevoir  qu'en  son  absence,  il  serait 
possible  que  des  corps  détachés  vinssent  porter 
lalarme  jusqu'aux  portes'  de  Paris.  Dans  cette 
supposition ,  il  leur  prescrivit  des  mesures  guer- 
rières, il  leur  ordonna  de  Êiire  fortifier  les  hau- 
teurs de  Montmartre ,  de  palissader  les  princi- 
pales barrières;  il  leur  recommanda  surtout 
d'avoir  toujours  en  réserve  cinquante  mille  fusils, 
pour  les  distribuer:  à  la  populace  qu'on  ameute- 
rait contre  les  Alliés  j  en  lui  offrant  tout  ce  qui 
pourrait  excitej  son  ardeur. 

Pot»  donner  une  base  stable  à  la  forme  de 
gouvernement  qu'il  instituait  en  son  absence,  il 
confia  de  nouveau  la  régence. à  l'impératrice 
Marie-Louise.  A  la  vérité,  cette  disposition  politi-«- 
que  n'avait  pas  empêché  l'Autriche  de  se  coalisa 
contre  lui; mais,il  pensa  que  dans. un  grand  revers, 
file  influerait  sur  le  sort  de  sa  fragile  dynastie. 
,Du  reste ,  Marie-Louise  excitait  peu  d'enthou* 
miasme.  Lorsque  les  hautes  destinées  du  roi  de 
Rome  firent  donner  à  cet  en&nt,  une  éducation 
«^blable  à  celle  des  despotes  de  l'Orient,  l'éti- 
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quette  devint  encore  plus  sévère  et  isola  tout  à 
fatit  le  trône  de  la  nation.  Malgré  cette  £iute,  les 
Parisiens ,  bons  et  sensibles,  oubliaient  la  morgue 
d'une  cour  orgueilleuse;  et  quand  l'adversité  eut 
livré  cette  jeune  princesse  à  la  douleur  la  plus 
amère,  ses  larmes  et  ses  soupirs  touchèrent  bien 
plus  les  cœurs  que  la  vaine  pompe  dont  on  l'avait 
entourée. 

L'éloquence  du  malheur  sur  les  âmes  génér 
reuses,  obtint  un  véritable  triomphe,  lorsque 
le  2i3  janvier,  le  corps  des  officiers  de  la  garde 
nationale  fut  admis  aux  Tuileries.  Environ  huit 
cents  d'entre  eux,  pris  parmi  ce  que  Paris  renferi^ 
mait  de  plus  distingué  par  la  condition,  le  mérite 
et  la  fortune,  furent  reçus  dans  le  salon  des  mare* 
chaux.  Mais  alors,  ce  n'étaient  pas  de  ces  récep«- 
tions  £aistueuses  faites  à  dessein  de  recueillir  les 
hommages  d'une  foule  servile  et  empressée  ;  TUbt 
poléon,  placé  au  milieu  de  ces  officiers,  prit  un 
ton  conforme  à  sa  situation ,  et  leur  dit  «  qu'une 
»  partie  du  territoire  français  étant  envahie,  il 
»  allait  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée,  et  qu'avec 
»  l'aide  de  Dieu  et  la  valeur  de  ses  troupes,  il  es- 
»  pérait  repousser  l'ennemi  au-delà  des  fron* 
»  tières.  »  Puis,  tournant  ses  regards  sur  Mari^ 
Louise  et  sur  son  (ils  qu'elle  portait  dans  ses  bras^ 
il  ajouta  d'une  voix  attendrie  :  ce  Je  confie  ma 
p  femme  et  mon  en&nt  à  ma  fidèle  ville  de  Paris  ; 
»  je  lui  donne  la  plus  grande  marque  d'estime ,  en 
»  laissant  sous  sa  garde,  les  objets  de  mes  plus 
a.  ïo 


r^ 


i46  LIVRE  VIII. 

»  chères  a£Fections.  »  Puis  il  répéta,  par  deux  fois^ 
aUi&  officiers ,  et  du  ton  le  plus  solennel  :  «  On 
»  me  passera  sur  le  corps  avant  d'arriver  jusqu'à 
»  vous.» 

Ces  paroles,  que  les  circonstances  rendaient 
6li  éloquentes ,  affectèrent  profondément  ceux 
qui  furent  témoins  de  cette  scène.  Quoiqu'on 
ne  crût  guère  à  la  sensibilité  de  Napoléon  , 
l'aspect  d'un  monarque  époux  et  père ,  si  loiig* 
temps  victorieux  et  alors  abandonné  par  la  for- 
tune ,  pénétra  tous  les  cœurs  d'attendrisse* 
ment;  l'émotion  devint  encore  plus  forte  lors« 
qu'on  vit  Marie-Louise ,  portant  le  roi  de  Rome 
dans  ses  bras,  verser  des  larmes  en  songeant 
aux  malheurs  qui  menaçaient  son  fils,  et  aux 
dangers  qu'allait  courir  son  époux.  Les  officiers 
éclatèrent  par  des  transports  unanimes;  tous 
jurèrent  spontanément  de  protéger  et  de  dé* 
fendre  le  dépôt  sacré  qui  leur  était  confié ,  et 
tous  promirent  que  désormais  délivrance  du  ter-- 
ritoire  serait  leur  cri  de  ralliement.  L'enthou- 
siasme était  à  son  comble;  cette  fois  les  démon- 
strations d'amour  furent  sincères ,  les  Parisiens 
unis  par  les  mêmes  sentimens ,  excités  par  la 
même  opinion ,  paraissaient  ne  plus  former  qu'une 
grande  famille,  et  chacun  électrisant  son  courage, 
confondait  dans  son  amour  pour  la  patrie,  tout  ce 
qui  se  rattachait  à  ses  affections  les  plus  tendres. 

Napoléon,  reprenant  bientôt  après  son  carac-* 
tère  hautain  et  méfiant,  démeîitit  la  grandeur 
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d'âme  qu'il  avait  empruntée ,  et  ne  sut  pa&  ap- 
précier l'étendue  des  ressources  qu'il  pouvait 
tirer  d'une  noble  popularité.  Craignant  la  direc- 
tion qu'auraient  prise  cette  foule  de  braves  que 
ralliait  la  voix  du  sentiment  et  de  Thonneur ,  il 
ne  propagea  point  au-delà  des  Tuileries,  le  mouve* 
ment  électrique  qu'il  venait  de  donner ,  et  qu'il 
aurait  dû  étendre  jusqu'aux  départemens  les  plus 
reculés.  Si,  lorsque  les  ennemis  eurent  formé  la 
résolution  d'envahir  l'empire,  au  lieu  de  recou- 
rir à  des  négociations  inutiles  et  de  laisser  aux 
Coalisés ,  le  temps  de  multiplier  leurs  forces ,  la 
voix  éloquente  d'une  petite-fille  de  Marie-Thérèse 
eut  retenti  dans  le  cœur  des  Français,  à  l'exem- 
ple des  Hongrois,  ils  auraient  aussi  crié  :  moria^ 
mur pro  rege  nostro.  Ce  serment,  provoqué  par 
les  malheurs  de  la  patrie,  sanctifié  par  l'honneur 
national  et  la  gloire  des  souvenirs,  eût  excité 
l'enthousiasme  dans  les  camps ,  dans  les  villes , 
dans  tous  les  hameaux;  il  eût  armé  un  million  de 
bras,  il  eût  fait  retrouver  à  nos  héros,  le  chemin 
.  de  la  victoire  ;  et  c'est  alors  que  l'ennemi ,  frappé 
de  terreui*,  aurait  renoncé  à  renverser  un  em- 
pire soutenu  par  l'amour  des  Français. 

Le  même  jour  où  eut  lieu  la  scène  touchante 
des  Tuileries,  il  s'en  passait  une  autre  à  Fontai- 
nebleau totalement  opposée,  et  qui  par  sa  nature, 
produisit  sur  les  esprits  une  sensation  bien  diffé- 
rente. Depuis  plus  d'un  an,  le  Pape  protestait  con- 
tre le  prétendu  concordat  qu'on  lui  avait  extor- 
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que ,  et  rien  ne  pouvait  ébranler  sa  vertueuse  fer* 
meté;  en  vain  des  prélats ,  indignes  de  leur  saint 
caractère  ,  venaient  sans  cesse  le  presser  d'entrer 
en  arrangement  ;  tous  leurs  efforts  tournèrent  à 
leur  confusion.  Quand  Napoléon  eut  la  certi- 
tude que  Joachim  n'avait  prêté  l'oreille  aux  pro- 
jets de  la  coalition  qu'afin  d'obtenir  des  accrois-* 
semens  à  son  royaume ,  pris  sur  le  territoire  de 
l'Eglise,  il  jugea  que ,  pour  contrarier  ses  rêves 
ambitieux ,  il  lui  suffirait  de  renvoyer  le  Ps^e  à 
Rome.  Dans  ce  but ,  l'évêque  de  Plaisance  vint 
annoncer  à  Pie  VII,  que  l'Empereur  consentait  à 
lui  rendre  la  majeure  partie  de  ses  Etats ,  s'il 
^voulait  lui  céder  le  reste.  «  Le  domaine  de  Saint- 
»  Pierre  n'est  pas  ma  propriété ,  répondit  le  vé- 
»  nérable  Pontife  ;  je  ne  puis  consentir  à  aucune 
»  cession.  Aii  reste,  dites  à  votre  Empereur  que^ 
»  si  je  ne  dois  pas  retourner  à  Rome  ,  malgré 
»  ses  persécutions ,  mon  successeur  y  entrera 
»  triomphant.  »  Lorsqu'on  lui  eut  assuré  qu'on 
voulait  le  renvoyer  dans  sa  capitale ,  il  demanda 
si  ce  serait  avec  tous  ses  cardinaux  ;  on  lui  ré- 
pondit que  c'était  impossible ,  mais  qu'il  serait 
traité  avec  tous  les  égards  dus  à  sa  haute  digtiité* 
Sous  le  titre  de  garde  d'honneur ,  on  lui  donna 
un  colonel  de  gendarmerie  qui  ne  quitta  plus 
son  appartement,  et  qui  même  s'opposa  à  ce 
que  Sa  Sainteté  eût  des  entretiens  particuliers. 
Malgré  cette  contrainte  ,  l'illustre  prisonnier 
convoqua  les  cardinaux  restés  fidèles  à  ses  pria- 
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cipes  et  à  sa  personne.  Arrivés  auprès  du  Saint- 
Père,  ils  se  jetèrent  à  ses  pieds  ;  il  les  releva  avec 
attendrissement ,  leur  donna  sa  bénédiction ,  et 
mêla  ses  larmes  aux  leurs.  Immédiatement 
après,  il  fut  enlevé  et  conduit  à  Orléans,  sous  le 
nom  d'évêque  dlmola;  les  principaux  cardi- 
naux furent  relégués  dans  de  petites  villes  du 
Midi.  Quoique  le  gouvernement  fit  répandre 
le  bruit  que  le  Pape  était  retourné  à  Rome  ,  le 
public  était  persuadé  que  Napoléon  le  retiens 
drait  encore ,  si  toutefois  les  évcnemens ,  sur- 
venus en  Italie ,  ne  le  contraignaient  de  recourir 
envers  le  Saint-Père ,  au  même  expédient  que 
Fimpérieuse  nécessité  lui  prescrivit  à  Tégard  du 
prince  des  Asturies.  Plus  tard,  parut  dans  le  ilfo- 
rUteur^  un  traité  simulé,  par  lequel  Napoléon 
rendait  au  Pape  lesdépartemens  de  Rome  et  du 
Trasimène ,  sous  la  condition  qu'il  renoncerait 
au  reste  des  états  de  l'Eglise.  Le  public  devina 
le  motif  de  ce  lâche  artifice. 

Enfin,  le  a5  janvier,  Napoléon  quitta  Paris, 
Plein  de  confiance  dans  le  dévouement  de  ses 
ministres  et  de  son  sénat ,  il  laissa  l'Impératrice 
et  son  fils  dans  une  ville  sans  défense,  dont  il  se 
flattait  d'être  toujours  le  maître ,  quoiqu'elle  fut 
ouverte  aux  troupes  alliées ,  et  exposée  aux  ma- 
chinations de  ses  ennemis  secrets.  Il  livre  enfin  la 
capitale  de  son  empire  à  une  administration  inco- 
hérente, et  à  un  chef  d'une  incapacité  si  reconnue, 
qu'elle  devait  être  un  sujet  de  découragement 
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pour  tous  ceux  qui  allaient  être  condamnés  à 

lui  obéir. 

La  détermination  de  l'Empereur  était  d'autant 
plus  urgente ,  que  déjà  les  Alliés  se  trouvaient 
en  présence  de  l'armée  sur  laquelle  il  fondait 
toutes  ses  espérances ,  et  qu'il  voulait ,  par  cette 
raison ,  commander  en  personne.  Le  point  qu'il 
avait  choisi  était  précisément  celui  sur  lequel 
les  trois  armées  combinées  devaient  se  concen- 
trer, pour  marcher  en  masse  sur  Paris.  Il  entrait 
dans  le  plan  de  campagne  de  Ifapoléon  de  s'op- 
poser à  leur  jonction ,  pour  leur  livrer  séparé- 
ment des  combats  partiels ,  et  organiser  derrière 
elles ,  un  système  d'insurrection  nationale  qui , 
secondant  ses  manœuvres ,  l'aiderait  à  détruire 
l'ennemi.  La  rapidité  avec  laquelle  il  se  porta 
vers  Châlons-sur-Marne ,  décelait  assez  l'impa- 
tience qu'il  avait  d'en  venir  aux  mains  avec  l'ar- 
mée de  Silésie ,  composée  de  Russes  et  de  Prus-^ 
siens ,  et  qu'il  regardait  comme  la  plus  re- 
doutable. Malgré  les  efforts  de  courage  qu'il 
attendait  de  son  armée ,  et  les  brillantes  combi- 
naisons que  promettait  son  génie ,  on  ne  pouvait 
espérer  qu'il  sortirait  victorieux  de  cette  nou- 
velle lutte,  s'étant  placé,  non  dans  la  position 
d'un  Souverain  qui  défend  son  peuple ,  mais  daiis 
l'attitude  d'im  conquérant  qui  veut  retenir  ou 
remettre  sous  son  joug ,  les  nations  impatientes 
de  s'en  affranchir. 
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JDes  instrucdona,  émanées  des  Tuileries,  avaient 
prescrit  aux  Maréchaux  d'Empire ,  commandant 
les  difFérens  corpSy  de  se  concentrer  autour  de 
Châlons ,  de  Vitry  et  de  Troyes,  du  ao au  a5  jan- 
vier. D'après  ces  ordres,  le  duc  deTarente,  har- 
celé par  le  corps  de  Winzingerode ,  abandonna 
les  villes  de  Namur,  de  Rocroi  et  de  Vervins, 
et  traversa  les  Ardennes ,  pomr  se  rapprocher  du 
point  indiqué,  he  maréchal  Mortier  campait  k 
Troyes.  Le  duc  de  Raguse ,  ayant  quitté  Verdun 
et  Ste.*Ménebould ,  laissa  la  division  Ricard  pour 
couvrir  la  route  de  Châlons ,  et  se  réunit  à  St.- 
Dizier,  aux  maréchaux  Ney  et  Victor.  C'était 
sur  la  Seine  et  sur  la  Marne  que  cinq  corps  Fran* 
çais,  formant  environ  soixante  mille  hommes, 
allaient  agir  contre  les  armées  réunies  de  Win- 
zingerode ,  de  Blucher  et  de  Schw^rzenberg,éva* 
luées  à  deux  cent  mille  coml>attans.  Celtes  df 
Bulow,  en  Belgique ,  et  de  Bubna,  dans  le  bassin 
du  Rhône,  devaient  agir  séparément,  et  subor- 
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donner  leurs  opérations  aux  succès  des  trois  pre- 
mières. Le  prince  de  Neuchâtel ,  ayant  devancé 
Napoléon ,  dirigea  le  mouvement  de  concentra- 
tion ,  et  ordonna  au  duc  de  Bellune  de  se  main- 
tenir sur  rOrnain ,  jusqu'à  l'arrivée  de  la  jeune 
garde  qui ,  d'Anvers ,  devait  rejoindre  l'armée. 

Ce  Maréchal ,  après  avoir  poussé  une  recon- 
naissance de  deux  mille  chevaux ,  se  replia  de* 
vaut  le  corps  du  prince  Czerbatow  qui,  le  len- 
demain ,  attaqua  et  prit  Ligny ,  à  la  suite  d'un 
violent  combat.  La  brigade  française  qui  dé* 
fendait  cette  ville,  s'étant  retirée  vers  Saint-Dizier, 
fut  attaquée  te  jour  suivant ,  et  repoussée  jusqu'à 
Vitry.  Pendant  que  les  Alliés  se  rassemblaient 
entre  la  Marne  et  l'Aube,  pour  prévenir  le  plan 
qu'avait  formé  Napoléon,  il  arriva  à  Vitry  (a6 
janvier  ).  Informé  des  progrès  de  l'ennemi ,  il 
combina  tout  pour  le  surprendre.  L'ayant  ren- 
contré auprès  de  Perthe ,  il  le  repoussa  jusqu'à 
Saiht-Dizier  ,  où  se  trouvait  le  corps  du  général 
Lanskoï.  Aptes  quelques  heures  de  combat,  le 
duc  de  Béllune  et  la  division  Duhesme  rentrè- 
rent dans  cet^  ville  ;  les  Russes  s'étaient  enfuis , 
avec  une  précipitation  telle ,  qu'ils  n'eurent  pas 
le  temps  de  faire  sauter  le  pont,  pour  se  mettre 
à  l'abri  de  nos  poursuites.  Les  habitans,  délivrés 
des  plus  violentes  vexations ,  accoururent  au  de- 
vant de  Napoléon.  Les  cris  sincères  de  vive  l'Em-» 
pereur ,  retentirent  dans  les  airs  ;  la  foule  se  pré* 
çipitait  wtow  dç  lui}  cbwua  vouUit  le  voir,  1q 
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ton  cher  ^  lui  parler.  Les  uns  lui  baisaient  les  pieds, 
d'autres  cherchaient  à  caresser  son  cheval.  Sou- 
vent même ,  on  voyait  des  groupes  de  femmes  et 
d'enfans  s'agenouiller  devant  lui.  Exaspérés  par 
l'excès  de  le^rs  soufïrances ,  ces  infortunés  répé- 
taient au  milieu  des  sanglots:  yive  notre  bon 
Napoléon,  soyez  le  bien  venu,  c'est  Dieu  qui 
'VOUS  envoie ,  délwrez^nous  des  kosaques.  Ceux 
qui  ne  pouvaient  approcher  de  lui ,  couraient 
auprès  des  officiers  de  sa  suite ,  pour  leur  racon* 
ter  les  outrages  qu'ils  avaient  endurés ,  et  dans 
des  termes  énergiques ,  ils  exprimaient  une  vive 
reconnaissance  pour  leurs  libérateurs. 

Emu  par  cet  accueil  touchant.  Napoléon  n'avait 
plus  sa  contenance  sévère ,  et  sur  sa  physiono* 
mie  régnait  une  expression  de  bienveillance  et 
de  bonté  qu'on  trouvait  en  lui,  lorsqu'après  une 
vive  anxiété ,  il  entrevoyait  les  lueurs  de  l'espé- 
rance. De  la  main  et  de  la  tête ,  il  saluait  affec- 
tueusement ceux  auxquels  il  ne  pouvait  parler, 
et  par  une  attention  délicate  et  rare  en  lui ,  il 
ne  songeait  qu'à  modérer  son  cheval ,  dans  la 
crainte  de  blesser  ceux  qui  se  pressaient  sur  son 
passage.  Ain$i ,  l'homme  qui ,  depuis  douze  ans , 
dépeuplait  lalFrance,  après  avoir  attiré  l'ennemi 
desbordsdelaMoskowa,  était  encore  reçu  avec 
joie,  et  béni  par  les  malheureux  que  lui-même 
avait  faits. 

Blucher,  de  Doulevens,  se  porta  sur  l'Aube, 
pou*  se  rapprocher  de  Schwarzenberg.  Napo« 
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léon  fut  alors  tenté  de  suivre  le  plan  pour  lequel 
il  avait  une  propension  extrâme ,  et  qui  consistait 
à  occuper  les  Vosges,  pour  intercepter  à  Tennemi 
ses  communications  avec  le  Rhin  et  l'Allemagne. 
Mais,la  grande  armée  alliée  se  dirigeant  surTroyes, 
il  craignit  de  laisser  sa  capitale  à  découvert,  et 
se  détermina  à  marcher  rapidement  sur  Blucher. 
JSos  troupes ,  enflammées  par  le  succès  obtenu 
à  Saint-Dizier ,  étaient  pleines  d'ardeur  et  de  cour 
fiance.  Les  habitans ,  aigris  par  l'oppression  des 
Etrangers ,  partageaient  leur  enthousiasme  et 
adoptaient  avec  transport,  le  système  de  défense 
qu'on  organisait  à  la  hâte. 

Par  la  difficulté  des  chemins,  notre  avant - 
garde  arriva  fort  tard  à  Montiérender.  Napoléon., 
informé  que  Blucher  prenait  position  auto?ir  de 
Brienné",  ordonna  de  se  porter  avec  célérité  sur. 
cette  ville  (29  janvier),  ne  laissant  à  Saint-Dizier, 
qu'une  partie  du  corps  de  Marmont.  Br ienne  n'a 
point  de  murailles,  et  ne  renferme  que  des  mair 
sons  en  bois  ;  elle  est  dominée  par  un  château 
dont  le  site  escarpé  en  rend  les  approches  très- 
difficiles.  Dans  ce  château,  qui  servait  autre- 
fois d'école  militaire.  Napoléon  avait  puisé 
les. premiers  élémens  de  la  guerre.  Là,  se  ras>- 
semblaient  toutes  les  armées  de  l'Europe,  et  ou 
crut  u^  moment  que  le  flambeau  qui  avait  em- 
brasé le  monde,  allait  être  éteint  au  lieu  même 
où  il  s'était  allumé. 

Le  général  Lanskoï,  en  évacuant  Saint-Dizier, 
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s'était  réani  à  Farinée  de  Blucher  qui  cherchait 
à  passer  l'Aube  sur  le  pont  de  Lesmont,  avec  les 
corps  de  Sacken  et  une  partie  de  celui  de  Lange- 
ron,  commandé  par  Alzuziew.  Schwarzeqberg , 
instruit  de  l'arrivée  de  Napoléon,  avait  envoyé  les 
Bavarois  vers  Joinville,  pour  secourir  Yorck,  com^» 
promis  par  la  reprise  de  Saint-Dizier.  Pendant  ce 
temps,  les  corps  du  Prince  royal  de  Wurtemberg 
et  de  Giulay,  formant  Favant-garde  de  la  grande 
armée  alliée,  étaient  en  position  autour  de  Barr 
sur-Aube.  Blucher  était  à  peine  insti*uit  de  YaÉ^ 
rivée  de  Napoléon,  qu'on  lui  amena  un  officier 
français  Êdt  prisonnier  sur  la  route  de  Vitry ,  et 
dont  les  dépédies,  destinées  au  duc  de  Trévise^ 
prescrivaient  à  ce  Maréchal  de  quitter  Troyep 
pour  se  réunir  k  l'Empereur.  Alors  Blucher  cour 
tremanda  le  passage  de  l'Aube;  et  après  avoir 
ordonné  la  destruction  du  pont  de  Lesmont  f  il 
voulut  se  porter  sur  la  torte  position  de  Trannea, 
par  où  devait  déboucher  la  grande  armée  alliée. 
Mais  ,  au  moment  où  il  allait  exécuter  ces  nou- 
velles dispositions,  notre  avant^garde  parut,  et  il 
n'y  eut  plus  moyen  d'éluder  la  bataille  (i). 

(^9  janvier).  L'action  commença,  vers  deux 
heures  après  niidi,  par  une  recosmaissance  soivie 
de  quelques  coups  de  canon.  Les  gén^ra^ï: 
Grouchy  et  Lefebvre-Desnouettes,  commandant 

(i)  Voyez  Planche  f",  sur  laquelle  on  peut  suWrc  les  opé- 
rations militaires  qui  ont  eu  lien  entre  Bricnnc,  Bar-suivAube, 
Troycs  et  Arcis. 
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l'un  la  cavalerie  de  l'armée ,  l'autre  une  divisioa 
de  celle  de  la  garde,  exécutèrent  différentes 
charges  qui  entamèrent  les  Alliés,  et  les  forcèrent 
à  se  replier  sous  les  murs  de  Brienne.  A  quatre 
heures ,  le  duc  de  Bellune  arriva,  et  fit  avancer  la 
division  Duhesme;  le  feu  se  prolongeait  sur  toute 
la  ligne  ;  mais,  l'artillerie  de  l'ennemi,  placée  plus 
avantageusement  que  la  nôtre,  foudroyait  nos 
fantassins,  et  causa  dans  leurs  rangs, quelques 
momens  d'hésitation  et  de  désordre.  Le  prince 
de  la  Moskowa,  dont  le  courage  s'enflammait  à  la 
vue  des  obstacles,  sentant  la  nécessité  de  ne  pa» 
exposer  plus  long-temps  ses  troupes  sous  un  feu 
aussi  meurtrier,  prit  avec  lui  six  bataillons,  at- 
taqua le  corps  d'Alzuziew,  par  la  route  de  Mai- 
zières,  et  le  repoussa  jusque  dans  les  £siubourgs. 
La  division  Duhesme ,  assaillie  par  une  nom- 
breuse cavalerie ,  fut  enfoncée ,  et  perdit  huit 
pièces  de  canon.  Cependant,  le  général  Château, 
gendre  et  chef  d'état-major  du  duc  de  Bellune , 
k  la  tête  de  deux  bataillons ,  pénétra  dans  le  parc 
de  Brienne,  et,  à  la  Êiveurdes  inégalités  du  ter- 
rain ,  gravit  jusque  vers  la  sommité  du  château. 
L'ennemi,  le  croyant  inexpugnable,  avait  négligé 
de  le  £adre  occuper  par  des  forces  suffisantes^; 
après  un  combat  fort  vif,  mais  de  courte  durée> 
les  Français  s'en  emparèrent,  au  moment  où  Blu<- 
cher  et  son  état-major  venaient  d'en  sortir.  Cette 
action  audacieuse  et  habile  décida  du  succès  de 
la  journée.  La  cavalerie  de  Saken,  réunie  àcelle  du 
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comte  Pahlen ,  eut  ordre  de  se  porter  sur  notre 
gauche.  Ce  mouyement,  opéré  vers  la  fin  du  jour, 
nous  fit  perdre  du  terrain;  Blucher,  ne  pou- 
vant seiqaintenir  dans  la  ville  qui  est  dominée 
par  le  parô,  chargea  le  corps  de  Saken  de  s'a* 
vancerpar  la  grande  avenue,  pour  nousendélo* 
ger.  Le  Drave  chef  de  bataillon  Henders,  du  56* 
régiment,  avec  quatre  cents  hommes  seulement, 
repoussa  constamment  les  efibrts  des  Russes  qui , 
malgré  leur  ténacité  accoutumée ,  furent  obligés 
de  se  retirer ,  après  avoir  éprouvé  des  pertes 
énormes. 

Les  Russes  et  les  Prussiens  défendaient  la  ville 
avec  autant  de  courage  que  nos  troupes  en  dé- 
ployèrent à  la  défense  du  château.  Le  combat  fut 
si  acharné  que  les  rues,  les  places,  les  vergers 
et  l'intérieur  du  parc  étaient  encombrés  de  morts 
et  de  blessés.  Cependant,  Napoléon  fit  jeter  dans 
la  ville,  des  obus  qui  l'eurent  bientôt  incendiée. 
Malgré  Fembrasement,  le  feu  de  notre  vive  mous-* 
queterie  et  les  efibrts  de  la  jeune  garde ,  l'ennemi 
se  maintint  dans  Brienne ,  et  pendant  plus  de  trois 
heures,  soutint  le  combat  à  la  lueur  des  flammes 
au  travers  desquelles  on  voyait  des  femmes ,  des 
en&ns  et  des  vieillards  qui  abandonnaient  leur 
habitation ,  pour  aller,  au  cœur  de  l'hiver,  cher- 
cher un  asile  dans  les  forets  voisines. 

Le  lendemain,  avant  le  jour,  l'armée  de  Silésie 
se  retira  du  côté  de  la  Rothière.  Napoléon ,  après 
avoir  couché  au  village  de  Maizières,  à  une  Ueue 
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en  deçà  de  Brienne ,  fit  son  entrée  dans  cette 
ville  qui ,  à  l'exception  du  château  et  de  quelques 
maisons  isolées,  n'était  plus  qu'un  monceau  de 
cendres.  Cette  circonstance  fut  remarquée  par 
ses  ennemis  et  par  ses  flatteurs.  Pour  les  uns,  c^é- 
tait  un  sujet  de  reproche,  les  autres  au  con- 
traire disaient  avec  enthousiasme  :  c'est  de  là  que 
le  héros  est  parti  pour  s'élancer  aux  plus  hautes 
destinées;  sur  un  pareil  théâtre,  la  victoire  ne 
pouvait  lui  être  infidèle.  Cependant ,  ce  premier 
succès  fut  dû  à  une  faute  du  maréchal  Blucher. 
Forcé  d'accepter  le  combat,  il  négligea  de  faire 
occuper  le  château  duquel  dépendait  toute  la 
force  de  la  position. 

Cette  victoire,  gagnée  par  Napoléon  en  per- 
sonne, dans  une  circonstance  où  tout  semblait 
dépendre  dès  premières  opérations ,  fut  considé- 
rablement exagérée,  et  servit  de  texte  aux  am- 
plifications des  gazettes.  Partout  où  s'étendait 
sa  puissance ,  on  parla  de  l'affaire  de  Brienjie 
comme  d'un  événement  décisif.  A  la  vérité  le 
champ  de  bataille  nous  resta;  mais,  dans  uumo* 
ment  où  l'armée  était  si  peu  nombreuse,  c'était 
marcher  vers  sa  ruine  que  de  payer  cet  avantage 
par  le  sang  de  tant  de  braves.  On  évalua  notre 
perte  à  plus  de  deux  mille  hommes.  Le  général 
Lefebvre-Desnouettes  reçut  un  icoup  de  baïon- 
nette dans  les  côtes.  Le  général  Decouz,  connu 
par  sa  valeur  et  commandant  une  division  de 
la  garde ,  fiit  blessé  mortellement»  Le  contre-ami- 
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ralBaste  périt  aussi  dans  cette  sanglante  journée  : 
c était  un  homme  de  tête  et  de  cœur,  qui,  depuis 
la  campagne  de  Saxe  avait  demandé  à  prendre 
rang  dans  l'armée  de  terre ,  pour  servir  plus  effi- 
cacement sa  patrie  menacée. 

Napoléon  attribua  la  retraite  des  Coalisés  à  la 
crainte  d'être  forcés  de  renouveler  le  combat;  dans 
cette  Élusse  conjecture,  malgré  un  brouillard 
très-épais,  il  s'avança  contre  eux,  et  par  des 
batteries  placées  avantageusement^  il  fit  canonner 
leur  ligne  de  cavalerie,  pendant  qu'elle  était  atta- 
quée par  celle  du  général  Groucby  et  par  le  corps 
du  duc  de  Bellune.  Le  jour  suivant  (  3i  janvier) , 
notre  avant-garde  poussa  plus  loin ,  et  s'avança 
jusqu'aux  villages  de  la  Rotbière  et  de  Dienville. 

Les  succès,  obtenus  sur  l'armée  de  Silésie, 
n'empêchèrent  point  la  jonction  de  Blucher  et  de 
Schwarzenberg  :  ces  deux  généraux  se  trouvant 
réunis ,  le  dernier  fit  dire  à  Blucher  que  Giulay, 
le  Prince  royal  de  Wurtemberg  et  les  réserves 
russes  se  dirigeaient  surTrannes,  pour  le  secourir, 
pendant  que  les  comtes  de  Wrède  et  Wittgenstein 
opéraient  sur  sa  droite.  L'armée  fi*ançaise ,  trop 
Êiible  pour  résister  à  des  forces  si  nombreuses, 
aurait  dû  se  retirer  sur  Troyes;  mais  Napoléon, 
trompé  par  un  Êiux  rapport,  crut  que  Schwar- 
zenberg se  portait  sur  la  route  d'Auxerre,  et  qu'en 
attaquant  l'armée  de  Silésie,  il  achèverait  de  la 
détruire  avant  qu'elle  fût  secourue.  Dans  cette 
persuasion ,  il  fit  avancer  les  divisions  Dufour  et 
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Ricard  qui  n'avaient  point  pris  part  au  combat  de 
Briennq  ;  elles  furent  confiées  au  général  Gérard 
qui  occupait  Dienville.  Le  duc  de  Raguse,ayec  la 
division  Lagrange  et  le  i*^  corps  de  cavalerie, 
eut  l'ordre  de  se  maintenir  à  Chaise  et  à.  Mor- 
villiers ,  pour  protéger  la  retraite  eu  cas  de  dé- 
faite. 

Telles  furent  les  dispositions  de  la  première 
bataille  rangée  qu'on  allait  livrer  en  France.  Par 
un  ordre  du  jour,  les  soldats  alliés  furent  avertis 
de  se  préparer  au  combat;  pour  éviter  toute  mé- 
prise entre  tant  de  nations  différentes,  on  leur 
ordonna  de  porter  une  écharpe  blanche  au  brag 
gauche ,  en  signe  de  ralliement.  Cependant  l'as*- 
surance  de  Blucher  fit  soupçonner  à  FËmpereur 
qu'on  l'avait  trompé  sur  la  marche  de  Schwar- 
zenberg;  persuadé  que  le  feld-maréchal  prussien 
ne  cherchait  qu'à  donner  le  temps  à  l'armée  com- 
binée de  se  porter  sur  Troyes ,  il  ordonna  de  se 
diriger  sur  cette  ville.  Mais,  le  pont  de  Lesmont 
^yant  été  brûlé,  il  £aillait  attendre  qu'on  l'eût  ré- 
tabli. Nos  premières  colonnes  commençaient  à 
s'ébranler,  lorsque  vers  midi,  le  comte  Grouchy 
annonça  que  de  grands  mouvemens  avaient  lieu, 
et  que  des  masses  d'infanterie  ennemie  se  pré- 
sentaient devant  la  Rothière  et  Dienville ,  où  le 
gros  de  notre  armée  était  en  position.  L'Empereur 
monte  aussitôt  à  cheval  et  parcourt  les  avant - 
postes.  La  neige  et  un  temps  très-obscur  auraient 
rendu  dangereuse  une  retraite  précipitée ,  devant 
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tin  ennemi  trois  fois  plus  nombreux.  Napoléon 
le  sentit;  pour  éviter  «m  grand  désastre,  il  con- 
tremanda  la  retraite,  et  voulut,  par  une  conte* 
nance  assurée,  déjouer  les  projets  des  Alliés. 

Ceux-ci  s'étant  aperçus  de  notre  position  cri* 
tique ,  et  rassurés  par  la  multitude  de  leurs 
soldats  ,  cherchèrent  à  nous  déborder  en  se 
dirigeant  vers  le  pont  de  Lesmont.  Le  Prince 
royal  de  Wurtemberg ,  conjointement  avec  le 
général  de  Wrède,  engagèrent  l'action  en  at-* 
laquant  la  ferme  de  la  Giberie  et  le  village  de 
Chaumenil,  occupés  par  le  duc  de  Bellune  qui, 
pendant  trois  heures,  les  défendit  avec  acharne- 
ment sans  pouvoir  les  conserver.  Napoléon, 
voulant  à  tout  prix  reprendre  ces  deux  villages^, 
accourut  en  personne  avec  une  partie  de  sa  garde  ; 
voyant  l'impuissance  de  cette  tentative ,  il  fit  jouer 
toute  son  artillerie  contre  la  Giberie  et  Chan«- 
menil;  après  une  lutte  sanglante,  il  parvint  à  les 
enlever.  Mais,  le  prince  de  Wurtemberg  et  le  gé-- 
néral  de  Wrède,  ne  voulant  pas  se  laisser  arra- 
cher un  avantage  qui  leur  avait  coûté  si  cher, 
déployèrent  de  nouveaux  efforts ,  et  reprirent  les 
deux  villages  où  ils  ne  se  maintinrent  qu'à  force 
de  sacrifices.  Notre  centre  ayant  détaehé  des  trôu-^ 
p^s  pour  aller  secourir  le  duc  de  Bellune ,  Sackent 
profita  de  cet  afiEstiblissement  pour  l'attaquer  avec 
toute  son  infanterie,  et  parvint  jusqu'à  l'église 
de  ta  Rothière  o)i  les  combattans  luttaient  de 
courage  et  <Fobstination,  quoique  contrariés  par 
a.  /Il 
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des  flocons  de  neige  si  épais ,  que  plusieurs  fois 
les  artilleurs»  ne  sachant  #ù  pointer ^  suspendi- 
Feot  leurs  feux. 

La  résistance  qu'opposait  notre  droite ,  donna 
à  Napoléon  le  temps  de  préparer  de  nouvelles 
dispositions;  il  se  mit  à  la  tête  de  la  cavalerie 
des  npénéraux  Golbert  et  Pire ,  et  Et  exécuter  une 
charge  qui,  sur  le  centre,. arrêta  les  progrès  des 
Coalisés.  Pendant  ce  temps,  le  duc  de  Reggio  qu'on 
avait  rappelé  de  Lesmont ,  arriva  avec  deux  di- 
visions de  la  jeune  garde,  et  contribua  à  &ire 
reprendre  l'offensive.  Toutes  ces  nouvelles  co- 
lonnes, suivies  d'une  nombreuse  artillerie,  se  di^ 
i^igeaient  sur  la  Bothière;  ^Napoléon  était  avec 
elles  :  Blucher  accourt  pour  s'opposer  à  ses  efforts. 
Le  premier  eut  un  cheval  tué  sous  lui  ;  un  ko^ 
sftque  est  frappé  à  coté  du  second.  Trois  fois,  nos 
troupes  prennent  et  reprennent  l'église  de  Im 
^.pthière,  taudis  que  les  Russes  occupaient  1er 
reste  du  village.  Sur  tous  les  points,  on  croise  U 
baïo^nette,  et  l'on  &it  £eu  à  bout  portant  :  des 
d^ux  cotés ,  règne  la  même  animosité  ;  des  deux 
côtés  t  éclate  la  pEiéme  bravoure.  Là  division  Du- 
hesme  fut  détruite;  les  soldats,  qui  purent  éc.hap* 
per  )  se  réfugièrent  dans  Petit^Mesgnil  ;  retran- 
chés dans  les  m^ons,  ils  y  vendirent  chèreqnent 
leur  vie. 

.   j5i  nos  trouj^es  étaient  excitéf^  par  Napoléon, 
çf^es  des  Alliés  l'éj^^nt  aussi  parla  présence  dj^ 
l'empereur  d^,Ruteie,  du  roi.d*  I^wsse  et  du 
;  i 
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prince  Schwarzenberg.*  Placés  au  centre  de  Fac- 
tion, ils  en  observaient  les  progrès,  et,  selon  les 
vicissitudes  des  armes,  s'avançaient  ou  se  reti- 
raient. Les  succès  du  Prince  royal  de  Wurtem- 
berg ayant  découvert  le  flanc  droit  du  duc  de  Ra- 
gttse,  ce  Maréchal  porta  aussitôt  une  de  ées  bri- 
gadei  contre  le  corps  bavarois;  mais,  cette  brigade^ 
abordée  par  la  division  Rechberg,  fut  chassée  de 
Morvilliers  et  vivement  poursuivie,  ainsi  que  la 
cavalerie  du  comte  Milhaud  qui ,  dans-  ce  dé^ 
sordre,  perdit  plusieurs  pièces  d'artillerie. 

Pans  la  crainte  d'être  enfoncé  sur  ce  point, 
lïapoléofi  envoie,  pour  le  fortifier,  une  coloilné 
de  cavalerie  avec  vingt-quatre  pièces  de  canoh; 
le  généi^al  Grouchy ,  ayant  pris  urïe  &usse  direc- 
tion, Saken  s'empara  de  cette  artillerie.  Ver* 
la  fin  du  jour.  Napoléon  voulut  encore  tenter 
une  derrière  attaque  sur  la  Kothière,  et  prescrivit 
atl  duc  de  Reggio  de  niarcher  tête  baissée  sur  ce 
village ,  avec  la  division  fiothenbour^.  Cette  di- 
vision s'ébranle  au  moment  où  le  général  Colbert 
vetiait  de  refouler  les  Russes  ;  une  bri^^stde  pé- 
nétré dans  ht  Rotbière;  acctterllîe  par  une  grêlé 
de  balles ,  elle  en  fut  chassée ,  à  la  suite  dé  VaLt-^ 
àon  la  pltfs  meurtrière. 

Ce  dernier  effort  devenir  itrfructueii:x,''SPàpô^ 
léon  désespéra  de  la  victoire,  et  vers  les. neuf 
heures  du  soir,  il  ordonna  au  général  Drouot 
d'incendier  la  R  othièfë  ;  afin  de  contenir  les  Alliés, 
pendant  que  l'aritiéé  opérerait  sa  retraite  ^  sur 
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Brienne  (i).  Heureusement,  sur  notre  droite,  le 
général  Gérard  conservait  toujours  le  village  de 
DienviUe,  unique  point  vers  lequel  Tennemi  avait 
été  arrêté,  et  par  où  l'on  pouvait  repasser  l'Aube, 
en  supposant  que  le  pont  de  Lesmont  eût  été  im- 
praticable. Durant  la  bataille,  le  corps  de  Giulay, 
pour  nous  enlever  ce  poste  important,  renouvela 
plusieurs  fois  ses  attaques  ;  il  y  perdit  plusieurs 
bataillons,  sans  ébranler  la  constance  du  gé- 
néral Gérard  et  de  ses  braves  soldats  dont  la 
plupart  voyaient  le  feu  pour  la  première  fois. 
A  minuit  seulement,  il  abandonna  DienviUe,  et 
après  avoir  effectué  sa  retraite,  il  fit  sauter  le 
pont.  La  nuit  seule  sépara  les  combattans  :  ceux 
de  la  première  ligne  restèrent  à  peu  près  dans 
leur  position  respective.  Les  avant-postes  étaient 
si  près  les  uns  des  autres,  qu'on  s'entendait 
parler  mutuellement.  Le  prince  de  Neucbâtel , 
en  les  parcourant,  faillit  tomber  au  pouvoir  de 
l'ennemi.  Un  de  ses  aides  de  camp  fut  pris  à  côté 
de  lui.  Dès  une  heure  du  matin ,  les  bagages  filèrent 
par  la  route  de  Lesmont;  on  laissa  dans  Brienne 
une  multitude  de  blessés  qu'on  ne  put  trans- 
porter. ^   ' 

L'armée  passait  sur  la  rive  gauche  de  l'Aube , 
pendant  que  le  prince  delà  Mqskowa^  avec  4e 


(i)  Mémoires  pour  servir  à  l'hUtoire  de  la  campagne  de 
«8i4»  P^r  F.  Koch,  chef  de  baUiUon,  tome  x^S  pi^e  zSS» 
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la  grosse  artillerie ,  défendait  les  approches  dtt 
pont  de  Lesmont,  et  que  le  duc  de  Ragusè ,  avec 
la  divisioti  Lagrange  et  le  premier  corps  de  ca- 
valerie, occupait  les  hauteurs  de  Ronay.  Le  gé- 
iiérai  de1(V)rède  9  impatient  d*enlever  ces  hauteurs 
que  Napoltéon  avait  choisies  pour  protéger  notre 
retraite,  voulut  surmonter  les  obstacles  qu'op- 
posaient nos  soldats  et  le  terrain.  Déjà  ses 
troupes  occupaient  la  moitié  de  Ronay  ;  mais , 
laYoire ,  dont  les  eaux  débordées  submergeaient 
toute  la  |>laine ,  lès  séparait  de  Fautre  nloitié  du 
village.  Ifos  tirailleurs ,  retranchés  derrière  des 
murs  créneEés ,  engagèrent  un  feu  soutenu ,  et 
réua^  i  la  cavalerie  dttîgénéral  Curto,  firent 
mettre*  bas 'les  armes  à  etùq  «ents  Bavarois  qui 
ament^'fiktvchl  la  rivière,  à  la  Êtveur  d'un  pont 
mal  déWiitJEtifiii,  la  <âviaderie  Austro- Bavaroise 
parvint  à  b^iivèr  un  gué ,  et  tourna  la  position 
de  R6lkl5^.  tld  dvic  de  Raguse  se  retira  sur  Ra- 
mera,* apt'è^lavbir  retardé  de  vingtHjuatre  heures, 
la  BU^cbe  de^r-emiemi  qui  s'emparait  à  peine  du 
pant^e^Lèsmottt,-  lorsque  notre  armée  ^ppro--* 
chaitde'Kpoyes.  '  * 

Les  AlUés  pt^èentèrent  la  bataille  de  la  Rothière^ 
coiaaflB^*  liÂe-  àtlûre  générale  dont  tout  Thôn- 
neur  àpî^arfejciait  aux  combinaisons  de  Blucher,* 
tandis  que  la -gloire  en  était  due  à  la  bcavoure 
des  armééèi^i,  toutes 4eux,  déployèreiit  une 
valeur  ^ale ,  et  où  seulement  les  masses  les 
plus  nombreuses  écrasèrent  les  plus  Éiibles.  De 
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9»pn  côté,  Napoléonparla  de  cette  action,  cofHme 
d'un  simple  eagagemeptd'arrière-gça'dç,  tandis 
que  les  résultats  eure|ift:  pour  nous*,  le$  couse* 
quences  d'une  Yéritable:Cl4faitç.  Les  généraux 
Forestier  et  Marguet  furfe^t  tué^;^  nous  p^tMjîme» 
cinquante-quatre  Jbiouche;^  à'  feu ,  et  environ  deuii 
mille  hoçunes. 

Cette  bataille  fiit  unie,  tache  k  la  répu^tion 
militaire  de  |fapoléon;  eUe  accrut  l'ardeur  de 
ses  ennemis.)  et  affecta  d'uu^  manière:  grAt^,  la 
confiance  des  jeunes  sal4ats,  qui  prQfi^jèp^iit'du 
désordre  de  la  |*etr^t:çrpQUF  rentreir  (c|^n&' l^Ur^ 
foyers.  A  la  vérît^wl^^iAH*^^  avaietn^  éprpwvé.dft 
grandes  pertf  ssjH3}s>lqjtpryaMpi  q^lil^.gagctàwpti 
€t  le^  trophées  Jfprté|>,fft  Içuy  pç^UY^àri^rfaSte^rr 
rent  (^  trop  ^^e.  victoire  dw^i  ilg  *Y»i*irtî§UJf  t 
de  3'e^orgueilUr.C^ç^S^^iàafls  fiélj«ifiii»!Mfeft'*T 
vior^fij  p^.s  }a  vi^illp  g^rdft,  4^  IfWbeèté;^  ijfi  « ftn 
Yaienjt,pi\  dispofiier  deSiÇprp*  4s\P%lloji^à(bii  i^ 
WittgeAsteiij ,  (^J^W^i  S$^Â%OTÇ^i  léè^Kii^k^k 
Çluch^r  apquit  U|fte,  liftï^t^  r^f^^fe^ti^fi,^^ 
hUer.'i^  fa\^te/  qrfilï  %y^\%  cpijawèSftaiïfefeeWMi.; 
Schwarzenberg,  pour  la  célérité  .^^^|S['9tpuirfin 
i^fÇW|:f*;te  justctfS^  de  SPft4i?plft»*Wq%èjBt4ilt;les 
éloge$  4l?  l'.araa^fc,  ^.4è  l>n9P»*t»r3àl^x#ftif§^ 
uiie  ép<É»  n(^gBà&q««ejJf©Pîi»iÇQiïî^fil|«jfW 
teTnb^Bg^  pli ]e  cQHïîejôS  WtV4M  ^  d^njUl'îftj^épjajlfté 
contrilHia  be^ucçi^prfiufg^iii  der  Iftib^ts^lt^iyir^iib 
tous  les  deuxdéci^ir^/^.dgi  gjraAd  Ç9r^^t)sj^  l^Iî^W 
de  St.-Ge.orge,   ,    A  h.-^v  -  idînv..   • 
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-  Quoique'  Ta  retraite  de  Napolébn  sur  Troye», 
eérl  pour  but  de  dé  réunir  à  la  vieille  garde ,  néan- 
moins, les  Souverains  alliés  et  leur  conseil  ne 
s'opposèrent  point  à  cette  jonction  qu'il  leur 
eut  été  facile  d'euïpécher.  En  arrivant  avenue, 
ils  se  rendirent  au  ch&teau,pour  régler  danb 
quel  ordre  ils.  poursuivraient  leur  marche.  Éton- 
nés et  sati^ils-dTavoir  vaincu  Napoléon ,  au  cen- 
tre de  son  etnpire  ,  ils  avaient  encore  une  ^ 
haute  opinion  de  son  génie  et  de  son  influence 
sur  l'esprit  des  soldats,  qu'ils  n'osèrent  l'amener 
aune  situation  désespérée.  Ils  décidèrent  que 
l'armée  de  Siiésie  se  porterait  par  Chàloiis,  lenl- 
gérait  la  Marne ,  et  irait  se  Joindre  aux  cotps  de 
Bulow  et  de  Winzingerode  qui ,  après  avoir  en- 
vahi le  Word  de  la  France ,  devaient  se  réunir 
vers  Château -Thiery,  pour  marcher  sur  la  câ<- 
pital^.  La  grande^  antée  alH^  devait  s^  «fitigcr 
par  les  deux  rives  de  la  Seine  ,  et  se  lier'4  iîëlle 
de  Btucher,  par  un  corps  de  cavalerie  légèi^ë. 

La  réunion  à  notre  armée  de  dix  mille  vieux 
guerriers,  femiliarisés  ave^  les  combats  et  ha<^ 
bUxiés  à  vaincre ,  contribua  beaucoup  à  dissiper 
le  découragement  qu'avait  causé  la  bataille  de  la 
Rothière.  En  arrivant  à  Troyes ,  Napolécm  ap- 
prit que  Blueber  s'était  séparé  de  Schwarzen- 
berg.  Pour  profiter  de  cette  faute  ,  il  fit  recon- 
struire, sur  la  Barce ,  le  pont  de  la  Guillotière 
que  nos -trbupes  avaient  détruit  en  se  retirant.  Ce 
pont  rétabli,  il  feignit  de  vouloir  revenir  suj^ 
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Brieane  et  couper  les  colonne»  ennenaieft,  pen- 
.dant  qu'elles  .^Staient  en  marche.  Ce  stratagème 
laissa  les  Alliés  dans  Vinqertitude  de  savoir,  si 
aotre  armée  se  retirerait  sur  Sens  ou  sur  No- 
^gent.  Le  corps  bavarois  ayant  c.ess.é  de  poursuivre 
le  duc  de  Raguse,  ce  Maréchal  prit  position  à 
.Arqi$-$ur-Âube,.où  il  fut  pro1;égé.par  upi  renfort 
de  quinze  .cents  cuirassiers,  ^hésitation  fit  per- 
dre aux  ennemis.,  le  fruit  de  leur  victoire,  Napo- 
lépQ, .  profita  du  repos  qu'on  Itii  laissait ,  pour 
réorganiser  son  armée,  et  quand,  par  trop  de 
timidité,  ses, adversaires  suspendaient  leur  mar- 
che ,  il  se  fortifiait  de  tout  ce  que  cette  irrésolu- 
tion sijoutait  à  l'^3SQf  de  ses  talens  et  à  la  con- 
fiance de  ses  troup(eiS< 

Bientôt  de  nouyeau;x.  rapports  lui  annoncèrent 
que  defortes  colonnes  ennemies  sedirîgeaient  sur 
Troyes,  dont;^ruiliquei  défense  ne  consistait  qu'en 
quelques  ouvrages  élevés  à  la  hâte.  Pendant  ce 
temps ,  notre  armée ,  campée  autour  de  la  ville , 
occupait  les  lieux  susceptibles  d'être  défendus ,  et 
msinifestait  l'intention  de  tenir  jusqu  a  la  dernière 
extrémité ,  pour  attendre  l'arrivée  des  renforts 
qui  venaient  de  la  Bretagne,  de  la  Normandie  et 
des  armées  d'Espagne. 

La  position  des  Maisons  -  Blanches  ayant  été 
attaquée  par  la  division  autrichienne  de  Maurice 
Lichtenstein ,  le  duc  de  Trévise  fit  marcher  sur 
le  pont  de  Clerey ,  un  détachement  de  la  vieille 
garde  qui,  après  l'avoir  bravement  défendu,  (ut 
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forcé  de  livrer  à  l'ennemi ,  les  deux  rives  de  la 
Seine.  Les  Souverains  alliés,  établis  à  Lusigny,  près 
Vandœuvres  (4  février),  apprenant  que  cette  ri- 
vière avait  été  forcée ,  ordonnèrent  à  leurs  trou- 
pes d*enlever  le  pont  de  la  Guillotière  et  toutes 
les  positions  que  nous  avions  encore  sur  la 
Barce.  Dans  la  persuasion  que  notre  arrière- 
garde  seulement  leur  disputerait  l'ei^trée  de 
Troyes,  ib  se  flattaient  d'y  arriver  le  soir  même. 
La  vive  résistance  qu'ils  éprouvèrent ,  en  voulant 
passer  la  Barce  où  le  prince  de  GoUoredo  reçut 
un  coup  de  feu  à  la  cuisse ,  confirma  le  rapport 
de  quelques  prisonniers  français  qui  assurèrent 
que  Napoléon  était  à  Troyes,  avec  la  ferme  réso* 
lotion  de  s'y.  maintenir. 

Cette  circonstance,  à  laquelle  les  Alliés  étaient 
loin  de  s'attendre  ,  les  obligea  de  changer  leurs 
dispositions  ;  car,  la  présence  de  Napoléon,  à  leurs 
yeux,  équivalait  à  une  puissante  armée.  Aussi, 
s'ijaformaient-ils,  avec  soin ,  du  lieu  où  était  sa 
personne.  De  ce  seul  renseignement  dépendaient 
leurs  manœu^rçs,  et}  ce  même  guerrier,  que  l'on 
poursuivait  coipuie  vaincu,  obligeait  encore  ses 
ennemis  à  se  cetiretr  dès  qu'il  se  disposait  à  accep- 
ter le  combat.  En  sortant  deTroyes  pour  aller  à 
leur  rencontre,  il  apprit  qu'ils  venaient  de  rétro- 
grader sur  Vandœuvres. . 

Cependant,  les  Souverains  étrangers  tenaient 
à  s'emparer  de  l'ancienne  capitale  de  la  Cham- 
pagne ,  où  ils  étaient  sûrs  de  trouver  un  parti  qui 
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désirait  leur  arrivée ,  et  se  préparait  à  seconder 
leurs  desseins;  n'osant  attaquer  de  frontNapoléou:^ 
ils  cherchèrent  à  l'obliger  de  se  retirer,  en  lui  cou- 
pant ses  communications  avec  Paris.  Dans  cette 
vue,  ils  poussèrent  de  nombreux  détachemens  sur 
les  routes  de  Sîtint-Florentin  et  de  Sens.  Napoléon 
ne  s'effraya  point  des  démonstrations  qu'on  £adsail: 
pour  l'envelopper ,  bien  décidé  à  n'abandonner 
Troyes ,  que  lorsqu'il  aurait  la  certitude  que  les 
deux  armées  alliées  s'étaient  séparées.  Pour  mipux 
accréditer  le  bruit,  qu'il  voulait  défendre  le  pas- 
sage de  la  Seine  au  pont  Saint-*Hubert,  il  ordonna 
qu'on  démolît  plusieurs  maisons  du  faubourg 
d'Arcis.    ' 

Napoléon ,  débordé  par  deux  armées ,  dont 
l'une  marchait  par  l'Yonne ,  et  l'autre ,  le  long  de 
la  Marne,  hésitait  encore  à  abandonner  Troyes, 
lorsque  des  dépêches  de  son  frère  Joseph  ache-«- 
vèrcnt  de  le  déterminer.  Ces  dépêches  alarmantes 
lui  annonçaient  que  Paris  était  dans  la  stupeur  ; 
et  qu'on  y  regardait  Tarrivée  ^es  ennemis  comme 
inévitable  et  prochaine.  Poùrmîeux  cacher  la  ré- 
solution quHl  allait  prendre.  Napoléon  envoie uii 
corps  •d'arrièrè-garde  à  la  rencontre  de  SchwaiS 
Eétiberg ,  mais^  tandis  qu'il  feignait  de  vouloir  li- 
vrer bataille,  le  gros  de  son  année  se  retirait  vers 
No  gent-sur-Seine. 

Le  Prince  royal  de  Wurtemberg  se  préparait  à 
recevoir  l'attaiju^ ,  quand  il  apprit  la  nouvelle  de 
l'évacuation  de  Troyes.  S'étaftt  présenté  devant 
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les  portes  (  7  février) ,  quatre  heures  après  le  dé-r 
part  de  nos  troupes  ,<  il  força  les  j>aUssades  et 
entra  dans  la  ville ,  sans  éprouver  la  moindre  ré- 
sistance- L'Empereur,  en  laquittantt  n'avait  point 
prévenu  le  ^laire..  (^e  magtstjrat  était  dans  une 
irrésolution  e:if:U:érnet  et  ne  savait  quelle  conduite 
tenir  en  cette  circpnsitance  difficile^  Alors,  lesnor 
t^tble^  de  Troyes  allèrent  à  Is^  rencpntre  du  prince 
dç  Wurtemberg^  et;  lui  présentèrent  Içs  çleÉi 
que  cçlui-ci  fi^-p^s^çf*  911  généradi^^im^.  Eno^ém^ 
tep)p$/le  général  de  W^èfle,  kh  \^X^  de  sa  cavî^• 
JeriÇj légère,  se  mi^à  la  poqr^ui^  de  notre  Vi 
rièye^rgarde.  C^t  jm\\U  hofnpieS;  prirent  po9itipQ 
autfiw  4^.  TjToy.e^^  4'pu  Uç  envçyèrpnt  dqs.éçl.air 
ffi^r§  dai»^  t^vitps  l^Ç; 4if ec^^9ps^ letp^rtiqu^ère* 
nie;9i  ^qr  la  xpifte  (^^gn;^,  ]t>4îi^,rb^^jtfliïaaPlafPW 
^vait'p^ru  aft^f:  pq^tp ^.  i^ç  f;^ff^v\\\ç^  ^y^.ç  WDip  »W^ 
de  kosàques.  r.^  j  j   /> 

,.lf,4^çp\fp^jm^^  qui-  fi^^eçfîç^^jeft  citQjfq^s, 
?^:P<PP^fi? ^^^fP}ÂV^»}m^s»^^^  So*  sq^daf^ 
ét^en^^  ,pcu]^i^F94?)  î^fi  Wfiflfffifi'^^*  ??<^9grad.^s^ 
ÀpTMawif^M.ÎR9frJWflW|  *ftÇ<?/»ÇBf  5:  ^a  (i^SS^ 
de  leur  q^i;^|flr^j^  pQuy^^;>fi|pp9r^tdjr  ]es,  ijqi^^'^ 

^fi^ffl^rartç^GçUfdi^Tr^yç^WrJ}^^^ 

che  pénible ,  le  dégoût  qu'éprouvaient  les  trou- 
pes seTnanifesia^ûne  maiïin^eTrcî5âl5te!ïi'r;le5 
çMsWiil?  ^ient  irapr^qftblç^^  et  ]^  ^afigue  p?t- 
tréme.  Aucune  précaution  n'ayanJt^iété  priâe.>  U 
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dé&ut  d'ordre,  et  dès  mesures  précipitées  firent 
manqueriez  sitbîi^t'àncfes  ;  lespriVationâ,  se  faiôai^t 
vivement  sentir',  aiéti^tirent  le  nombre  des'  déser- 
teurs ^tiî^sè*  disaient  malades' où  blessés;  jusqu'à 
Nogent,'lës fossés  étaient  remplis  de  fusiiis ,'  de 
gibernes  et  de  schafkos  que  defe  conscrits  jetaient 
poÙT  marcher  avec  plus  de  facilité ,  tandis  qu'un 
grand  nombre  de  soldats  âguèfWs>  pressés  pàr'là 
fiiim ,  s'éparpillaient  dans  les  villages  voisins  et 
tombaient  ent^é  les  miins  des'  éclâireurs  enne- 
mis. Ehfiri',  la  désbirganiSatiori'était  effrayante  (i). 
Ce  fut  sous  ces'  "tliistes  ausjpices  que  l'armée 
s'établit  a  Nogent,  à  vingt^trôis  lieues  de  la"  Ca- 
pitale. Elle  chôîsit^our  t)Ositîaif ,  un  plateaiiiitiié 
en  avant  de  cette* ville,  protégé  par  un  ruisSé'ati 
et  dfesalentotiritaarécageu^.  tiàj'iéUe  reçut  quel- 
ques renforts  qùl^rëm j^Iîrfent  les.  vl'lJefe  ^û'âV^ît 
laissés  la  désertion.  .  .t  ..»> 

Napoléon  qui  rfavàit  su  assurer'  nr  la  payé*  ni 
la  subsistance  de  ses  troupes  ;^ilë  fàt  informé^  dés 
excès  qu  elles  cûmihettaierit  ^  duté  lorsque  lés'ibl- 
dàts  du  train  eurent  pillé  un  iébatléati  dé^ënvïrdWs 
qui  appartenait  à' sa  mèt*e^A!6rà'^la  Vérité  artivià 
jusqtfà  lui;'* pour  ramener  PBjiiriïon' fôrtéittiént 
prononcée  contre  son  système 'de*guerre ,  il  àéntit 
la  nécessité  de  réorganiser  soïi  armée,  ^d'Aii  la 


(i)  journal  des  opératibns  do  ^*  co^t,  pat,  le  côUnél 
Fabvier,  pa^ea9. 


Jbme»^ 


Phwche  V, 


T.^JiruÂel  Sat^, 
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soumettre  à  cette  austère  discipline  qu'un  trop 
long  séjour  chez  l'étranger  lui  avait  &Àt  oublier. 
Dans  ce  but,  il  témoigna  à  ses  troupes,  son 
mécontentement  sur  des  excès  qui  devenaient 
des  crimes  quand  ils  étaient  commis  sur  le  terri- 
toire de  la  patrie.  Les  habitans  fuient  partout , 
disait-il  dans  cet  ordre  du  jour,  et  Tarmée  qui 
doit  défendre  le  pays,  en  devient  le  fléau.  Il 
rendait  les  chefs  de  corps  responsables,  et  leur 
ordonnait  de  prendre  des  mesures  sévères  pour 
faire  cesser  l'inconduite  de  leurs  soldats. 

Quoique  les  opérations  militaires  fussent  pous- 
sées de  part  et  d'autre,  avec  une  grande  vivacité, 
néanmoins ,  les  puissances  belligérantes ,  soit 
par  ruse ,  soit  avec  sincérité ,  ne  cessaient  de 
proclamer  leur  amour .  pour  la  paix.  L'empe- 
rçur  d'Autriche  n  entendait  point  que  ses  vues 
pacifiques  entraînassent  la  chute  de  TEmpire 
français  ;  Alexandre ,  se  rappelant  aussi  qu'il  avait 
partagé  l'admiration  qu'on  portait  jadis  à  Napp- 
léon ,  autant  par  amour-propre  que  par  un  reste 
d'égard ,  cédait  à  cette  déférence.  Ces  deux  Mo- 
narques ayant  les  intentions  les  plus  franches., 
pensaient  que  rien  n'étai|  impossible  à  une  po- 
litique sage,  inspirée  par  des  sentimens  de  bien- 
faisance, et  secondée  par  la  force  des  armes;  ils 
se  flattaient  que  Napoléon,  corrigé  par  le  malheurj, 
apporterait  enfin  dans  ses  transactions,  les  idées 
généreuses  dont  ils  étaient  animés.  L'Aagleterre» 
n'osant  encore  dévoiler  tous  ses  prgjets ,  mani- 


174  LIVRE  IX. 

festait  le  désir  de  souscrire  à  une  paix  con- 
formé aux  intérêts  de  FEurope.  La  Prusse  seule 
avait  une  politique  assez  franche  pour  déclarer 
hautement  que  le  repos  du  monde  était  incom- 
patible 2Lteù  la  souveraineté  de  Napoléon. 
'  Lord  Castlereagh  qu'on  attendait  depuis  long- 
feiiips,  après  avoir  installé  à  Amsterdam,  le 
prince  d'Orange  comme  roi  de  Hollande,  joignit  à 
Bâle  le  corps  diplomatique.  Lefi  ministres  et  am- 
bassadeurs étrangers ,  ayant  passé  le  Rhin ,  arri- 
vèrent à  Langres,  le  28  janvier.  C'est  dans  cette 
ville  qu'ils  entrèrent  en  conférence  pouj?  igirréter 
les  principes  et  fixer  la  marche  des  négociations 
qu'on  ircmlait  entamer^  il  fut  convenu  que  les 
plénipotentiaires  des  quatre  grandes  puissances 
traiteraient  dé  la  paix  avecTemperéurïfapoléon, 
au  nom  de  l'Europe  entiète;  qtie  la  Franciè  ren- 
trerait dans  Ses  limites  de  î  79a ,  et  qu'elle  n'aurait 
pas  le  droit  d'intervenir  eut  le  sort  des  province^ 
détachées  de  son  empire;  enfin,  que  Napoléon 
renoncerait  à  H  souveraineté  dé  Fltalie  et  au  pro- 
tectorat de  FAUemagné  et  de  ïâ  Suisse. 

Ainsi  furent  jetées  les  bases  dtt  Congrès  qui 
devait  s'ouvrir  à  Châtitton-sur-Seine ,  sans  néan- 
moins suspendre  le  côurs^  des  opérations  mili- 
taires. Cette  clause,  si  nuisîMé  à  la  paix: ,  pmiîvait 
que  les  parties  contractantes  régleraient  ïeùrs 
prétentions  sur  le  succès  âe  leurs  armes.  Le 
«Eue  de  Vîcènce ,  ayant  enfitt  reçu  ses  passe-ports , 
ëtrrtvità'i^mpereur,  pour  lui  demander  dé  noli- 
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velles  instructions,  en  supposant  que  les  Alliés 
exigeassent  des  cessions  autres  que  celles  indi- 
quées par  le  manifeste  de  Francfort.  Mais  Napo«- 
léon,  qui  ne  se  soumettait  qu'avec  répugnance  à 
des  négociations  par  lesquelles  il  fallait  consentir 
à  de  nombreux  sacrifices,  jusqu'alors  avait  dif- 
féré de  s'expliquer,  dans  l'espoir  d'améliorer  ses 
affaires;  ce  ne  fut  que  lorsque  la  fortune  l'eut 
trahi  à  la  Rothière,  qu'il  écrivit  à  son  ministre 
d'accélérer  le  moment  qui  devait  mettre  un  terme 
à  Vétat  de  souffrance  de  ses  peuples. 

Ce  fut  sous  ces  auspices  qu'allait  s'ouvrir  le 
pongrès  de  Châtillon ,  où  le  duc  de  Y icence  ye* 
nait  d'être  envoyé.  Lord  Castlereagh  s'y  rendit 
aussi  pour  les  intérêts  de  l'Angleterre.  Il  fut 
convenu  qu'on  respecterait  la  neutralité  de  cette 
ville.  Les  conférences  commencèrent  le  4  février; 
«t  le  9,  c'est-à-dire,  huit  jours  après  la  bataille  de 
La  Rothière,  M.   de  Caulaincourt  annonça  au 
prince  de  Metternich,  que  si  l'on  accordait  à  Na- 
poléon un  armistice ,  il  consentait  à  Êiire  rentrer 
la  France  dans  ses  anciennes  limites,  et  quil  re- 
mettrait sur-le-champ ,  une  partie  des  places  ap- 
partenant aux  pays  auxquels  nous  devions  re- 
ÉLoncer.    Le  duc  de  Yicence  suppliait   M.    de 
Metternich  de  mettre  cette  noie  sous  les  yeux 
de  François  II ,  afin  qu'il  pût  juger  de  l'étendue 
des  sacrifices  que  Napoléon  était  résolu  de  faire; 
mais  les  Alliés ,  convaincus  que  dans  ces  négo- 
ciations, il  fallait  distinguer  les  apparei^^ces  4^ 
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intentions  réelles,  jugèrent  qu'il  convenait  de 
substituer  à  la  proposition  d'un  armistice ,  celle 
de  signer  les  préliminaires  de  paix. 

Sur  cette  entrefaite ,  le  général  Yorck ,  que 
Blucher  avait  laissé  sur  la  Moselle,  après  avoir  re- 
pris Saint-Dizier,  se  porta  sur  Vitry,  vaillam- 
ment défendu  par  le  général  Montmarie.  Un 
-renfort  inattendu,  amené  par  le  duc  de  Dantzig^ 
ranima  l'énergie  des  babitans.  Leur  résistance 
permit  au  duc  de  Tarente  de  devancer  les  Prus- 
siens ,  et  d'anîver  avant  eux,  à  Châlons  (  3i  'jan- 
vier), où  se  trouvait  le  grand  parc  d'artillerie. 
Au  bruit  de  Tarrivée  de  l'ennemj,  ce  Maréchal 
envoya  vers  Aulnay,  huit  mille  hommes;  mais, 
les  Prussiens,  dont  le  nombre  était  supérieur, 
attaquèrent  ce  corps  sur  ses  derrières,  et,  après 
lui  avoir  enlevé  quelques  centaines  de  prison- 
mers,  sommèrent  Châlons  de  se  rendre.  Le  duc 
de  Tarente  n'ayant  pas  répondit  à  cette  somma- 
tion, Yorck  fit  jeter  des  obus  qui  inirent  le  feu 
dans  plusieurs  quartiers.  Aussitôt ,  la  garnison, 
s'avança  pour  repousser  l'ennemi,  et  Châlons 
allait  devenir  le  théâtre  d'un  combat  sanglant , 
lorsque  les  autorités,  avec  l'approbation  du  Ma- 
réchal, promirent  à  l'ennemi  que,  s'il  s'engageait 
^  épargner  la  ville ,  l'armée  française  pe  tarderait 
pas  à  l'évacuer. 

Le  duc  de  Tarente ,  après  avoir  arrêté  les  Prus- 
siens pendant  deux  jours,  fit  sauter  le  pont  de 
pierre  sur  la  Marne.  Il  assura  ainsi  sa  retraite  et 
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la  conscryation  de  cent  bouches  à  feu.  Yorck,  à 
la  faveur  d*un  pont  de  bateaux,  se  mit  ai  la  pour- 
suite du  Maréchal  qui  lui  disputa  toutes  les  po- 
sitions susceptibles  d'être  défendues.  La  valeu- 
reuse garnison  de  Vitry ,  secourue  parle  général 
Ex'celmans,  rejoignit  lé  duc  de  Tarérite  auprès 
de  Crézancy ,  où  elle  releva  le  général  Brayer 
qui  j  sur  ce  poitit ,  soutint  la  retraité  avec  opi- 
niâtreté. Enfin  le  Maréchal,  arrivé  à  Châteaii- 
Thiery',  fit  sauter"  le  pont,  et  essaya  de  défendre 
la  ville;  mais  l'énnémî,  aii  moyen  de  quelques 
batëàiix,'  pasàà  là  rivière  sous  le  feu  dé  notre  ar- 
'rière-gaiiiè  qui  se  retira  Vert  Êa  Ferté; 

'  Oiîi^  ttè  Saurait  dépeindre  Témotiotf^  cruelle 
qu^épi-oiiVà-lâ  populàïîoTi  émineminent  fi*âhçaîse 
de^'^ktSahil^'Thiery  ;'ièn  entendant  ^ohne.r  la 
'preAïèPéffèfmpette  prussienne:  L'idée  de  passer 
sous  la"  dôîtfînatîon*  de  soldats  étrangers  qu*on 
avait  tant- de'  fois  vaincus ,  plongeait  dans  la  con- 
sternation toiis  ces  bons  citoyens.  Les  ennemis , 
forcés  de  s'arrêter  péiidànt  qu'on  rétablissait  lé 
ponit  -^  fsé  répandirent  *dâns  la  ville  ,  exigeant 
d'nneîihaifière  impérieuse,  tout  ce  qui  était  né- 
cessaii:*e  à  leurs  besoins  comme  à  léurà  ila^tîceSy 
molestant  les  uns,  jpillànt  les  autres ,fef'â!ATttoh- 
çant  avec  jacta^nce,  qu'ils  né  faisaient  qtie 'passer 
pouffé  rendre  à  Paris  où  ils  étaient  CeVfâîns  de 
faire  leur  entrée  tridniphante.  . ,  *    * 

Yorck' était  suivi  par  Sacken  qui,- de  Sézànne  > 
se  dirigeait  sur  Montmirail.  Mais,  tandis  que  ceâi 
a.  12 


178     ,  LIVRE  IX.. 

dont  ip^s.JJçp  ,Çorjj?  è^ï^  jisolés,,  s'^tjutt  soyé^é 

y^tp^^es^poupps  fij^sçs.ej  prus^ennjes  qui  ar- 
piy^j^.nt4fi.Mayençç  et  4?  If  ??eusej,  et  dont  il 
W'S^iOT^F  ^^%W^  ffflppsaiîte,  ppujp  giar- 
c^er  pijr.  Ç^iç ,  p^ï^foit  gu'il  croyait  Nagj>léon 

La  r(|^çncç ,  fl'apcçs  les.  iff  strvfcti^ins  eus  V^jg^pe- 

d'un  po^p  de  fln^jU..Cçttç,|Rfiî|i^re|i95^^e  ju^.§y^t 
été  prescrite  po^r  épar^çf^  ^jç-l^J^tgjj^;  Jlafipaj- 
xeil  4'pi^ç,  F#,\f ta^c^  SWftfci'r  ft*^F^  «W  '«?fô  de 

voyante,  car,  du  momei^t.ga'oïi.Sîç'çiiysPftlij^d^ 
les  'l^aryièTes,'et  à  e^éevûi^fies-tr^ifft^  ^ig^jç-*!^ 
S^int-P^jii^  ,  de  BeUeyiljg,.ftt  amifffif>4a  Vinr 
cen???^  fîB  PT^P^^^j^,4ft;^#?SÇi«»Pfeîîf^fieqt 
le  sy^tè^e  <^  niensoi^e  ç,^  dç  4éî»ég<tti«fta?'?r 

diçgjcfffs.  I^  ^at^n^.^^U^j^d^iç^^.qui^jnsf»^     ' 
hr?'*mii^^f'  po^r  ^,ç.:T{ietpiYe^,4ç,sftg^^ 
<I^IM?f?Ç'  iW^iK  ^f(S^  ffM%^t^:P!.¥%:%L^  cef  • 

jçend^e^ijù^résejj^^eç,^  ^^mi»?)*SBWA;  %XVÇa&Jft, 

que  l'année ,  qu'oç,  ij;Çft^.,peig»8^t  tçen»^|j«»^çi 
^^.Çfc  4î?Ç?^^?  S?i.ïafâ?irQC^|i$,çt»f 5% jfXur 

^^jjih '  ..   .'.■    -i      ...  juv->s-.  ■  _ 
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Napoléon  était  encore  à  Nogent,  lorsqu'il  re- 
çut du  duc  de  Tarente  ,  plusieurs  dépécheâ  an- 
nonçant que  l'armée  dé  Silésie  se  portait  sur  Pa- 
ris dont  ie  sort  était  compromis,  si  l'on  ne  se 
hâtait  de  l'arrêter.  Cette  armée ,  composée  de 
Russes  et  de  Prussiens ,  manifestait  tine  grande 
défiance  pour  les   troupes  autrichiennes,  et, 
par  des  raisons  faciles  à  deviner ,  tenait  à  en- 
trer  la  première  dans  notre  Capitale.  Le  nom  de 
Paris  était  le  mot  de  ralliement  des  soldats.  On 
dit  même  que,  par  enthousiasme,  ils  l'avaient 
écrit  sur  leurs  schakos.  Pleiiis  d'ardeur  et  d'im- 
patience ,  ils  se  portaient  sur  Mèaux  avec  précipi- 
tation ,  ne  laissant  dans  les  viUesl  qu'île  travers 
saient,  que  Âe*  trè*-faihlés  garnisons  occupées  î 
contenir  Ifeà  paysans  qui  sur  ce'|[)6iîlt  ,\yànt  pris 
les  armes,' interceptaient  lès  routes*  et  arrêtaient 
les  courriers.  En  même  tem^s  Blucheif,  de'Sou- 
dron  se  dirigeait  vers  la  plaine*  de  Vertus ,  jpré- 
cédé  du  corps  de  Sacken  -dont  lés  iêclâireurs 
étaient  déjà  à  La  Ferté-soils-Jouare.  Ainsi  f  ar- 
mée die  Silésié,  se  trouvant  au-delà  du  rayon 
dans  lequel  manofeuvrait  Napoléon,  se  ci?oyait 
hors  dé  ses  atteintes,  et  sûte  de  son  entre- 
prise. 

If  Paris,  menacé  d'une  effipoyaïble  catastrophé", 
offrit  l'aspect  le  plus  morne,  lorsque  cette  Ca- 
pitale, le  centre  des  plaisirs  et  le  sanctuaire' 
des  arts,  devint  le  refuge  des  ambulances  de 
nos  armées  Ibattues  et  découragées.  Les  arri"* 
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vages  de  la  Seine   et  dé  la  Marne ,  à  qui  les 
habitans  devaient  leur  prospérité  et  leurs  sub- 
sistances ,    avaient  cessé   depuis   cjue   le   pays 
qu'arrosent  ces  deux  rivières .,  était  devenu  le 
théâtre  de  la  guerre.  L,es  mêmes  bateaux  qui  ja- 
dis apportaient  l'abondance  \  étaient  alors  char*- 
gés  de  blessés  et  de  mourans.  On  fuyait  les  pro- 
menades publiques;  et,  dans  ces  lieux  réservés 
aux  jouissances  de  la  vie,  on  ne.  voyait  que  de$ 
soldats  mutilés  par  le  canon ,  percés  par  des  coups 
de  lance,  et  dont  les.  larges  blessures  n'avaient 
point  été  pansées.  Ces  braves  soldats,  restes  pré- 
çieuiç.  échappas  à  tant  de  batailles,. pâles,  défi- 
gurés,  accablés  de  misère,  et  livrés  aux  plus 
cruelles  sou&ancçs,  $e  traînaient  d^i^s  les  rues, 
ou  bien,  assis. sur  une  borne,  d'unç  main  ils  te- 
naient encore  leur  arme,,  et  de  l'autre  implo- 
raient des  secours.  Les  jeunes  conscrits  arrachés 
à  leurs  chaumières,  uniques  soutiens  de  leurs 
familles  4ésolées ,  à  peine  sorl;iS;  de  l'enfance , 
ayai^ent.  été  conduits  sur  le  champ  de  bataille , 
pouy  ét^ç  en  butte  aux  premiers  coxips  de,  l'en- 
nemi. Cçs  malheureux,  en  proie  àtofiti^Sisortes 
d'infortunes ,  couverts  de  boue  et  de  sang ,  pous- 
saient des  cris  douloureux  ,  et  invoquaient  la 
mort  comme  un  bienfait.  -    t.  ^ 

Le  gouvernement,  en  peignant  la^ conduite  de& 
soldats  étrangers  sous  les  couleurs  les  plus 
noires,  au  lieu  d'exciter  un  soulèvement  contre 
eux ,  frappa  de  terreur  les  citoyens.  Toutes  les 
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familles  opulentes,  effrayées  par  le  récit  de  tant 
d'excès ,  sortaient  de  Paris ,  pour  aller-au  fond  de 
rOuest ,  se  mettre  à  l'abri  d'une  avarice  et  d'une 
brutalité  dont  la  politique  exagérait  les  vio- 
lences ;  la  classe  fortunée  qui  encourageait  l'in- 
dustrie et  prévenait  la  misère,  était  remplacée 
par  une  foule  de  malheureux  qui,  fuyant  leurs 
villages  envahis,  accouraient  dans  la  capitale ,  et , 
par  le  récit  de  leurs  maux ,  excitaient  la  commi- 
sération publique.  Le  tableau  déplorable  de  leur 
infortune  frappait  d'autant  plus  les  Parisiens , 
qu'cfux-mémes  allaient  ^être  exposés  à  de  pareils 
fléaux.  La  perspective  de  tant  de  calamités,  en 
consternant  les  esprits,  causait  une  fermentation 
dont  nulle  éloquence  ne  pourrait  retracer  Fi- 
mage. 

Le  séjour  que  Napoléon  fit  àTroyes,  l'inaction 
des  combattans  autour  de,  cette  ville,  et  même 
la  retraite  sur  Nogent,  opérée  à  l'époque  où  le 
congrès  de  Châtillon  venait  de  s'ouvrir ,  avaient  ' 
donné  l'espoir  qu'on  obtiendrait  un  armistice  ; 
mais,  lorsque  les  progrès  de  l'ennemi  eurent  fait 
évanouir  ces  espérances ,  ceux  qui  devaient  don- 
ner l'exemple  du  courage  et  de  la  fermeté  furent 
les  premiers  à  exciter  les  alarmes.  Tremblans  pour 
leurs  digïiités,  leurs  titres  et  leur  fortune,  l'ad- 
versité les  accable  :  les  uns  fuient  pour  assurer 
leur  vie,  d'autres  restent  pour  enfouir  et  gâï-der 
leurs  richesses^  La  Régente,  ses  ministres  et  ses 
conseillers  se  préparent  aussi  à  quitter  la  Capiul^ 
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pour  se  Mtirei:  sur  la  Loire;  les  trésors,  les  ob- 
jets d'arts  les  plus  précieux  et  les  archives  du 
gouvernement  sont  emballés  à  la  h^te ,  et  en- 
voyés 4ans  les  départemens  les  plus  reculés.  En- 
fin ,  tous  les  esprits  judicieux  sont  intimement 
persuadés  qu'on  touche  au  dénouement  de  cette 
grande  crise. 

X  La  détresse  où  l'Etat  se  trouvait  plongé,  justi- 
fiait l'opinion  que  l'heureuse  étoile  de  Napoléon 
l'avait  abandoiiné.  Depuis  l'ouverture  de  cette 
campagne^  rien  en  efifet,  n'annonçait  le  retour 
de  ses  talens;  il  lui  fallait  pour  faire  cesser  le 
découragement  répandu  dans  la  France  et  dans 
l'armée ,  un  de  ces  co^jps  d'éclat  qui  lui  avaient 
été  sifai^iUers^  et, que  la  France  attendait  de  son 
génie.  De  sa  position  de  Nogent,  il  observait  que 
Schwarzenberg,  en  se  portant  vers  Sens,  etBlu- 
cher,  sur  La  Ferté,  effecti^aie^t  le  pl?in  arrêté  p^.v 
les  Coalisés,  detepir  l'armée  française,  renfermée 
entre  la  Seine  et. la  Marne ,  et  de  se  présenter,  de- 
vant la  Capitale  de  l'e^mpire ,  ay.ec  t9ute;s  leurs 
forces  réunies.  Quoi<|ue  ce  pla^  fi^t  hajf  jJi,,  et  parût, 
d'une .  exécution;  façilç ,  néaqn^qins  N^pçléon,  en 
capitaine  expérir^entf,.  en  saisiç  tç^s  Içs.défaut^,, 
et  remarqua  que  le  nip.uyen^ent  des  Alliés  ^  inco- 
hérent et  prççjpit^,  ^ait  ep  contradiçjtiOQ >ayec 
leur  prudence  habituelle,  Les.  deux^a^m^es  en- 
nemies marchaient  j  éloignées  l'une  de  l'aut^-e  à 
plus  de  trois  jour jpi^es^d^  dis^nçe,  et  ne  pou-^  • 
y^t  se  prêter  un  î^mj^eî  secours,  s'exposaient  _ 
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à  être  battues  séparéiîlent.  Outre  cela,  lé  èorp's  de 
cavalerie  légère  qui  servait  à  établit^  leur  com- 
munication, avait  été  imprudemment  rappelé 
pour  rejoindre  Plàtôw,  à  Fertrême  gauche  de  leur 
grande  armée. 

Napoléon ,  cam{>é  Sur  là  Seitîe  et  protégé  par 
cette  rivière,  se  trouvait  bbi*s'  dû  danger  ou  sa 
défaite  dfe  là  Rothiêi^e  f  aVàit  placé.  Quoiqu^rï  éûï 
perdu^beauddup  dfe  terrain ,  sia  posîtioh'dévériait 
plus  rassurante;  sa  cavalerie,  considëraBlëhiënt 
renforcée  et  s'élévant  à'  douze  mille  chévatixf, 
contribuait  à'  relever  ses  espérances.  Fi:'apJ)ë  d*uii' 
de  c^s  riayons  lumineux  qui,  dans  les  Beaux  jours 
de  sa' gloire,  avaient  éclairé 'sa  carrière  riiilitaireV 
il  résolut  dé  laisser  devaht  Nogent  et  Montereaii', 
les  corpô  dés  ducs  de  Bëllunc  et  dé  Reggioiavéc 
la  réserve  de  Paris  que  ciothinahdâît  le  général- 
Gériard ,  et  lé  6*  corps  de  caValèrlé.'  Outré  ces 
troupes,  là  division- Alix' dccupâit  Siens,  et  des 
dépots  de'caValétiè  et  de  gardes  nâéibnàlesi  sous 
les  ordres  des  généraux 'Pajoî  et  Factod ,  rfev^eht 
déJFendfe  !es  ligiies  delTTorihe  et  du  Loing.    ' 

LorsqiÉie  ces  dîsposîèonsfiirerit' arrêtées,  Nà- 
pôléOft'se  p*t>posa,  par  une  marcbe  ra[jîde",- tfe 
tomlb^r  sur  lé*  flancs  de  l'a'rtnèé  de  Bluclieri'Cé 
généra! ,  ett> J^éioîgnarit  trop  de  Schwarzenbetg^et 
eti  dispersàtit  ses  divisions ,  les  avait  mises  h'6ïs 
d'état  dé  liéf  leurs  opérations  et  de  se  soutenir 
mutuelleittlBût.  Il  donnait  en  niême  tempk'à  ÎS^- 
poléon,  la  facilité  de  recourir  à  sa  tactiquçacccm- 
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tumée,  consistant  à  couper  son  ennemi,  pour 
tomber  avec  des  forces  réunies,  sur  des  corps 
isolés. 

I^apoléon  avait  calculé  qu'en  se  frayant  un  pas- 
sage par  la  route  de  Villenoxe,  il  arriverait  en 
deux  jours,  sur  celle  de  Chàlons  à  Paris,  et  qu'en 
débouchant  vers  Séza^ne  pendant  que  Tarmée 
de  Silésie  ét^it  en  marche  5  il  pourrait ,  après  avoir 
enfoncé  son  centre ,  attaquer  et  disperser  les 
deux  ^corps  dTforck  et  de  Sacken  qui  marchaient 
en  tête^  et  se  porter  ensuite  sur  Blucher,  Les  dif- 
ficultés qui  s'opposaient  à  Taccompli^sement  de  1 
cette  manoeuvre  audacieuse,  auraient  rebuté  tout 
autre  que  Napoléon,  mais  il  ne  désespéra  pas  de 
l'exécuter,  en  songeant  qu'il  commandait  à  des 
Français",  tous  intrépide^,  et  pour  la  plupart 
exercés  aux  plus  rudes  fçitigues  de  la  guerre. 

La  route  qu'il  avait  chpisiè,  tracée  au  milieu 
d'immenses  marais,  a  dix  lieues  d'étendue  et  n'est 
point  pavée  ;  le  sol  gras  sur  lequel  elle  est  pra- 
tiquép,  se  trouvait  détrempé  par  les  pluies  abon- 
dantes qui  n'avaient  cessé  de  tomber  depuis  le 
commencement  de  l'hiver.  Lorsque  Napoléon  eut 
arrêté  sou  plan,  il  expédia  ses  ordres  avi  princSe 
de^a  Moskowa  et  au  duc  de  Raguse.  Ce  der- 
nier, ca^lpé  à  Romilly,,fut  averti  que  l'Empe- 
rçur ,  marchant  avec  le  gros  de  son  armée  sur 
Sézanne  ,  il  devait  se  porter  en  avant  pour 
forme|^  l'avant^garde.  Aussitôt  que  cette  résolu-? 
tiQU  futxîonnue  des  cbçfs  de  corps,  ilse»  fwreat 
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surpris  et  la  blâmèrent  amèrement.  Tous  assu- 
raient que  c'en  était  îaÀt  de  larmée;  mais,  accou- 
tumés à  obéir,  ils  se  mirent  en  mouvement.  Dès 
la  première  journée ,  les  inquiétudes  qu'on  avait 
manifestées  parurent  se  réaliser;  les  artilleurs 
annoncèrent  que  leurs  pièces  étaient  embour- 
bées, et  qu'il  était  impossible  de  sortir  de  la  foret 
de  Traconne  au  milieu  de  laquelle  passe  cette 
route  marécageuse.  Napoléon  répond  :  oc  qu'il  &ut 
toujours  avancer,  quand  même  on  laisserait  les 
canons.  »  Malgré  l'obéissance  passive  des  soldats 
et  le  zèle  des  officiers  qui  les  stimulaient ,  l'ar- 
tillerie aurait  été  abandonnée  sans  le  secours  de 
cinq  cents  chevaux  fournis  par  les  habitans  de 
Barbonne ,  et  que  le  maire  amena  avec  une  ar- 
deur inspirée  par  l'amour  de  la  patrie. 

Le  mécontentement  était  à  son  comble  parmi 
les  militaires;  jamais,  même  aux  époques  les 
plus  désastreuses,  ils  ne  s'étaient  exprimés  avec 
autant  de  licence  ;  on  accusait  hautement  Napo- 
léon  d'avoir  perdu  la  tête;  on  maudissait  le  mau- 
vais génie  qui  lui  avait  inspiré  une  entreprise 
qu'on  qualifiait  d'extravagante  -et  d'insensée;  et 
si,  dans  ce  faital  moment,  un  faible  corps  ennemi 
'  se  fût  présenté  pournous  combattre ,  l'armée  était 
dans  une  désorganisation  si  grande ,  qu*on  l'au- 
rait aisément  précipitée  dans  les  marais  qu'elle 
avait  la  témérité  de  vouloir  franchir. 

Les  premières    colonnes    n'arrivèrent  à   Sé- 
zanne ,  qu'à  dix  heures  du  soir.  3La  garde  im-  ' 


i86  LIVRE  IX 

périale  et  rartillerîe  étaient  encore  à  plusieurs 
lieues  en  arrière,  quoiqu'elles  marchassent  de- 
puis pluft  de  vingt -quatre  heures.  Après  aveir 
surmonté  toutes  les  difficultés  au  milieu'  d'une 
longue  nuit  d^hiver,  le  lendemain,  vers  midi ^ 
tout  se  trouva  réuni ,  mais  dans  Tétat  le  plus 
déplorable.  Quantité  de  chevaux  n'ayant  pu 
résister  à  l-exxîès  de  la-  fatiguie ,  tombèrent  sur  la 
routé;  il  fallut  aussi  abandonner  plusieurs' bou- 
ches à  feu  et  beaucoup  de  caissons  qui  conte- 
naient des  vivres^etdesp  munitions.  Malgré  ce  dé- 
labrement, et  skn^  avoir  reçu  aucune  distribu-- 
tion  de  vivres,  l'armée fîit  forcée  de  se  porter  en. 
avant  dans  dès  chemins  semblables  à  celui  qu'elle 
venait  de  pait:ourir. 

Napoléon-  était  incertain  «si  de  Sézahne  il  se 
dirigerait  sur  Montmirail  ou  sur  Ghampaubert  ; 
mais,  le^géfïéralOrouchy,  à  la  tèle-de  la- cavalerie, 
ayant  aperçu  un  corps  ennerai-4'enviroû  six 'mille 
hommes^  campé  près  do  village  deSaint-Oond'^ 
apprit ,  k*  la  s^iite  d'un  lé^er  combat ,  qàe  ce 
corps  était  celm  da  général  Alzuiiéw  qui  défen^ 
dit  vaiUamiiient  la  ville  de  Brieniie,  après  que 
lïous  nîous  fôaxies ^emparés  du  château;  On  l'atait 
laissé  daii6^  cette  position  pour'  lier  les  forces  de 
Blucher  avec- celles  de  Sacbni  et  dTforck  (i).     • 


(i)  YojézPUmthé  Fly  oùl'ona  tracé  la  marche  de  l'ar- 
mée  française  ,   pour  servir  à   FinteUig^nce  du   récit  des 
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Le  duc  de  Râguse  étant  arrivé  le  premier^ 
franchit  les  étangs  de  Saint-Gond  et  attaqua  le 
village  de  Baye.  Aussitôt  que  le  général  Alzuziew 
nous  vit  déboucher  par  une  route  qu'il  croyait 
fermée  par  ks  manœuvres  de  Schwarzenberg  et 
.  la  nature  deç  chemins,  il  déploya  ses  bataillon^  ; 
quoique  surpris>  il  se  défendait  avec  ordre  et  bra- 
voure; mais,  la  cavalerie  du  i^*"  corps,  appuyée 
par  les  divisions  Ricard  et  Lagrange  ,  se  rendit 
maîtresse  du  village  de  Baye,  Les  Russes  se  con- 
centrèrent autour  d^  Champaubert,  avec  l'in- 
tention d'opérer  leur  retraite  sur  Cbâlons,  lors* 
que  le  général  Girardin,  avec  deux  escadrons 
de  serv^  de  la  garde,  et  marchant  en  tête  de 
la  cavalerie  Doupierc,  leur  coupa  cette  route. 
Jusqu'alors,.  Alzuziew  avait  combattu  avec  un 
aplomb  et  un  sang*froid  axlmirables;  cette  ma- 
nœuvre-le déconcerta  :  n'ayant  quô  de  l'infante- 
rie, il  fit  formejp  des  carrés  pour  sie  faire  jour  à 
trai^rs  nos  inasse^  de;  cayalerm;.ne  pouvant  y^ 
parveAir.,  il  voulut  s^  diriger  sur  Epesnay ,  mais^ 
d.êj^  la  divisioft  Ricard  Ipi  barrait  également. le 
passage*  Les  Russesr  coupés  de^  taote  part',  se 
troublent ,  ejtrs^  dispersent  ;  bieatot.  inCsinterie , 
artillerie  et  bagage,  se  sauvent  à  trjaver^  l^u 
champjs ,   s'ég^r^nt  dans^  les  bois  ,  et  toidbeat  «  ^ 


combats  de  Champf^^rt)   MoBlmîjçiiil^  Oiâteaur-Thieir;» 
y^uchamps,  Fère^ChmnpeQoise,  etc. 
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sous  le  fer  de  nos  cuirassiers  qui  les  poursuî-" 
vent  avec  furie,  ou  sous  les  baïonnettes  de  ces 
conscrits  coiffés  d'un  bonnet  à  forme  féminine,, 
et  qu'on  appelait  les  Marie-Louisèy  en  l'honneur 
de  la  Régente  qui  les  avait  envoyés* 

Des  grenadiers  russes  ,  s'étant  l:alliés  à  la 
voix  de  leurs  chefs,  veulent  encore  résister; 
mais,  foudroyés  par  la  mitraille ,  ils  nfettent  "bas 
les  armes  au  nombre,  de  deux  mille,  parmi  les-, 
quels  étaient  le  lieutenant  -  général  Alzttziew  , 
deux  généraux  de  brigade  et  plusieurs  colonels. 
Quinze  cents  ennemis  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille,  leur  artillerie  Jtoitiba  en  notre  pou-/ 
voir  ou  fut  jetée  dans  les  marais.  Tout  ce*  corps, 
à  l'exception  d'un  petit  nombre  de  soldats  que 
la  nuit  déroba  à  nos  récherches,  fut  pris  ou 
détruit.  Vers  les  sept  heures  du  soir,  les  géné- 
raux Colbert  et  Laferrière  se  portèrent  Rapide- 
ment sur  Montmirail ,  où  ils  surprirent  et  en- 
levèrent deux  à  trois  cents  kosaques.  Cette  jour- 
née de  Champaubert,  si  honorable 'pour  îfapo- 
léon ,  ne  fut  point  meurtrière ,  et  prouva  que  les 
expéditions  bien  conçues  peuvent,  sans  être  san- 
glantes ,  avoir  les  résultat«*ies  plus  décisifs.  L'ar-  • 
mée  française  n'eut  guère  plus  de  cinq  cents 
hommes  tués  ou  blessés.  Parmi  ces  delrniers,  était 
le  général  Lagrange  atteint  d'un  coup  de  feu  à 
la  tête. 

Dès  que  le  général  Saclcen  eut  appris  la  défaite 
du  corps  d'Alzuziew  qui  le  liait  à  l'armée   de 
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Biucher ,  il  se  détermina  à  quitter  La  Ferté-sous- 
Jouare  et  à  rétrogader  vers  Montmirail ,  après 
avoir  donné  avis  au  général  Yorck,  de  la  manœu- 
vre inattendue  de  Napoléon.  Aussitôt,  le  général 
prussien  quitta  les  environs  de  Meaux ,  et  se 
rapprocha -de  lljlontmirail.  Pour  etnpécher  qu'ils 
ne  fussent  :  secourus ,  le  duc  de  Raguse  s'était 
porté  sur  Etoges,  afin  de  contenir  Blucher  qui , 
ri^t^rdé  dans  sa  marche  par  les  mauvais  chemins , 
arrivait  à  peine  à. Vertus,  lorsque  Yorck  et  Sac- 
ken  étaient  déjà  à  Meaux  et  à  La  Ferté.  Informé 
de^  la  marche  hardie  de  Napoléon,  il  envoya  le 
pomte  de  Yitte  au  prince  Schwarzenberg ,  pour 
l'engager  à  fiiire  une  diversion  .sur  les  derrières 
de  Farmée  française.  En  attendant ,  il  resta  dans 
sa|>ositi0n,  afin  d'observer  la  direction  qu'allait 
prendre  enUe  .armée. 

Le  corps  dAixuziew  ayant  été  dé&it,.ceux 
d'Yorck  et  de  Sâcken  se  trouvant  coupés ,  il  fallait 
que  filuGher.le&  abandonnât,  ou  qu'il  s'exposât  à 
être  battu,  s'il  cherchait  à. Sr'avancer. Nos  soldat» 
étaient  ^alors  dans  une  disposition  redoutable 
pour  l'ennemi;  la  victoire; de  Champâubert  les 
avait  électrisés.  ^Oubliant  leurs  souârances  pour 
ne  songer  qu'à,  la  gloire  qu'ils  venaient  d'ae- 
quérir  ,  ils  se  ^  reprochaient  les  plaintes  qu'ila 
avaient  élevées  contre  leur  chef,  quand  il  fut  sut 
le  point  de  les  ensevelir  dans  les  marais;  les  cla* 
meurs  de  la  vaille  paraissaient  autant  de  blasphè* 
mes.  On  était  honteux  d'avoir  osé  soupçonner  le  gé^ 
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nie  de  Napoléon;  et  chacun,  plein  de  confiance  eti 

lui,  ne  croyait  mieux  expier  utte  erreur  momeh-* 

tanée,  qu'en  protestant  qu'il  était  infaiillible,  et 

qu'il  &llait  avoir  pour  lui ,  l'obéissance  la  pluâ 

avettgle. 

Le  général  Sacken ,  en  rerenant  sur  Montmi^ 
rail  f  rencontra  une  lïiultitude  de  soldats  russes 
qui  lui  confirmèrent  la  défaite  d'Âlzuziew.  La  po-^ 
sition  de  Sacken  devenait  critique  ;  l'armée  frau- 
çaise  le  séparait ,  ainsi  que  le  général  Yoi^ck ,  d« 
l'armée  de  Silésie.  Potir  retirer  de  sa  victoire  tout 
le  fruit  qu'il  en  attendait,  l'Empereur  tînt  prendre 
position  à  une  demi4ieue  en  avant  de  Mo^tmirail; 
et,  tandis  que  le  duc  de  Raguse  cohtenait  Blu-» 
cher,  le  général  Nanso^ty,  envoyé  à  la  rencontre 
de  Sacken,  se  plaça  en  deçà  è'un  ravin  sur^e*^ 
quel  il  se  proposait  de  l'arréieir.  Auiinoment  oi\ 
le  corps  russe  coiÀmençait  à  se-  déplc^er  pour 
forcer  le  passage!^  Napoléon  ahiVe.ate  avants 
postes  du  général  Natïsoiïty ,  et  fait 'occuper,  par^ 
le  prince  de  la  Moskowa,  lé  viUtagède  Marchais» 
où  L'ennemi  dirigeait  son  aiie  di^oite.  La  division 
Ritâvd  s'y  était  â  pleine  établie!,  que  h  général' 
Sa^eken  l'attaqua^  Plusieurs  fois  le  .village  fut  pris  " 
er  repris ,  et  les  Russes  mettaient  autant  d'achatw 
itôment  à  Penlevet  ,^  que  cette  brave  divi^on  à 
lie  défendre. 

L'action  dmrait  depuis  plusieurs  heures,  et  les 
d^ux  armées  consentaient  leur  même  position.^ 
l^^mpereur  attendait  l'arrivée  de  sa  garde ,  qui 
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n'avait  quitté  Sézanne  que  dan9  la  matinée,  et  il 
pri[>lû»f;ea  le  cooibat,  en  ne  reuireteoant  qu'a- 
vec ûe  rjartiUerie.  Le  jour  commençait  à  baisser, 
lorsque  la  garde  arriva  et  rendit  faction  géné^ 
raie.  Aussitôt ,  STs^souty  se  porte  avec  sa  ca** 
Valérie  à  l'extrémité  de  notre  aile  drcMte,  déborde 
renaemiy  etlui  coupe  sa  retrait^  our  Château-> 
Thiery.  Pour  l'attireor  dans  le  piège  ^  Fôrdre  fut 
eiivoyé  au  général  Rieard,  de  céder  le  terrain  du 
côté  .de  Marchais*  Le  général  Sacken,  trompé 
j^ar  eètte  ruse,  dégan^t  soii  ceo^e  pour  s^  por* 
ier  sur  le  point  où  il  se  croyait  victorieux. 

I^éadaot.cetpmpfi  ,.rartillerîède  la  garde,  plar* 
oée  au .  cen^  da  notre  ligne ,  fidsait  im  feu 
eastinu  sur  la  .ferâuë  de  r£pine^u»-Bois  où  se 
trouvaient  les  fiinoeipaks  iorcesde^rennemi,  qui 
regardait  cette  ferme  comme  *  la  tl^de  la  posi- 
tion ;.auâsijravait41  gannie  dequarante  pièces  de* 
caAOD.eêd'uu  triple  sanig  de  4v{|il&  Napo- 

léon i  mo  la  dr<»le  <ter  la  coûte  ^  ayaiit  autour  dé 
lui  sa  vieiUe  garderies.  lancieBSi  polonais^  et  les 
^s«d9^  d'honheur.,  s'aperçui  quej  Sackea  était 
tombé  dafts  le  .piège ,  end^ganuissantson  centre , 
pùUTvproftter  d'un^  apiparence  de  sucoès^;  alors  v 
il  jDi^donna  axi  général  Priant,  de.prçndr^  avec  lui' 
quatre,  bataillons  de  vieux  grenadiers,  d^attaquer 
la.  .ferme  de  lXpinerai£x-Boi&,  et  de  l'ienlever.  Le 
pitincèidçia  Modcowa ,  marchant  à  la  tête  des  hàf 
tairons ,.  les,  animait  par  son  courage.  Le  duc  de^ 
Trévise  s'avançait  également  avec  six  bataillons  d^ 
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la  jeune  garde  j  pour  appuyer  la  dToite  du  général 
Friant.  A  Tapparoche  d'une  troupe  si  redoutable , 
la  fusillade  devint  terrible  ;  les  Russes  et  les  I^rus- 
siens,  cachés  derrière  des  haies ,  soutenaient  avec 
persévénance  le  feù  de  nc^  >sol4a«iB;.mais,  Wvieille 
garde,  que  nul» obstacle  neî pouvait  arrêter,  eut 
bientôt  débusqué  lès  tirailleurs  ennemis;  e^ux- 
ci  se  rétirèrent  en  désdrdixi  sur  leurs  masses 
qui  furent  attaquées  avec^uxi^  héa^oïque  fermée". 
Les  eombattam  létaient  si  rappztcchés,  que  les 
armes  à  feu  no  ^pouvaient  jplnç  jàu^r  ,ion  rieeoiu^; 
rut  à  la  baïonniottlB;  la iméléti  devint  affreuse;,  etr 
le  succès  par jiiskéî  indécise,.  Iqrsqtie  !Napoiéob , 
iK^ujonrs  placé  s^^.  la  grailde  rdute  ,  fit  avancer 
lajcavalerm'de9a)^krde,  dt  hicorda2ina.defotléire> 
sur  l'ennemi  iqûiaiDsait  dèspii^  le  ctert\aûô^>*^vec 
tantd'opbââtràté^lToule&'Les^'fais^'qil'tia  ^é^tnent 
<|éfilait  y  <  il  t^sakiast  ^  1 '£mp0i!e^r>  i  dèsv  aéelamaiioiisi 
a€aoutumées^i|i|jis,  il  paUaâtàqrgtand  4a*6t. 'L'ar- 
deur était  telle,  qijHin  instant!  ^aptfèsba  voyait  dis- 
ti&ctement  te®  m^mes  cav-aliet^a^  au  Imilieu^des 
carréscusses;  jonphaatlaterre  dt^tcadavrès^  Qukftd 
les  gardes(  dfhmœeuF.  partH*en|v''^^|>ol^<^^^€^ 
4it ,  âvçc  jréhéménce  :  Brades  j'em^s^g^sypt^ità^: 
l'ennemi  ;  souffrez-vous  qu'il  ai^e  à  Purils  "?'  if 
»Vm  p€is\,  il  niirapas,  s'écrièrent ^ ils  téus»  iîi 
fois,  en  braiidissant. leurs  sabres.jCfesfilsJdefa*-' 
mille,  auxquels  il  ne  manquait >qujëTekpiérience 
pour. rivaliser  avec  l'élite  de  notû  cavalerie ,  jtf^ 
gçaient  des  événemens  comme  s'ils  eussent  dé- 
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pendu  de  leur  courage.  Acides  de  gloire ,  ils  se 
précipitèrent  avec  impétuosité  sur  des  masses  d'in- 
Êtnterie  russe  qui  résistaient  encore.  Parvenus  à  la 
hauteur  de  l'Epine-aux^Bois,  les  gardes  d'honneur 
tournèrent  le  village  de  Marchais ,  pendant  que 
le  duc  de  Dantzig  et  le  général  Bertrand  l'atta- 
quaient avec  deux  bataillons  de  la  vieille  garde. 
Tout  ce  qui  se  trouva  dans  ce  village ,  fut  tué  ou 
£iit  prisonnier.  Notre  in&nterie  profita  du  suc- 
cès de  la  cavalerie  9  pour  jeter  dans  les  rangs  en- 
nemis une  confusion  telle ,  qu'ofBciers  et  soldats 
se  dispersèrent  y  abandonnant  leurs  canons  et 
leurs  bagages. 

Yorrck,  en  apprenant  la  défaite  d'Alzuziew, 
avait  suspendu  sa  marche  sur  La  Ferté ,  et  cher^ 
chait  à  venir  au  secours  de  Sacken  :  déjà  ses 
éclaireurs  se  montraient  sur  la  route  de  Château- 
Thiery;  l'Empereur  s'en  aperçut,  et  fit  charger, 
par  des  escadrons  de  sa  garde ,  deux  brigades 
Russes  qui  se  portaient  sur  Fontenelle.  En  vain 
les  premières  troupes  d'Yorck  s'avancèrent  pour 
soutenir  Sacken  :  la  vieille  garde ,  qui  n'avait  point 
encore  pris  part  à  l'action ,  tomba  sur  les  Prus* 
siens  ,  et  s'empara  d'un  parc  de  voitures ,  de 
plusieurs  pièces  d'artillerie  et  de  dix  drapeaux 
qu'elle  enleva  au  milieu  des  carrés  taillés  en 
pièces. 

Bientôt ,  un  profond  silence  succède  au  bruit 
du  canon  et  au  feu  roulant  de  la  mou^ueterie  ; 
les  Russes» désespérant  de  se  faire. jour,  se  retiré* 
2.  s3 
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rent  à  travers  les  champs ,  dans  le  plus  grand 
désordre.  La  division  Ricard  les  poursuivit  jus- 
qu'à la  forêt  de  Nogent ,  et  tua  ou  prit  tout  ce 
qu'elle  trouva  les  armes  à  la  main.  Nos  troupes 
accablées  de  lassitude ,  exténuées  par  la  fatigue 
des  marches ,  la  fougue  des  combats ,  et  la  pri-- 
vation  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie, 
furent  forcées  d'abandonner  l'ennemi  qui,  à  la 
faveur  des  ténèbres ,  se  mit  à  l'abri  de  nos  pour- 
suites ,  en  laissant  le  corps  dTorck  pour  proté- 
ger sa  retraite. 

La  victoire  de  Montmirail  redoubla  l'enthou- 
siasme de  l'armée.  Depuis  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne, jamais  succès  aussi  importans,  achetés  par 
moins  de  sacrifices ,  ne  s'étaient  succédés  avec  une 
telle  rapidité  ;  dans  aucune  affaire ,  nous  n'avions 
pris  autant  de  canons,  et  fait  un  si  grand  nombre 
de  prisonniers  Russes.  Plus  de  six  mille  des  leurs 
étaient  hors  de  combat ,  et  nous  n'avions  à  re- 
gretter qu'environ  mille  braves.  De  pareils  avan- 
tages, obtenus  dans  une  circonstance  qui  parais- 
sait désespérée ,  causaient  une  joie  universelle ,  et 
l'exagération  se  mêlant  à  la  vérité,  fit  croire  que 
les  corps  de  Sacken  et  d'Yorck  étaient  totalement 
détruits. 

Le  lendemain  (la février),  l'Empereur,  présu- 
inant  que  Sacken  s'était  retiré  par  La  Ferté ,  se 
porta  sur  cette  direction  avec  une  partie  de  sa 
garde.  Arrivé  à  Vieux-Maisons ,  il  apprit  que  l'en- 
nemi t  craignant  sans  doute  d'être  refoulé  par  le 
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due  de  Tarente ,  avait  pris  une  route  de  traverse 
et  s'était  dirigé  en  totalité  sur  Château-Thiery.. 
Les  paysans  assuraient  que  sa  retraite  se  Élisait 
dans  rune .  confiisioa  extrême.  Les  chemins  of- 
fraient, en  effet,  la  preuve  de  son  désordre;  à 
chaque  pas,  on  rencontrait  des  voitures  chargées 
de  bagages,  des  canons  tous  attelés,  et  une  mul- 
titude de  blessés ,  ayant  autour  d'eax ,  des  armes 
dont  leurs  mains  dé&illantes  ne  pouvaient  plus  se 
servir.  ^ 

A  deux  lieues  de  Vieux-Maisons,  nous  attei- 
gnîmes les  Alliés,  et  nos  troupes  les  poursuivirent 
avec  ardeur.  Auprès  des  Caquerets,  à  la  faveur 
d'une  belle  position,  ils  voulurent  ralentir  notre 
marche  ;  aussitôt ,  six  bataillons  de  la  division 
Christiani  s'élancent  sur  les  Prussiens;  en  même 
temps,  le  prince  de  la  Moskowa,  à  la  tête  de  trois 
mille  chevaux,  charge  leur  cavalerie,  la  culbute, 
et  dans  sa  déroute  elle  entraîne  tout  avec  elle« 
Pendant  que  cette  charge   s'opérait  sur   notre 
droite ,  l'infantei^ie  de  la  garde  continuait  à  pous- 
ser celle  de  l'ennemi.  Le  général  Fretidenreich , 
ayaiït  voulu  résister  à  nos  troupes,  le  comte  Bel- 
liar^y  homme  d'une  bravoure  peu  commune, 
prit  avec  lui  la  cavalerie  des  généraux  Defrance 
et  Laferrière,  et,  par  des  manœuvres  aussi  bien 
conçues  que  brillamment  exécutées,  tomba  sur  les 
masses  ennemies  et  leur  fit  beaucoup  de  prison- 
niers.. Le  général  Letort,  avec  les  dragons  de  la 
^arde,  accourut  pour  le  seconder;  ce  dernier, 
^  i3* 
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ayant  enfoncé  deux  carrés,  leur  fit  mettre  bas  les 

armes ,  ainsi  qu'au  général  Freudenreich  qui  les 

commandait. 

*  Enfin,  vers  quatre  heures  du  soir,  on  repoussa  . 
Tennemi  des  dernières  hauteurs  qui  dominent 
Château -Thiery,  jusque  dans  les  £siubourgs  de 
'  cette  ville.  Là ,  était  le  prince  Guillaume  de  Prusse 
avec  une  réserVe  de  deux  mille  hommes  d'élite. 
Les  colonnes  rompues,  et  les  soldats  de  tous  les 
corps  arrivant  péle-ïpêle,  lui  confirment  la  nou*- 
vellé  dé  la  bataille  perdue.  Aussitôt  ce  Prince  s'a- 
vance pour  recueillir  cettennasse  désorganisée 
qu'il  cherche  à  rallier.  Ses  ordres  ne  sont  point 
écoutés  :  les  Russes  et  les  Prussiens,  accablés  de 
lassitude,  mourant  de  faim,  envahissent  les  mai«^ 
sons  et  ne  veulent  plus  en  sortir.  Pour  avoir  du 
pain  ils  présentent  leurs  baïonnettes  à  des  famil- 
iers éplorées  ;  et  assouvissent ,  sur  des  êtres  faibles 
et  sans  défense ,  la  colère  que  leur  inspire  leur  dé- 
feite.  Le  duc  de  Trévise  à  la  tête  de  notre  avant- 
gardé ,  paraît  alors  sur  les  hauteurs  et  s'avance 
comme  vn  torrent  contre  les  débris  de  cette 
armée  qu'il  accule  vers  la  IVfarne.  , 

'  Napoléon  espérait  que  le  bruit  de  ses  victoire» 
exciterait  les  habitàns  à  couper  les  deux  ponts 
de  bateaux  que  l'ennemi  avait  fait  construire. 
Quoiqu'ils  y  fussent  très-disposés,  le  prince  Guil- 
laume de  Prusse  sut  les  contenir  jusqu'à  six  heu- 
tes  du  soir,  que  lés  corps  d'Yorck  et  de  Sacken 
passèreni  sur  la  rive  droite.  Aussitôt  que  les  ponts 
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farent  brûlés,  on  se  canonna  mutuellement,  et 
la  fusillade  d'une  rive  à  l'autre  continua  bien,  ayant 
dans  la  nuit.  L'ennemi  se  retirait  sur  Reines; 
mais  en  fuyant,  il  se  livrait,  de  l'autre  coté  de  la 
ville ,  à  des  yiolences  qui  allaient  l'exposer  aux 
réactions  les  plus  cruelles. 

A^7>ointdu  jour,  la  ville  étapt  évacuée,  hom* 
mes,  femmes*  enfans,  vieillard^,  riches  et  pau- 
vres, accoudent  en  foule  sur  les  bords  de  la 
Mame^  et  tendent  des  mains  suppliantes  vers 
leurs  libérateurs.  Dans  ce  moment,  Napoléon 
s'avance  près  du  pont  en  pierre  qui  venait  d'être 
détruit.  A  sa  vue ,  les  malheureux  habitans 
firent  éclater  leur  allégresse  par  les  plus  vives 
acclamations;  tous  se  présentent  pour  réparer 
le  pont ,  malgré  le  feu  des  kosaques  qui,  laissés 
en  tirailleurs,  s'opposaient  à  sa  reconstruction. 
Le  zèle  in&tigable  des  Champenois  eut  bientôt 
rendu  le  passage  libre.  Alors  une  nombreuse 
population  se  cqnfond  avec  les  militaires  et  pré- 
sente un  spectacle  attendrissant  :  ici,  on  venait 
un  fils  recevoir  les  emlHrassemens  de  son  père 
qui  lui  devait  sa  délivrance;  là,  une  mère  en 
pleurs  racontait  à. son  époux  les  outrages  qu'a- 
vait essuyés  sa  fartiille;  plus  loin,  v^n  frère  cou- 
rait vers  son  aîné ,  et,  pour  venger  sa  pab*ie,  de- 
mandait à  servir  avec  lui;  enfin,  les  parens,  les 
amis,  les  femmes  et  les  en&ns  s'élançaient  dans 
les  bras  de  nos  soldats;  et,  de> leurs  yeUx,  cou- 
laient des  larmes  de  joie  et  de  sennbilité. 
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fbssi,  resta-t-il  trois  jours  à  Vertus,  spectateur' 
immobile  des  désastres  de  son  armée.  Il  attendait 
patiemment  le  résultat  de  la  mission  du  comte 
de  Vitte ,  lorsqu'il  apprit  que  l'Empereur  se  diri- 
geait sur  la  route  de  Reims ,  et  qu'il  n'avait  laissé , 
pour  couvrir  sa  marche,  que  le  corps  du  duc  de 
Raguse.  Dans  l'espoir  de  surprendre  ce  Maré- 
chal, le  i3  février,  il  réunit  au  corps  de  Kleist  la 
division  Urusow  ;  et  avec  cette  armée ,  forte  d'en- 
viron trente  mille  hommes ,  il  fondit  auprès  d'E- 
toges  sur  le  duc  de  Raguse.  Celui-ci  ne  voulut 
point  soutenir  un  combat  qui  ne  lui  offrait  au- 
cune chance  favorable ,  et  opéra  sa  retraite  sur 
la  route  de  Montmirait,  pour  se  rapprocher  du 
gros  de  notre  armée  qui  se  trouvait  à  Château- 
Thiery- 

Napoléon,  trop  entendu  dans  Tart  militaire 
pour  s'éloigner  de  la  Marne,  sachant  que  Blucher 
était  resté  sur  ses  derrières ,  n'eut  pas  plutôt  ap-' 
pris  que  celui-ci  voulait  reprendre  l'offensive, 
qu'il  quitta  Château-Thiery,  dans  la  huit,  et, 
par  une  marche  forcée,  arriva  avec  la  vieille 
garde  à  Montmirail,  le  14»  à  huit  heures  du  ma- 
tin. Le  duc  de  Raguse  suspendit  aussitôt  sa  mar- 
che rétrograde,  et,  avec  les  divisions  Lagrange  et 
Ricard,  attaqua  le  village  de  Vauchamps,  au  mo- 
ment où  le  général  Grouchy,  avec  sa  cavalerie, 
tourna  la  droite  des  ennemis,  rompit  cinq  de 
leurs  bataillons ,  et  se  porta  à  plus  d'une  Ueue  en 
arrière  de  leur  ligne  de  retraite;   douze  pièces 
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d'artillerie,  qui  devaient  marcher  avec  lui,  ne 
purent  le  suivre ,  par  la  difficulté  des  chemins. 
Blucher,  se  voyant  coupé ,  se  retira  sur  Champau- 
bert;  mais,  au  lieu  d'appuyer  ses  aîles  à  des 
étangs  ou  le  long  des  bois,  il  marchait  dans  des 
plaines  immenses ,  donnant  à  notre  cavalerie  la 
faicilité  de  fondre  sur  ses  bataillons  qu'il  laissait 
pour  ainsi  dire  flotter  dans  Tespace.  Napoléon 
profitait  de  cette  faute ,  en  le  faisant  charger  par 
ses  escadrons  de  service  qui ,  auprès  de  Fromen- 
tières,  enfoncèrent  et  prirent  un  carré  de  deux 
mille  hommes. 

Arrivé  à  la  position  où  nous  comptions  lui 
barrer  le  passage,  Blucher  mit  son  iii&nterie  en 
carré,  et  sa  cavalerie  sur  ses  aîles.  Z^e  général 
Grouchy,  impatienté  de  ne  pas  voir  arriver  son 
artillerie,  lorsque  celle  des  Prussiens  commen- 
çait à  jouer,  chargea  successivement  trois  de 
leurs  carrés  dans  lesquels  il  pénétra  et  qu'il 
tailla  en  pièces;  n'ayant  point  de  canons,  il  ne 
put  les  inquiéter  plus  long-temps.  Cependant,  par 
une  marche  de  flanc  rapide ,  il  parvint  encore  à 
couper  la  route  4  l'ennemi ,  entre  Champaubert 
etEtoges.  Le  prince  Auguste ,  se  voyant  de  nou- 
veau cerné  par  notre  cavalerie ,  tira  son  épée  en 
criant  :  Mourons  plutôt  que  d^etre  pris  !  Mais  le 
général  Gneisenàu ,  dont  les  talens  donnaient  à 
la  bravoure  de  Blueher  la  direction  la  plus  ré- 
fléchie, fit  observer  à  ce  Prince  que  plusieurs  de 
nos  bataillons  étaient  embusqués  au  travers  des 
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bois  9  et  que  ce  n'était  qu'avec  la  baïonnette  et  de 
l'artillerie  qu*on  pouvait  se  faire  jour.  Cet  avis 
ayant  été  approuvé ,  Blucher  fit  tirer  à  mitraille 
sur  notre  cavalerie  qui,  toujours  privée  de  ses 
canons ,  ne  put  riposter.  Sans  ce  contre-teirips , 
l'armée  prussienne  eût  été  anéantie.  [Pféanmoins, 
le  général  Grouchy,  avec  les  généraux  Doumerc, 
Bordessoulle  et  Saint-Germain,  fond  sur  les  enne- 
mis, disperse  leurs  carrés  et  les  met  dans  le 
plus  aflEreux  désordre.  Poursuivis  dans  leur  re- 
traite, ils  sont  obligés  de  passer  sous  le  feu  rou- 
lant de  notre  infanterie  masquée  par  la  foret  de 
Champaubert  que  nos  soldats,  ravis  de  leurs 
succès,  appelaient  \di  Forêt  Merveilleuse.  Les  cris 
des  vainqueurs  étouf£sint  ceux  des  vaincus,  re- 
doublent l'ardeur  de  nos  braves  qui ,  entourés.de 
trophées,  marchent  sous  les  yeux  de  leurs  che& 
en  chantant  l'hymne  de  la  victoire. 

L'artillerie  de  la  garde  profita  des  avantages 
qu'offrait  l'offensive,  et,  avec  cinquante  bouches 
à  feu,  ne  cessa  de  tirer  à  mitraille  depuis  Fro- 
mentière  jusqu'auprès  d'Etoges.  Blucher  voulut 
avec  la  division  Ziethen,  se.  maiatenir  dans  ce 
village ,  tandis  que  le  prince  Urusow  défendait  le 
,  débouché  de  la  foret;  mais,  le  corps Marmont , 
s'étant  remis  à  la  poursuite  de  l'ennemi ,  surprit 
cette.arrière-garde  qui  fut  abordée  par  le  i*^  rë- 
.  gjfment  de-marin^e;  on  lui  prit  huit  pièces  de 
canon  et  mille  pr^spnniers,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  plusieurs  colonels  et  le  lieutenant- 
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général  Urusow  blessé  d'un  coup  de  baïonnette. 
Enfin,  l'armée  de  Silésié  prit  position  au  village 
de  Bergères,  et  s'y  rallia  à  la  faveur  de  la  nuit, 
diminuée  d'un  tiers ,  et  après  avoir  perdu  des 
canons  et  des  drapeaux.  Malgré  ses  revers,  la 
constance  de  cette  armée  ne  fut  point  ébranlée , 
et  sa  fermeté  dans  le  malheur  honora  ses  offi- 
ciers et  ses  soldats.  Le  lendemain  matin,  Blucher 
se  retira  sur  Chàlons  pour  tâcher  de  rallier  les 
corps  d'Yorck  et  de  Sacken. 

Les  glorieuses  journées  de  Champaubert ,  de^ 
Montmirail  ,  de  Château-Thiery  et  de  Vau- 
champs ,  furent  une  ample  compensation  de  l'é- 
chec éprouvé  à  la  Rothière.  Si  l'arrogance  des 
Prussiens  s'était  accrue  par  un  premier  succès, 
elle  dut  être  cruellement  abaissée  par  ces  dé- 
faites successives.  De  son  côté ,  Napoléon  enor- 
gueilli d'avoir  remporté  quatre  victoires  dans  six 
jours,  et  dissipé  une  armée  triple  de  la  sienne, 
se  flatta  que  de  si  brillans  avantages  produiraient 
li»e  impression  telle,  que  les  Parisiens  revenus 
de  leur  stupeur  et  pleins  d'admiration  pour  celui 
qui  les  avait  délivrés ,  sortiraient  de  l'abattement, 
pour  manifester  leur  enthousiasme,  et  s'associer 
à  la  gloire  de  nos  armées.  Le  courrier ,  chargé 
d'en  porter  la  nouvelle,  par  hasard  ou  plutôt  à 
dessein  arriva  aiux  Tuileries  pendant  qu'on  pas^ 
sait  une  revue.  Aussitôt,  les  détails  de  l'action  de 
Champaubert  se  publient  avec  rapidité;  ils  passent 
de  bouche  en  bouche,  et  l'exaltation  en  agrandit 
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et  dénature  les  résultats.  De  toutes  parts,  on  af- 
firme que  l'armée  de  Silésie  est  anéantie ,  qu'oi- 
ficiers  et  soldats  ont  été  tués  ou.  pris  avec  leur 
général  en  chef.  Une  salve  de  soixante  coup3  de 
èanon  donne  à  ces  nouvelles  un  plus  grand  ca;^ 
ractère  d'authenticité.  A  ce  signal,  les  esprits 
abattus  reprennent  courage;  chacun  s'excite  à  la 
confiance,  et  s'anime  au  combat.  Ceux  que  l'in- 
térêt privé  rattachait  à  Napoléon ,  ou  qui ,  par 
esprit  national ,  désiraient  la  victoire ,  séduits  par 
des  rapports  flatteurs ,  cherchaient  à  relever  l'é- 
clat de  cet,  événement  par  l'enflure  et  l'exagéra- 
tion dé  leurs  discours.  Selon  eux,  il  ne  restait 
plus  ni  Russes  ni  Prussiens  sur  la  Marne ,  et  bien- 
tôt la  défaite  de  l'armée  de  Schwarzenberg  devait 
assurer  la  stabilité  de  l'empire.  Tout,  en  effet, 
semblait  justifier  cette  espérance.  L'Empereur  s'a 
montrait  alors  ce  qu'avait  été  le  général  Buona- 
parte,  et,  si  sa  tyrannie  n'eût  fâti|fuétous  les  es- 
prits, il  n'y  a  pas  de  doute  que  ses  hautes  combi- 
naisons auraient  excité  un  élan  proportionné  à 
la  grandeur  des  circonstances.  Sa  dernière  expé- 
dition était  une  des  plus  étonnantes  de  sa  vie 
militaire,  non- seulement  par  l'importance  des 
résultats ,  mais  encore  par  la  profondeur  du  plan 
et  la  hardiesse  de  l-exécution. 

La  défaite  des  Alliés  venait  de  soustraire  là 
Capitale  à  la  vengeance  des  Russes  et  des  Prus- 
siens. Dans  la  joie  que  causa  cette  heureuse  dé- 
livrance, on  voulut  qu'une  victoire  aussi  signa- 
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lée  fut  marquée  par  une  espèce  de  triomphe.  Le 
général  Alzuziew,  et  plusieurs  autres  officiers 
supérieurs ,  avec  une  colonne  de  six  mille  pri* 
sonniers,  précédés  par  la  musique  militaire  du 
conservatoire ,  défilèrent  sur  les  boulevards  à 
l'heure  où  ils  étaient  le  plus  fréquentés.  Le  gou- 
vernement ne  tira  pas  de  cette  pompe  Teffet  qu'il 
en  attendait  ;  les  Parisiens ,  à  la  vue  de  ces  sol- 
dats désarmés ,  loin  de  £iire  éclater  contre  eux  de 
Tanimosité,  manifestèrent  la  généreuse  compas- 
sion qu'un  peuple  valeureux  ne  refu^  jamais  & 
l'ennemi  vaincu ,  procédé  d'autant  plus  digne 
d'éloge  que  ces  mêmes  étrangers  n'étaient  pas 
exempts  de  reproches ,  et  que  le  gouvernement 
avait  encore  exagéré  leurs  excès  .Tant  d'humanité, 
de  la  part  d'une  nation  dont  le  caractère  a  été  sou- 
vent calomnié,  devait  faire  présager  la  prochaine 
réconciliation  des  peuples  civilisés. 

Tandis  que  l'Empereur  délivrait  la  Marne  et 

repoussait  jusques  vers  Reims,  les  corps  de  Yorck 

et  de  Sacken,  de  nombreux  renforts,  venus  du 

Nord,  s'avançaient  pour  se  réunir  à  eux,  et  leur 

donner  les  moyens  de  réparer  les  pertes  qu'ils 

^avaient  éprouvées.  Dès  que  le  Danemarck  eut 

accédé  à  la  coalition  contre  la  France ,  le  Prince 

royal  de  Suède  laissa  le  corps  de  Benningsen 

pour  réduire  le  prince  d'Eckmûhl ,  et  se  dirigea 

vers  Cologne  (ip  février),. où  il  fut  reçu  avec 

de  grandes  démonstrations  de  joie,  par  les  habi- 

Uas  qu'il  avait  allégés  des  charges  de  k  guerre, 
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lorsqu'il  commandait  une  des  divisions  de  Tartnée 
de  Sambre  et  Meuse,  Pour  se  justifier  de  porter 
les  armes  contre  son  ancienne  patrie ,  il  publia 
une  proclamation  (  i  a  février),  adressée  aux  Fran- 
çais :  elle  renfermait  ses  plaintes  contre  notre 
gouvernement  qu'il  accusa  de  vouloir  tout  avilir, 
pour  avoir  le  droit  de  tout  mépriser  ;  en  mam- 
festant  le  désir  que  la  France  ne  fât  plus  le  fléau  de 
la  terre ,  il  annonçait  que  les  souverains  alliés  ne 
s'étaient  coalisés  contre  elle ,  qu'afin  de  la  forcer 
à  reconnaître  l'indépendance  des  états  ;  et ,  qu'en 
remplissant  ses  devoirs  envers  sa  nouvelle  patrie, 
son  unique  désir  était  de  contribuer  au  bonheur 
de  ses  anciens  compatriotes. 

C'est  aux  environs  de  Cologne  que  ce  Prince 
comptait  réunir  le  corps  Suédois  à  ceux  de  Wo- 
ronzow  et  de  Strogonow  ,  pour  agir  avec  le  gé- 
néral Bulow,  contre  les  places  fortes  de  la  Flandre 
et  du  Brabant.  Ce  général  Prussien ,  après  avoir 
-échoué  dans  sa  première  tentative  contre  An- 
vers ,  fut  appelé  de  Bréda  par  les  habitans  de 
Bois-le-Duc,  qui  lui  livrèrent  cette  place,  gardée 
par  une  faible  garnison ,  et  où  se  trouvaient  cent 
cinquante  bouches  à  feu  et  un  amas  considéra^ 
ble  de  munitions  de  guerre.  Quelques  jours  après, 
Bulow,  par  égard  poi^r  le  duc-de  Clarence  venu 
à  dessein  de  faire  incendier  la  flotte  de  l'Escaut, 
au  lieu  de  marcher  sur  Bruxelles ,  où  il  était  ap- 
pelé par  un  parti  nombreux,  consentit  à  faire 
sur  Anvers ,  une  nouvelle  tentative  (  3o  janvier). 
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Béuni  au  généralGraham^ils  repoussèrent  toutes 
nos  troupes  dans  cette  place  contre  laquelle  ils 
allaient  tenter  une  attaque  régulière.  Mais,  après 
quatre  jours  d'efforts  infructueux ,  ils  furent 
forcés,  pour  la  seconde  fois,  de  renoncer  à  leur 
entreprise.  Sur  cette  entrefistite,  le  général  Camot 
arrive  de  Paris ,  et  prend  le  commandement.  Ses 
dispositions  ,  aussi  promptes  que  bien  conçues , 
achevèrent  de  déjouer  les  projets  de  Tennemi. 
Dès  ^  lors ,  le  siège  d'Anvers  fut  converti  en  un 
simple  blocus.  Dix  mille  Saxons  vinrent  relever 
le  corps  de  fiulow  qui  se  dirigea  sur  Malines.  Le 
général  Maison ,  après  avoir  long-temps  défendu 
les  rives  de  l'Escaut,  évacua  Bruxelles  et  se  retira 
derrière  la  Marque. 

Winzingerode ,  en  arrivant  à  Namur,  au  lieu  de 
suivre  le  duc  de  Tarente  dans  sa  retraite ,  char- 
gea le  général  Czernischew  d'entrer  en  contact 
avec  les  divisions Woronzow  et  Strogonow  qui, 
de  Cologne ,  se  portaient  sur  Réthel ,  pour  se  lier 
à  des  corps  de  partisans  Prussiens,  répandus 
dans  le  pays  d'entre  Sarre  et  Meuse.  Toute  la 
population  de  ces  contrées  nouvellement  fran- 
çaises ,  excédée  par  la  rigueur  de  la  conscrip- 
tion et  Ténormité  des  impôts,  courut  au-devant 
des  Ailiés  qu'elle  reçut  en  libérateurs.  Les  habi- 
tans  de  Luxembourg  et  de  Namur  se  révoltèrent 
contre,  notre  autorité ,  tandis  que  des  bandes  de 
conscrits  réfractaires  s'opposaient ,  à  main  arpiée, 
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à  rapprovisionnement  des  places  que  nous  vou- 

lions  conserver. 

Winzingerode  s'étant  réuni  au  corps  de  Bulow, 
établit  son  quartier-général  à  Avesnes  ;  tous  deux 
prirent  la  route  de  Laon.  Czemischew,  de  Rethel 
se  dirigea  sur  Reims  qui ,  sans  difficulté  ,  lui 
ouvrit  ses  portes.  Là ,  ayant  appris  que  Soissonà 
n'était  pas  à  l'abri  d'un  coup  de  main ,  il  prit  cinq 
mille  hommes  de  troupes  légères,  et  marcha  sur 
cette  ville  dépourvue  de  fortificat;^ons  et  dont 
aucun  ouvrage  extérieur  ne  défendait  les  appro- 
ches. ^Quoique  Soissons  eût  été  désigné  pour  y 
former  un  camp  de  réserve ,  et  que  son  pont  sur 
l'Aisne  dût  faire  soupçonner  que  ce  serait  le  point 
par  où  les  armées  du  Nord  chercheraient  à  opé- 
rer leur  jonction  avec  celle  de  Silésie,  on  n'y 
laissa  que  les  débris  de  six  bataillons,  mille  gardes 
nationaux  et  cent  gendarmes.  Le  commande-- 
ment  en  fut  confié  au  général  Rusca.  €e  mili- 
taire ,  d'un  caractère  dur  et  opiniâtre ,  pénétré 
de  l'importance  du  poste  qui  lui  avait  été  confié, 
n'écouta  point  la  sommation  qu'on  lui  fit  d'éva- 
cuer la  ville.  Il  jura  de  la  défendre  jusqu'au  der- 
nier soupir.  Après  avoir  fait  créneler  les  maisons, 
il  se  porta  à  la  rencontre  de  l'ennemi.  Battu  sur  la 
route  de  Laon ,  par  Favant-garde  que  comman^ 
dait  Czernischew ,  il  rentra  dans  la  place.  Le  len- 
demain (i4  février),  il  fut  attaqué  par  tout  le 
corps  de  Winzingerode  ;  mais ,  un  des  premiers 
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coups  de  canon,  tiré  contre >ttnfe  batterie,  attei- 
gnit le  général  Rusca;  bientôt^ après,  il  mourut 
de  sa  blessure.  Cet  événement  jeta  un  grand  dé- 
sordre parmi  la  garnison  ;  les  portes  et  les  rem^ 
parts  étant  dans  un  très-iàauvais  état ,  les  Russes 
en  profitèrent  pour  pénétrer  dans  la  ville'.  Plu- 
sieurs habitans  courageux  s'avancent,  pour  en 
défendre  l'entrée  ,  et  se  battent  dans  les  rues  , 
avec  acharnement.  Grand  nombre  d'entre  eux 
furent  tués  ou  blessés,  le  reste  se  fit  jour  par  la 
route  de  Compiègne.  La  ville  fut,  pendant  quel- 
ques  heures,  livrée  au  pillage.  Win^ingerode 
devait ,  à  Eperns^ ,  se  réunir  à  Blucher  :  à  la  nou- 
velle de  sa  dé&ite,  il  abandonna  Soissons,  pour 
aller  à  Reims  y  rejoindre  lés  débris  de  Farmée 
de  Silésie. 

De  si  puissans  renforts  devaient  faire  craindre 
que  cette  armée  battue  ne  reprit  l'offensive ,  et 
ne  devint  plus  dangereuse  qu'elle  n'avait  jamais 
été  ;  et  comme  si  le  destin  eût  voulu  préparer 
les  habitans  de  Paris  aux  malheurs  de  l'occupa- 
tion étrangère ,  par  des  alarmes  continuelles ,  cette 
capitale ,  à  peine  délivrée  sur  un  point,  se  trou- 
vait ensuite  menacée  sur  celui  où  elle  se  croyait 
en  sûreté.  En  effet,  Schwarzenberg  exécutait 
des  mouvemens  susceptibles  de  faire  renaître 
l'inquiétude.  Déjà  ses  troupes  légères  s'avan- 
çaient par  les  routes  de  Sens  et  de  Nogent.  Un 
danger  si  pressant  rappela  Napoléon  sur  les  bords 
de  la  Seine ,  où  les  ducs  de  Bellune  ^t  de  Reggio 
a.  i4 
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luttaient  contre  iâ&efiforts  réunis  de  la  grande  ar^ 
mée  alliée.  ;  J>  i 

Le  commandement  de  Sens  avait  été  confié  au 
général  Alix ,  dont  l'intrépidité  et  là  force  de  ca- 
ractère s'étaient  fait  connaître ,  par  les  moyen» 
qu  il  déploya  pour  la  conservation  du  royaume 
de  Westphalie.  Quioique  ce  général  n'eût  que  si^ 
cents  hommes  de  troupes  de  ligne ,  il  voulut  te* 
nir  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  A  la  Êiveur 
d'une  ancienne  muraille ,  et  du  large  fossé  qui 
entoure  la  ville ,  il  la  mit  à  l'abri  d'une  surprise. 
Platow  s'étant  avancé  pour  l'enlever,  avec  quinze 
cents  kosaques,  fut  repoussé;  désespérant  de  la 
réduire ,  sans  artillerie  ni  fantassins,  il  se  porta 
sur  Courtenay  ou  il  délivra  des  prisonniers  Es-, 
pagnols  qu'on  dirigeait  sur  Bourges.  Enfin ,  les 
kosaques  entrèrent  à  Montargis  et  à  Nemours; 
ceux,  du  général  Seslavin  poussèrent  des  recon- 
naissances jusqu'aux  portes  d'Orléans  ,  afin  de 
priver  Napoléon  des  secours  qu  il  attendait  des 
riches  contrées  qu'arrose  la  Loire. 

Jje  Prince  royal  de  Wurtemberg  (lo  février), 
décidé  à  s'emparer  de  Sens,  dont  la  résistance 
contrariait  sa  marche,  se  présenta  devant  cette 
ville  avec  son  corps  d'armée.  Ayant  fait  attaquer 
les  faubourgs  par  son  infanterie,  il  s'en  rendit 
maître,  et  fit  sommer  le  général  Alix  de  lui  livrer 
la  place.  Celui-ci  répondit  ce  qu'ayant  reçu  des 
renforts,  il  se  croyait  en  état  de  se  défendre.  » 
Le  Prince  royal  voulut  alors  enfoncer  les  portes 
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à  coups  de  canon ,  tandis  qu'avec  des  obus ,  il  mit 
le  feu  dans  plusieurs  quartiers.  Toutes. ces  dé^ 
monstrations  échouèrent  devant  l'attitude  du  gé«- 
néral  Alix  qui,  par  son  courage  et  sa  fermeté, 
sut  à  la  fois  braver  les  menaces  de  l'ennemi ,  et 
calmer  le  mécontentement  des  habitans.  Les'  as* 
siégeans ,  à  la  Êiveur  d'une  poterne  qui  donnait 
dans  le  jardin  d'un  des  principaux  édifices  de 
la  ville,  forment  leur  attaque  sur  ce  point;  la 
garnison  accourt  et  leur  faut  éprouver  de  grandes 
pertes,  là  même  où  ils  croyaient  que  l'attaque 
serait  la  plus  facile.  Les  Wurtembergeois  sont 
assaillis  de  tous  côtés;  mais ,  recevant  sans  cesse 
des  secours ,  ils  surmontent  enfin  les  difficultés 
et  pénétrent  jusqu'auprès  de  l'entrée  de  la  ville. 
Quatre   de   leurs   régimens   s'aivancent    malgré 
les  coups  de  fusil  qui  partent  des  maisons  qu'on 
avait  crénelées.  Enfin,  le  général  Alix^  après  douze 
jours  d'attaque  et  quarante  heures  dé  bombarde- 
ment ,  voyant  que  sa  brave  garnison ,  a£Eaiiblie  par 
l'acharnement  des  combats ,  ne  pouvait  plus  soute* 
nir  les  efforts  d'un  cprps  de  douze  mille  hommes , 
réunit  à  la  hâte  les  braves  qu'il  commandait, 
et  se  retira  derrière  l'Yonne  dont  il  fit  miner  le 
pont.  Les  Wurtembergeois,  irrités  de  la  résis*- 
tance  d'une  ville  qu'ils  ne  croyaient  pas  suscep- 
tible de  défense,  et  surtout,  furieux  des  pertes 
qu'ils  avaient  éprouvées ,  se  livrèrent  au  pillage 
et  commirent  plusieurs  actes  de  barbarie.  Mais,  le 
Prince  arrêta  ces  excès,  et,  par  sa  modération, 

i4" 
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empêcha  que  ses  soldats  eussent  à  rougir  de  leur 

victoire. 

Sur  la  routé' de  Nogent,  Tavant- garde  autri- 
chienne, commandée  par  le  général  Hardegg, 
ayant  repoussé  les  postes  que  Napoléon  avait 
laissés  sur  la  Seine  pendant  qu'il  s'était  porté 
vers  la  Marne,  attaqua  les  positions  de  Marnay  et 
de  Saint-Aubin  qu'occupaient  nos  troupes.  Fot^ 
cées  de  les  évacuer,  elles  se  retirèrent  auprès  du 
château  de  la  Chapelle,  isitué  en  avant, de  la  ville. 
En  même  temps,  le  comte  Pahlen^  chef  de  l'a- 
vant-garde  de  Wittgenstein ,  se  dirigeait  vers^ 
Pont-sur-Yonne;  Bianchi ,  appuyé  par  le  corps  de 
Oiulay ,  marchait  contre  Montereau ,  et  les  Ba- 
varois, sur  Bray.Les.ducs  de  Bellune  et  de  Reggio, 
n'ayant  ni  l'un  ni  l'autre  le  commandement  en 
chef,  ne  voulurent  point  engager  d'àffisiire  sérieuse 
en  l'absence  de  Napoléon,  et  se  déterminèrent  à 
abandonner  la  rive  gauche  de  la  Seine. 

Les  positions  de  Nogent  ,^  de  Bray  et  de  Monte- 
reau étant  les  points  principaux  par  où  cette 
ligne  devait  être  forcée,  c'était  sur  ceux-là  que 
^'étaient  concentrées  les  troupes  chargées  de  la 
défendre.  Dans  la  première  de  ces  villes,  le  duc 
de  Bellune  en  laissant  le  général  Bourmont  avec 
douze  cents  hommes ,  lui  prescrivit  une  résis- 
tance opiniâtre.  Ce  général,  dont  la  haute  capa- 
cité inspirait  à  son  courage  les  déterminations 
les  plus  hardies  et  les  moyens  de  défense  les 
«mieux  entendus,  fit  élevcir  des  retranchemens 
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sur  tous  les  points  susceptibles  d'être  fortifiés. 
Il  fit  créneler  les  maisons,  y  plaça  des  troupes, 
ainsi  que  sur  la  tour  de  Téglise  et  dans  le  cime- 
tière. Enfin,  les  débouchés  par  où  sa  position 
pouvait  être  accessible ,  furent  barricadés.  Ces 
mesures  prises ,  le  général  Bourmont  repoussa  le 
premier  effort  que  tentèrent  les  Autrichiens  pour 
s'emparer  du  château  de  la  Chapelle.  ITayant  pu 
le  conserver,  nos  troupes  rentrèrent  dans  Nogent 
où,  pendant  trente-six  heures ,  elles  se  battirent 
aVec  un  courage  héroïque ,  et  firent  essuyer  à 
rennemi,  une  perte  considérable.  Par  la  manière 
dont  le  général  Bourmont  avait  placé  ses  batteries 
et  embusqué  ses  soldats,  les  colonnes  assail- 
lantes étaient   foudroyées  dès  qu'elles  parais- 
saient, tandis  que  nos  braves  défenseurs,  parmi 
•  lesquels  se  trouvait  une  partie  des  habitans  de 
la  ville,  étant  à  couvert  par  les  murs  ou  par  des 
palissades,  perdirent  peu -de  monde.  Le  géné- 
ral Bourmont,  atteint  d'une  balle   au  genou, 
fut  remplacé  par  le  colonel  Voirol.  Les  Alliés , 
irrités  de  la  longue  résistance  de  Nogent  dont 
chaque  maison  était  changée  en  citadelle,  renou- 
velèrent le  lendemain,  leur  attaque,  et  jetèrent 
des  obus  dans  le  faubourg.  On  dit  même  qu'il$ 
lancèrent  des  fusées  à  la  Congrève.  Le  feu  fit  des 
progrès  rapides ,  et  plusieurs  maisons  devinrent 
la  proie  des  flammes.  . 

Le  pont  de  Bray  aVait  été  coupé  ;  mais ,  les 
gardes  nationaux  qui  occupaient  sur  l'autre  rive. 
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les  maisons  crénelées ,  s'étant  mal  défendus , 
permirent  aux  Bavarois  d'en  approcher  et  de  s'y 
établir.  A  la  feiveur  de  plusieurs  bateaux,  ils  passè- 
rent desdétachemens  qui  protégèrent  laconstruc* 
tion  d'un  pont.  Les  Autrichiens  s'étant  emparés  de 
Montereau ,  lorsque  le  corps  de  Wittgenstein  tra- 
versait la  Seine  au-dessusdeNogent,  et  se  portait  sur 
Villenoxe ,  le  duc  de  Bellune  prévit  que  les  braves 
défenseurs  de  Nogent  allaient  être  enveloppés, 
et  ordonna  au  colonel  Voirol  de  l'évacuer  et  de 
venir  se  rallier  à  son  corps  d'armée  qu'il  réunis- 
sait autour  de  Provins.  Cette  garnison,  avant  de 
se  retirer,  couronna  sa  belle  défense  en  mettant 
le  feu  à  la  mine  qui  avait  été  pratiquée  sur  le 
pont  :  cinquante  Russes  et  un  officier ,  impatiens 
de  traverser  la  Seine,  voulurent  Je  franchir;  ils 
étaient  à  peine  au  milieu,  que  la  mine  éclata  et 
les  ensevelit  sous  les  eaux.  Bientôt  après,  les  Coa* 
Hsés  prirent  possession  de  la  ville;  quoique  ou- 
verte de  toute  part  et  dépourvue  de  fortifica- 
tions, elle  leur  coûta  plus  de  deux  mille  soldats, 
d'où  l'on  peut  conclure  que  l'invasion  de  la 
France  leur  aurait  été  £aitale ,  si  partout  on  eût 
imité  le  courage  des  valeureux  défenseurs  de  Sens 
et  de  Nogent. 

Les  Alliés,  ayant  rétabK  les  ponts,  s'empare-* 
rent,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  de  toutes  les 
positions  qui  couvraient  Paris.  Déjà  le  duc  de 
fleggio ,  après  avoir  fait  sauter  le  pont  de  Melun  , 
§e  proposait  de  se  retirer  derrière  la  petite  ri* 
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vière  d'Yères,  tandis  que  le  duc  de  Bellune  se 
repliait  vers  Nangis.  Ces  deux  faibles  corps,  aux- 
quels se  joignirent  les  divisions  Pactod  et.Pajol, 
étaient  tout  ce  qu'on  avait  à  opposer  à  l'armée 
combinée ,  forte  de  cent  mille  hommes.  Tels  fu- 
rent les  événemens  militaires  qui  survinrent  sur 
les  bords  de  la  Seine,  pendant  que  Napoléon 
triomphait  sur  la  Marne. 

Les  Souverains  alliés,  instruits,  par  l'arrivée 
du  comte  de  Vitte ,  de  la  dé£aiite  de  l'armée  de 
Silésiè,  suspendirent  leur  marche  sur  Fontaine- 
bleau, Toute  leur  infanterie  campa  entre  Monte-^ 
reau  et  Méry  ;  la  cavalerie  fut  placée  à  Sézanne  ^ 
&OUS  la  protection  d'un  corps  de  réserve  can* 
tonné  à  Plancy.  Ces  dispositions  étaient  à  peine 
exécutées,  que  le  général  Diebitch,  envoyé  par 
les  Souverains  alliés,  avec  un  corps  de  cavalerie, 
pour  rétablir  les  communications  s^vec  l'armée 
de  '  Silésie  ,  leur  fit  annoncer ,  par  le  général 
Haake,  que  les  pertes  de  cette  armée  ne  l'a- 
vaient pas  afiËEiiblie  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
concourir  à  l'ensemble  des  opérations;  que  Blu- 
cher  allait  être  relevé  sur  la  Marne,  par  Bulow  et 
par  Winzingerode;  et  qu'il  pourrait  agir  efficace- 
ment sur  les  derrières  de  Napoléon ,  si ,  comme 
tout  Tannonçait,  il  s'éloignait  de  cette  rivière 
pour  se  rapprocher  de  la  Seine.  Rassuré  par  ces 
nouvelles,  le  prince  Schwarzenberg se  détermina 
à  continuer  son  mouvement  offensif.  Les  corps 
de  Wittgenstein  et  de  Wrède  se  portèrent  sur 
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Nangis  et  Melun;  et  le  i6  février,  le  général 
Blanchi  fit  occuper  Fontainebleau  par  sa  cavalerie 
légère. 

Dès-lors  toutes  les  campagnes  voisines  de  Paris 
furent  couvertes  d'Allemands ,  de  Russes ,  de 
Kosaques ,  de  Baskirs  et  de  Kalmoucks,  spec- 
tacle douloureux  pour  tous  lés  bons  et  fidèles 
Français,  maudissant ,  dans  le  fond  du  cœur,  le 
funeste  génie  qui ,  des  bords  du  Wolga ,  avait 
attiré    ces  hordes  jusque   sur  les   rives  de   la 
Seine.    Ces  Tartares  indisciplinés  ,    campés  au 
milieu  des  villes  les  plus  civilisées  de  l'Europe, 
présentaient  avec  nos  mœurs ,  un  contraste  af- 
fligeant. Ils  arrêtaient  les  citoyens  dans,  les  rues^ 
et  les  voyageurs  sur  les  grands  chemins,  pour 
les  fouiller  et  les  voler.   Les  uns  pillaient  les 
maisons,  et  se  chargeaient  de  plus  de  butin  qu  ils 
n'en  pouvaient  porter;  d'autres  allaient  dans  les 
fermes ,  pour  y  enlever  les  vivres ,  les  grains  et 
les  bestiaux  :  souvent  on  a  vu  ces  barbares,  ran- 
gés autour  des  arbres  qu'ils  avaient  abattus,  faire 
rôtir  des  quartiers  de  bœuf  et  des  moutons  en- 
tiers,  au  feu  de  leurs  bivouacs.  Si  à  leurs  manières 
brutales  et  sauvages  on  joint  la  peinture  fidèle 
de  tous  les  désordres ,  les  excès  et  les  violences 
qu'entraînait  la  difficulté  d'exprimer  les  premiers 
besoins  de  la  vie  ,  alorâ  on  aura  une  idée  du 
désespoir  et  de  la  consternation  qui  régnaient 
dans  ces  contrées ,  jadis  si  heureuses  et  si  jpai- 
sibles. 
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Les  habitans  de  ces  campagnes  désolées  ,  en 
refluant  vers  Paris ,  réveillèrent  les  alarmes  que 
les  succès  obtenus  contre  Farmée  de  Silésie  sem- 
blaient avoir  pour  toujours  dissipées.  L'inquiétude 
et  l'effroi  se  manifestaient  avec  des  démonstra* 
tions  si  vives,  que  déjà  les  fonctionnaires  se  pré- 
paraient, comme  auparavant,  à  sortir  de  la  capi- 
tale ,  et  ceux  à  qui  l'espérance  d'un  meilleur 
avenir  avait  Êiit  déterrer  leurs  e£fets  les  plus  pré- 
cieux, «e  disposèrent  à  les  enfouir  encore;  mais, 
le  souvenir  des  victoires  qu'avait  remportées  Na- 
poléon ,  dans  une  circonstance  aussi  critique,  ex- , 
citait  le  plus  grand  nombre  à  ne  pas  désespérer 
d^  son  étoile ,  et  à  travailler  au  maintien  de  la 
sécurité  publique. 

Notre  armée  triomphait  dans  les  plaines  de 
Yauchamps, lorsque  Napoléon  apprit  que  la  ca- 
pitale, qu'il  avait  délivrée  de  Blucher,  était  me- 
nacée par  Schwarzénberg.  Aussitôt ,  il  suspend 
ses  opérations  sur  la  Marne,  et,  dans  la  saison 
la  plus  rigoureuse ,  il  s'avance  avec  rapidité  pour 
combattre  l'armée  Austro-Russe.  RenduàLaFerté^ 
après  une  marche  de  quatorze  heures ,  il  se  iit 
précéder  par  le  corps  du  duc  de  Tarente  qui  s'é- 
levait alors  à  plus  de  douze  mille  hommes- 
L'armée,  encouragée  par  ses  succès,  obéissait 
aveuglément.  Victorieuse  des  Russes  et  des 
Prussiens,  elle  n'était  plus  affectée  des  infidélités 
passagères  de  la  fortune,  et  pensait  que  la  de- 
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&ite  des  Autrichiens  serait  à  la  fois  éclatante  et 
facile. 

Le  duc  de  Reggio  et  le  duc  de  Bellune ,  forcés 
d'abandonner  leur  position ,  se  portaient  au-de- 
yant  de  l'Empereur,  lorsqu'ils  joignirent  à  Gui- 
gnes (  i5  février),  le  duc  de  Tarente  qui  formait 
son  avant-garde.  Le  lendemain,  Napoléon  arriva 
sur  le  même  point.  Ainsi ,  par  l'effet  d'une  admi* 
rable  célérité ,  toutes  nos  troupes  ,  après  avoir 
combattu  sur  la  Marne  et  sur  la  Seine,  à  plus  de 
trente  lieues  de  distance,  dans  l'espace  de  deux 
jours  d'hiver ,  se  trouvèrent  réunies.  Cette  con- 
centration arrêta  la  marche  rapide  des  Coalisés 
qui  déjà  se  portaient  sur  la  rivière  d'Yères.  Leurs 
premières  colonnes  s'étant  repliées  ,  se  mirent 
en  ligne  entre  (ïuignes  etNangis,  pour  faire  hce 
à  celles  de  Napoléon.  Celui-ci ,  informé  que  le 
corps  de  Wittgenstein  occupait  ce  dernier  bourg, 
résolut  de  l'attaquer  le  lendemain.  Les  Russes 
étaient  autour  de  Morman t,  lorsque  la  division  Gé* 
rard  et  toute  la  cavalerie  des  corps  de  Kellermann 
,et  de  Milhaud  tournèrent  ce  village  que  fou* 
droyait  notre  artillerie (17  février).  Un  bataillon 
du  fameux  3ql^  régiment  s'avance  à  la  baïonnette, 
et  entre  dans  Mormant;  l'infanterie  russe,  aban* 
donnée  dans  cette  vaste  plaine,  se  forme  vaine- 
ment en  carrés  ;  elle  est  enfoncée  par  nos  charges 
de  cavalerie  auxquelles  une  division  de  dragons, 
arrivée  d'Espagne ,  prit  une  part  glorieuse.  Après 
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le  combat ,  des  nuées  de  kosaques  essayèrent 
de  couvrir  la  retraite;  partout  ils  furent  chassés 
et  taillés  en  pièces  ;  leurs  vétemens  bizarres  et  de 
couleur  tranchante ,  ressortaient  d'une  manière 
pittoresque  dans  cette  plaine  couverte  de  neige. 
Là,  des  débris  d'armes,  de  casques  et  de  bonnets 
russes,  marquaient  distinctement  les  endroits  où 
Von  s'était  battu  avec  le  plus  d'opiniâtreté  ;  plus 
loin,  on  rencontrait  des  caissons  renversés,  des 
pièces,  démontées ,  et  l'observateur  ne  pouvait 
s'empêcher  de  réfléchir  à  ce  concours  d'événe- 
mens  qui,  aux  champs  de  la  Brie,  avaient  amené 
des  chevaux  andaloux  et  des  chevaux  tartares« 
pour  expirer  l'un  à  coté  de  l'autre,  sous  les  miurs 
de  Paris.  ,   . 

La  perte  qu'éprouva  le  corps  de  Wittgenstein , 
dans  cette  action ,  qu'on  appela  le  combat  de 
Il^angis,  fut  évaluée  à  quatre  mille  homqpes,  parmi 
lesquels  beaucoup  de  prisonniers,  douze  canons, 
et  quarante  caissons;  une  immense  quantité  de 
fusils  furent  ramassés  sur  le  champ  de  bataille. 
Wittgenstein,  obligé  de  rétrograder,  ainsi  que 
le  corps  Bavarois  qui  avait  été  enfoncé  dans  sa 
position  de  Yilleneuve*le-Comte ,  ne  furent  point 
poursuivis.  Notre  cavalerie^  harassée  par  trente^ 
six  heures  de  marche ,  ne  put  profiter  du  succès 
obtenu  par  Fin&nterie.  Napoléon,  furieux  devoir 
échappef  les  Bavarois ,  accusa  le  général  rHéri- 
lier,  dont  il  avait  précédemment  loué  l'extrême 
bravoure,  4^  n'avoir  pas  chargé,  comme  il  Iç 
• 
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devait ,  avec  ses  dragons.  Il  injuria  aussi  de  la 
manière  la  plus  outrageante,  un  des  généraux 
de  la  garde  à  qui  les  kosaques  venaient  d'enlever 
quelques  pièces  d'artillerie.  Enfin,  il  rejeta  sur  le 
duc  deBellune,la  faute  d'un  retard  occasionné  par 
des  obstacles  qui  empêchèrent  pendant  un  jour^ 
l'arrivée  de  l'ordre  qui  lui  prescrivait  d'avancer. 

L'ennemi  profita  de  cette  circonstance  pour 
se  mettre  à  l'abri  de  nos  poursuites ,  en  occupant 
les  hauteurs  de  Montereau  et  le  château  de  Sur- 
ville.  Non -seulement  cette  position  couvrait  les 
ponts  de  la  ville  ,  mais  elle  protégeait  la  retraite. 
Schwarzenberg,  après  avoir  fait  repasser  la  Seine 
à  ses  bagages  et  aux  troupes  qui  formaient  ses 
réserves ,  laissa,  pour  la  défense  de  ce  poste  im- 
portant, deux  divisions  Autrichiennes,  comman- 
dées par  Bianchi ,  et  le  corps  Wurtembergeois , 
fort  d'environ  dix  mille  hommes.  Notre  avant- 
garde,  dont  l'audace  ne  pouvait  suppléer  au  nom- 
bre, fut  obligée  de  se  replier. 

Le  jour  suivant,  de  très-grand  matin  ,1e  général 
Château  commença  l'attaque  avec  impétuosité. 
Malgré  leur  valeur ,  nos  soldats  furent  repous- 
sées; ce  jeune  général,  impatient  de  venger  par 
une  action  éclatante ,  l'injustice  de  l'Empereur 
envers  le  duc  de  Bellune ,  son  beau-père ,  revint 
trois  fois  à  la  charge.  S'étant  mis  à  la  tète  des  ti- 
railleurs ,  il  fut  blessé  à  mort  en  voulant  enlever 
le  pont  de  Montereau.  Napoléon  paya  un  juste 
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tribut  à  rhéroïsme  de  ce  brave  militaire  ;  mais  y 
les  éloges  qu'il  lui  donna,  étaient  moins  un  hom* 
mage  rendu  à  sa  mémoire ,  qu'une  insulte  indi- 
recte  contre  ceux  qui  venaient  d'encourir  sa  dis- 
grâce. 

Le  général  Gérard ,  commandant  la  réserve 
dite  de  Paris ,  allait  se  porter  au  secours  du  se- 
cond corps  et  rétablir  le  désordre  qu'avait  occa- 
sionné la  défietite  des  troupes  du  général  Châ- 
teau, lorsque  Napoléon  l'investit  du  comman- 
dement du  2*  corps,  avec  l'autorisation  de  re- 
commencer l'attaque  selon  ses  vues.  Les  Wur- 
tembergeois  et  les  Autrichiens^  profitant  de  leur 
excellente  position  et  du  feu  de  quarante  pièces 
d'artillerie ,  la  reçurent  sans  s'ébranler.  Jusqu'à 
trois  heures  du  soir ,  le  combat  fut  très* animé. 
Napoléon ,  voyant  qu'une  action  combinée  et 
générale  pouvait  seule  procurer  la  victoire,  con- 
centra une  partie  de  ses  forces,  et  se  mit  à  leur 
tête,  suivi  de  son  état-major.  Aussitôt,  trente 
mille  de  nos  soldats  et  soixante  pièces  de  cdnon 
s'avancèrent  à  la  fois;  ils  furent  suivis  par  le  gé- 
néral Pajol  qui  arriva ,  avec  sa  division ,  par  la 
route  de  Melun.  En  voyant  ces  dernières  troupes, 
composées,  en  grande  partie,  des  gardes  natio- 
nales de  la  Bretagne  et  du  Poitou ,  l'Empereur 
leur  dit  avec  feu  :  Montrez  de  quoi  sont  capables 
les  hommes  de  l'Ouest;  ils  furent  de  tous  temps 
les  défenseurs  de  leur  pays  et  les  plus  fermes  ap-^ 
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puis  de  la  monarchie  {i).  Ces  paroles  électriseiit 
les  braves  Vendéens;  ils  gravissent  le  flanc  da 
plateau  qu^occupaient  les  Alliés ,  et  les  attaquent 
avec  vigueur.  Ceux-ci,  se  voyant  débordés^  et 
leur  artillerie  sur  le  point  d'être  prise,  se  reti- 
rèrent avec  précipitation  et  dans  un  désordre 
telvque  la  cavalerie  du  général  Delort,  en  les 
chargeant^  passa  le  pont  de  Montereau  péle-méle 
avec  les  fuyards,  et  les  poursuivit  dans  les  direo 
tions  de  Troyes  et  de  Sens. 

Au  bruit  de  la  victoire ,  les  habitans  de  Mon- 
tereau sortent  de  leurs  maisons ,  et  d'opprimés 
deviennent  oppresseurs.  Irrités  des  mauvais  trai- 
temens  qu'ils  avaient  endurés,  ils  se  présenteat  y 
avides  de  vengeance ,  et  barricadent  les  rues , 
pendant  que  les  femmes  et  les  enfans  font  pleu- 
voir sur  l'ennemi,  les. tuiles  et  les  pierres.  Les 
uns  arrachent  les  armes  aux  prisonniers  et  s'en 
servent  contre  les  fuyards;  d'autres  se  présen- 
tent à  nos  soldats  pour  les  guider  à  travers  les 
sentiers.  Enfin  ,  la  ville  fut  transformée  en  un 
véritable  champ  de  carnage  où  la  haine  et  l'es- 
.prtt  de  vengeance  firent  éclater  des  sentimèns 
réprouvés  par  l^umanité  et  par  les  lois  de  la 
guerre.  Dans  ce  sanglant  combat,  nous  prîmes 
quatre  drapeaux,  six  canons  et  im  général;  un 


(i)  Yoyes  Bulletins  de  Tarmée,  Joomai  de  TËmpire  du  *k% 
février  i8i4« 
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des  princes  de  la  famille  Hohenlohe  fut  tué.  On 
estima  la  perte  totale  de  Fennemi  à  près  de  cinq 
mille  soldats  9  parmi  lesquels  le  prince  de  Wur* 
temberg compta  plus  de  la  moitié  des  siens,  tant 
ce  jeune  guerrier,  avide  de  renommée,  recher- 
éhait  en  toute  occasion,  le  poste  le  plus  péril- 
leux I 

Les  autres  corps  français  y  voisins  4^  Farmée 
que  commandait  Napoléon ,  profitèrent  des^  suc* 
ces  qu'il  obtenait,  pour  reprendre  également 
FofFensive.  A  Orléans,  les  kosaques  furent  re- 
poussés par  des  troupes  récemment  détachées 
des  armées  d'Espagne.  Les  généraux  Charpentier 
et  Alix  chassèrent  de  Fontainebleau ,  le  général 
autrichien  Hardegg ,  et  poussèrent  leurs  avant- 
postes  jusqu'à  Moret ,  tandis  que  le  duc  de  Reg» 
gio  poursuivait  Fennemi  vers  Provins ,  à  travers 
les  traces  de  sang  et  les  colonnes  de  feu  qui  mar- 
quaient sa  retraite. 

La  cavalerie  du  duc  de  Tarente  trouva  dans 
les  châteaux  de  Montigny,  des  tables  magnifi- 
quement servies  et  que  la  flatterie  avait  ornées 
de  laurier.  Napoléon  saisit  cette  circonstance 
pour  annoncer  dans  ses  bulletins  que  Fempe- 
reur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  avaient  failli 
être  pris  dans  Bray  ,  ^  tandis  que  le  duc  de  Ta- 
rente ,  après  avoir  combattu  toute  la  journée 
auprès  de  cette  ville  qu'occupaient  les  Bavarois, 
ne  put  y  pénétrer,  et  fut  forcé  pour  passer  la  Seine, 
de  la  redescendre  jusqu'au  pont  de  Montereau^ 
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Le  duc  de  Reggio  également  trouva  trop  d'obs- 
tacles devant  Nogent  et  suivit  la  même  direction 
que  le  maréchal  Macdonald.  La  dispersion  de 
nos  forces,  un  seul  passage  pour  franchir  la 
Seine,  et  le  retard  qu'apporta  la  nouvelle  orga- 
nisation que  l'Empereur  voulut  donner  à   ses 
troupes ,    retardèrent   la  poursuite    des   vain- 
queurs, et  permirent  aux  Alliés  d'utiliser  leurs 
réserves  placées    en  échelons   sur   les    routes 
qu'ils  parcouraient.  C'est  ainsi  qu'ils  arrivèrent  à 
'froyes,  sans  s'être  laissés  entamer  et  sans  avoir 
perdu  ni  canons  ni  équipages. 

La  grande  armée  combinée,  après  avoir  me- 
nacé la  capitale,  était  en  pleine  retraite,  et  pa- 
raissait abandonner  l'offensive.  Napoléon,  joyeux 
B*un  second  triomphe  aussi  inopiné  que  le  pre- 
mier, s'écria  :  «  Mon  cœur  est  soulagé,  Je  viens 
':»de  sauver  la  capitale  de  mon  Empire,  y>  La  sur- 
prise que  devaient  produire  ces  événemens  inat- 
tendus, se  communiqua  bientôt  dans  Paris  et 
clans  tout  le  reste  de  la  France,  Chaque  jour,  des 
icourriters  tenant  en  main  des  branches  de  lau- 
rier, traversaient  les  rues  ^t  les  boulevards  en 
criant  r  Fïctoire  !  victoire  !  Des  succès  aussi  mer- 
veilleux tenaient  du  prodige;  ils  commençaient 
à  enflammer  tous  les  cœurs,  et  un  moment, 
notre  délivrance  parut  infaillible  et  prochaine. 
'    A  cette  même  époque,  le  duc  de  Castiglione, 
avec  une  armée  de  dix-sept  mille  combattans, 
venait  de  reprendre  Bour^  et  Mâcon,  tandis  que 
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Xe  général  Marchand,  après  avoir  enlevé  le  pas* 
sage  des  Echelles,  rentrait  dans  Chambéry, 
L'Empereur,  voyant  que  l'heure  était  venue  d« 
porter  à  Tennemi  un  coup  décisif,  fit  écrire  par 
le  duc  de  Feltre  au  maréchal  Augereau,  de  se 
porter  en  toute  hâte,  sur  Genève  et  dans  le  pays 
de  Vaud,  et  que  là,  il  trouverait  des  partisans 
qui  n'attendaient  que  son  arrivée  pour  se  dé^ 
clarer  en  faveur  des  Français  ;  par  une  allusiom 
llaiteuse  et  fiate  pour  réchauffer  le  cotear  le  plus 
^lacé^ce  aûnistre^  au  nom  de  la  patrie,  le  som* 
mait  d'oublier  ses  cinquante-six  ans  et  de  ne  sé 
.souvenir  que  des  beaux  jours  de  CastigUone  (i)^ 
enfin ,  il  le  conjurait  de  se  mettre  à  la  tête  de  seft 
Iroupes  et  d'agir  vigoureusement,  en  Causant  sur 
les  derrières  de  l'ennemi,  une  grande  et  ulile 
diversion. 

l^s  Alliés,  malgré  leur  nombre,  semblaient 
devoir  céder  aux'  combinaisons  d'un  homme 
dont  le  génie  retrouvait  les  brillantes  concept* 
iionsqui  rélevèrent  au  rang  suprême.  On  eût  dit 
i^ue  cette  campagne  d'où  dépendaient  les  destî» 
nées  de  la  France,  allait,  par  la  grandeur  du  péril 
et  le  merveilleux^  de  ses  résultats ,  rajeunir  l'an^ 
icienae  gloire  de  ]\Iarengo  et  d'Austerlitz.  Nâpo*- 
léon  avait  en  effet  recouvré  l'art  de  vaincre. 
Placé  entre  la  Seine  et  la  Marne,  avec  son  acti* 

(i)  Mémoires  pour  s<»rvir  à  rhi$toire  de  la  campagne  de . 
l8i4,  par  F,  Koch,  cb€f  de  bataillon.  Tome  %^f  page  232. 
a,  l5 
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vite  accoutumée ,  il  avait  su  se  multiplier  par  la 
rapidité  de  ses  marches,  et  se  portant  tour-à-tour 
contre  Blucher  et  Schwarzenberg,  il  venait  de 
triompher  de  chacun  d'eux.  Cette  tactique,  la 
première  dans  Fart  de  la  guerre,  en  sauvant  deux 
jfois  Paris ,  ranima  l'ardeur  des  habitans ,  moins  ir- 
rités de  leurs  inaux  que  reconnaissans  envers 
celui  qui  les  dissipait,  après  les  avoir  causés.  Ils 
ne  cessaient  de  dire  :  «Napoléon  a  sauvé  nos 
»  biens,  nos  femmes,  nos  enfans,  notre  honneur 
»Uj^$iQnal;  par  nécessité,  il  faut  se  rattacher  à  son 
j)ig$^yiernement  qui,  quoique  oppresseur,  nous 
»  pr^erydra  des  affronts  et  des  vengeances  que 
»  nous  rèsérye  l'ennemi.  » 

Afin  d'èii^etenir  ces  nobles  dispositions ,  plu- 
sieurs de  nos  Maréchaux,  à  la  suite  de  nos  vic- 
toires ,  publièrent  des  buHetins  où  ils  invitaient 
les  bons  Français  à  saisir  les  armes  abandonnées 
par  l'ennemï ,  et  à  profiter  du  moment  favorable 
pour  s'affranchir  et  se  venger.  Ces  écrits,  pleins 
d'enthousiasme ,  exaltèrent  les  peuples  de  la  Cham- 
pagne ,  et  déjà  les  habitans  de  plusieurs  villes  de 
la  Marne,  se  réunissant  au  bruit  du  tocsin ,  com- 
mençaient à  former  des  rassçmblemens  nom- 
breux. 

Les  Souverains  étrangers,  craignant  que  nos 
succès  n'enflammassent  la  nation,  redoutèrent 
son  soulèvement.  Les  chances  de  la  guerre  leur 
parurent  si  douteuses,  qu'ils  désespérèrent  un  in- 
stant de  leur  entreprise  :  ils  s'avouèrent  vaincus, 
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et,  pensant  qu'une  suspension  d'armes  faciliterait 
le  succès  des  négociations,  on  chargea  le  général 
autrichien ,  comte  de  Paar,  le  lendemain  du  com- 
bat de  Montereau ,  d'aller  aux  avant-postes ,  pour 
demander  un  armistice.  Napoléon ,  au  heu  d'ac- 
cepter cette  proposition,  n'en  profita  que  pour 
écrire  à  son, beau-père,  une  lettre  remplie  de  ré' 
criminatiôns  et  d'ofifres  captieuses  qui  ne  servit 
qu'à  mieux  faire  sentir  à  François  U,  la  nécessité 
dç  ne.  jamais  se  détacher  de  ses  alliés. 

Dans  la  soirée  du  même  jour,  un  secrétaire 
du  cabinet,  arrivant  de  Châtillon,  apporta  un  traité 
préliminaire ,  fondé  sur  des  bases  que  Napoléon 
avait  consenties  peu  de  jours  avant  d'avoir  ob- 
tenu ses  brillans  avantages.  Les  conditions  qu'on 
lui  imposait  ne  pouvaient  être  présentées  dans 
une  circonstance  mroins  opportune.  Il  venait  de 
vaincre  Blucher ,  et  Schwarzenberg  fuyait  de- 
vant lui;  ébloui  par  ses  victoires,  il  crut  re- 
couvrer bientôt  la  totalité  de  son  Empire ,  et  dans 
la  crainte,  que  le  duc  de  Vicence  ne  conclût  un 
traité  désiavantageux  ,  il  lui  retira  ses  pouvoirs 
ilUmités,et  lui  reprocha,  avec  amertume  ,  de 
n'avoir  paa  su  donner  aux  négociations ,  ime 
tournure  plus,  fevorable  à  ses  intérêts.  Il  ne  lui 
cacha  poiht.  qu'il  ne  se  soumettrait  à  rien  d'oné- 
reux, tant  que  les  chances  de  la  guerre  entre- 
tiendraieJQ(Jt  ses:  espérances.  Sa  volonté,  à  cet 
égard,.étivit  si  manifeste  qu'il  dit,  en  présence 
de  plusieurs  généraux,  à  l'agent  diplomatique 

i5*       ' 
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qéi  Itii  j^és^tàit  là  minute  du  traité  :  «  C'est  par 
^  iS'àp  hii^l  lé^AMiés  oublient  que  je  suis  plus 
ft  j^i  Vie  Muaîch  (jy^Vitik  de  Paris  ». 

L&  ptàk  ((|b'é^  itoi  ^rb^i()^ait^  était  basée  sur 
tëti  ^itiicipës  nécessaires  àU  rétablissement  de 
rëqùiRbrte  j^oKHqué  *n  Eurbpe.   Elle  conservait 
à  M^ôVéon,ià  FVah^ë  VéUë  qu^Ue  était  sous  ses 
atlcMis  RttlS,  et  ûoùi  rendait^  iavec  Tindépen- 
àitfA^  î^tfônMè^  fios  colotoiéfs  j  notre  commercé 
et  le  libre  exercice  de  iâiOïre  industrie;  et,  en  sup-* 
posant  ^^  îiTapolêèu  éësii^ât  davantage  y  les  Sou- 
veiràtni  ëtràttgfers  s'engageaient  à  discuter,  dans 
lin  èïprft  de  conciliation ,  le  vora  qu'émettrait 
là  Pràhcèèè  èéjpàSsèr,  pù^  ées  objets  d'une  mu- 
faèllè  èôfhi^nsrfifee ,  tes  limitas  qû'rileaTait  avant 
h,  réVèlutioîi. 

Ikh  j^Hiés,  en  exigeant  l'occupation  de  Besan- 
4oii,d^  Bé^Toït et  dlluhîn^gtie ,  agissaient  selon  les 
rois  de  la  ^udèncè  ;  îftaîs  Napoléon ,  qui  ne  vou- 
lait pMs  fa  pàfe.  1^  prévalait  de  cette  clause  pour 
aîllëgu^'^e  descohditioh^^^taiènt  poiàt  celles 
éàiiW^  ^ai-  le  Msmiifeste  dé  Frâfiifcfort.  Dans  le 
iWt  âfe  ¥èndi*è  fes  îVlliës  odtetîx  à  la  t^^on,  il 
pî^ienSk  '^ù'ife  6fe^ëËt  "exiger  l'occ€q5|ition  de 
ia  ^cajiitàle  et  de  Bôs  tirais  principiales  iplaces 
â?âWtihiëè^.  Au  ffifèy^ïi  *éc  eeftô  Sufperbherie ,  ses 
f  àiïtîSàift  ëtfrënt ^e  drtjit  de  ^  ^é:iâet  sur  Tinjus- 
ûéé  fies  ^trkbgfert-,  ife  piibîièrentv  ^uV)n  voulait 
flëSrëhbret  'ccltii  ^ilt  fk  victôiise  avait  «i  long- 
i:éiiipscùik6tinè;qu:e  sbn  trône,  tout  rayçnnant 


BRIENNE  ET  Çlfillf AUBERT.  999 
de  gloire,  ne  pourrait  plus  subsister,  dès  qu'on 
l'aurait  flétri  par  un  pareil  opprobre;  «t,  cpie 
c'était  vouloir  une  guerre  d'extermination ,  que 
de  placer  l'Eiopereup  ràfre  Le  d^^spoir  et  Fin- 
.  fâmie. 

Un  conseil  de  régence  ayaiit  été  convoqué  , 
pour  délibérer  stir  les  véritables  conditioi^s  dç  ce 
traité,  la  majorité  déclara  qu'il  fallait  les  accepter. 
INapoléon  qui  s'était  flatté  de  trouver  dans  les 
grands  de  son  Empire  ,  des  instrumens  dociles  à 
^es  volonté^,  fi^t  indigné  de  lepf  sa^g/^^s^,  ^^rtou^ 
en  songeant  qme  ses  derniers  s^ccè^  fknj:3^\^n\.  d^ 
iréveiller  leurs  6spé|r^9ç:e^.  ^t  ouvrir  ^Içfff  ap^r-. 
bitioii  yn^e  QQ^v^lle   parr^èire.  1)99^  L'imppaâr^ 

bilité  i'oht^iuiv  U%  mmm^  ^Ç»¥¥  guç  n4r 
lîessit^it  sa  fmti.o^^  i^  r«?V9WiBl*  yîfif  ¥#MWÇS 

nuprès  i^s  mmhtf^.  mtn^km^  ,?¥5^«^s  tt 

opposait  tou}09i«  ie  l^fsi  forffié  par  ,f^.^  çg» 
l'uiaisAait  à  wq^  4^  )e«i;9  Al*!^4A^ffi»es.  ^^ç 
circon$t9Ace^8f»i^$»^  «S»i«Cf^?^q^S9nn/@9^i^V 
être  regardée  comme  la  véritable  cau$(e^a4'<J^* 
stiii9Â0Q  4e  |^p$>jLéQn ,  p%  4fi  h  IfépvmVSiÇ»  SV^" 
Y^iept  Iw  Attiés  à  mjpyei^r  V^m^  A»  i9^^  h^ 
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xliÈ  Séjour  des  SèUVèpaiHS'  alliés  dans  ïat^èipîtale' 
de  Pàftdëtiné  Chamj^â^tïe,  eut  pour  Nïipblëori 
déi  sMïès  funestes.  Taiidi^-qu'il  triottfphâfît  sur  la 
Msrrnë,  *ées  Souverains ,  par  la  sagèsàfe» 'de  leurs 
princiffès  et  leurs  prbraesstes  consôlatitbâj^  répa- 
raîèM^éS  iftaukdé'  Asi  gîterte^  calmaîeht  les  (âœurs? 
ulcérés  i  et  ^agnàîeiît'pàr  la  douceur  plus  qu'ils 
n'ataientf  perdu  pàt  l^s'ai^mes.  t3epê<idarit ,  ils  ne 
s*étaiênt -êôeWè'eîtpAmés  que  d'ttne  manièi^e 
yague  sûr  la' pôsisifeité  de  renvets^' feutre  gou- 
yernemteht.    >  '  ♦  I    :: 

Cet  empire,  fondé  éèv  la  gloire;  et  quel'ambi* 
tion  avait' agi^ndi' en  épuisant  les  trésor^  et  en 
faisant  couler  les  lartâes  du  peuple  \  étohnait  Ti- 
magination  sans  exciter  aucun  amour.  Son  éclat 
disparaissait  aveé  la  victoire  qui  jusqu'alors  Ta^ 
vait  illustré.  Ceux  qui  eBCpartageaient  les  faveurs, 
^'intéressaient  à  sa  durée  ;  mais ,  la  majorité  des 
Français ,  tributaire  du  petit  nombre  dont  il  fallait 
lîQUtenir  les  prétentions  et  alimenter  les  prodiga-» 
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lités,  conmiiencèrent  à  revenir  de  leur  illusion,  dès 
qu'ails  eui^nt  la  certitude  que  les  ennemis,  bien 
plus  que  Napoléon ,  avaient  le  désir  sincère  dé* 
rendre  la  |Jaix  à  l'Europe,  et' de  Éaiire  jouir  la! 
France  d'un  repos  qui  devait  assurer  son  bonheur? 

Les  troi^  Monarques  alliés  eurent  à  peine  passé 
le  .Rhin  ,^  qu'ils  acquirent  la  c6nvic?tion  de  la  ter- 
reur qu%nspirait  le  chef 'deTEinpire  et  dia  dan- 
ger, qui  les  menaçait,  si  ce  conquéràilt parvenait 
à  exciter,  en.' sa  faveur,  l'élan  de-  la  natiôù  ;  ils 
avaient  été  frappés  surtout  de  la  patience 'bé^ 
roïque>'et  du  ^  courage  adnliirable  de-  cfe  pdtlt 
nombre^  de  ?  guêpiers .  qiii  ^  rangée  autou^  'de  '  sa 
personne,  étaient  toujours  s?urs  de  trouver  la  vic-^ 
toirè  en  xsombattant  sous  ses  yeux.  Ils  comprirent 
alors  qu'il  n'était  pas*  donné  à  des  étrangers  de 
renverser  seuls  un  empire  foiftdé  par  les  Fran- 
çais, et  qu'on  fae  pourrait  le  d'éfrûire  sans  recou- 
rir à  àem. qui  l'avaient  élevé.'  ..*     '» 

Une  cifconstance  singulière,  mais  qui  pro^ 
bablement  n'était  pas  inatteAAïJe,'ne  fit  que-les 
fortifier  dans. dette  idée^  M.  Laharpe,  né  Suisse , 
ancien  instituteur  d'Alexandre,  se  trouvait  depuis 
longues  anuéeiS'  séparé  de  son  élève.  A  cette 
époque ,  il  vrsfîait  à  Paris  et  fréquentait  la  société 
du  prince  Talleyrand  ;  la-  police  n'approfondît 
point  la  nature  de  cette  liaison ,  et  même  sa  vigi- 
lance né  fut  pas  éveillée ,  lorsque  M.  Laharpe  de-^ 
manda  à  retourner  dans  son  pays,  au  moment 
où  il  fallait <^  pour  y  rentrer,  traverser  l'armée  al- 
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liée.  Quoi  qu'il  en  soit^  il  quitte  Paris.'  arrive  & 
Bar-sur-Âube^  les  enn^emis  rarréteut;  il  est  conr» 
duit  au  quartier-général  des  Souverains  alliés^  et 
leur  annonce  que  la  chute  de  Napoléon  est  in- 
dubitable y  puisque  .la  jnajorité  du  Sénat  et  du 
Corps  Législatif  ^'attendait  qu'un  appui  ^  pour 
prononcer  sa  déchéance*  Il  ajouta  «que  des  &>nc-«' 
tionnaires  m^éçontens^  des  militaires  oubliés,  et 
beaucoup  de  propriétaires  de  biens  nationaux 
pressurée  pax  de^  décomptes  illégaux  ^  se  décla^ 
raient  aussi  contré  sa  tyrannie.  »  Ge&  nouvelle» 
achevèrent  de  fixer  l'inicertitude  des  Coalisés,  et 
les  raffermirent  4ans.  le  projet  qu'ils  avaient^ 
d'ass^ocier  la  France  à  teur  entreprise.  , 

Ce  dessein  était  d'autant  phis  naturel^  et  d'au« 
tant  plus  avantageux  pour  les  Souvarains  étran-^ 
gers ,.  quHl  était  une  conséquefice  des  principes 
énoncés  dans  la  déclaration  de  Franchit.  LesT 
dernières  victoires  de  Napoléon  àvaient^iEkoiiné 
un  nouvel  ej$$(Or  aux  élans  de  son  ambition,  au 
point  qu^  le9  Q(»i#érences  deChâtitlcm^  «acnsétre 
dissout!es,  parur^t  susp^ïdue&  lin'jravaâftâonc 
pk^  ]â9<<yep  de  traiter  avec  lé  chef  de  rSaipire. 
B'aprèj^  de  sages  combinaisons  et  po«ir  la  tran-^ 
quillité  d^  rËiirof>0>  les  Alliés  de^ieilil:  ^qfiter 
de  leur  parÊ^it  a^ôrd  ^  afin  de  procurer  ii  la  mo*^ 
taie,  un  t^rioiiiphe  coàiplet  sur  ïè  système  de  ra^ 
irsfge  et  de  boulêversetnent  dont  la  France  ht  long* 
temps  le  foyer.  Toute^  transaction  avec  Nàpoléooi 
n'eut  été  qu'un  p«illiatif  qui,  sous  l'apparence 
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lies  bienfaits  de  la  paix,  n'aurait  servi  qu'à  ftro^ 
longer  les  calamités  de  l'univers*  Lord  Castlerea^^ 
profita  de  cette  occasion  pour  mettre  au  jour  les 
projets  de  l'Angleterre^  eC  ses  ouvertures  don* 
nèrènt  lûentôt  une  direction  nouvelle  i  la  poli« 
tique  étrangère. 

Les  cabinets  de  Berlin  et  de  Pétersbourg  par« 
tageaient  à  cet  égard,  l'opinion  de  tous  les  hëm^ 
mesd'Elntde  laiirande-Bmtagne.  Mais,  ilesan* 
dre ,  toujnurs  enclin au&  Vnesles  plus  généreuses^ 
insiiitaît  pour  qu'on  laissât  mœc  Français,  une  en* 
tière  liberté  dans  le  choix  deleur  gouTemement. 
Quant  auï  cours  ée  Vienae,  de  ibiqicfa  et  de 
Stuttg vd ,  ettes  ne  pouvaient  ipoint  tncôjhe  entrer 
dans  les  teémes  mes  :  leur  alli^noe  tfviitc  jlapo^ 
léon  bu  avec  des  potinaes  de  sa  £iiniiie,iespiaçaît 
dans  une  situation  délksate*  VÉasHstvtht  TOgardstît 
^existence  de  l'Ëmpive  français,  isoinme  un  amt^Ci* 
poids  sans  leqad  la  &assîe,4otit^le«vait  tocit  à 
craindre,  devenait  iorwâdabk.  De  méni^ylaésH 
Tière  i^  ie  WiÉcteasAnn^  €ft  les  autres  ^etiUfes  <!>onrs 
d^Âllemagnb.,  «fn  se  plaçant  MU^  la  protectîon'da 
la  France^  ovaicait  odutr&uè  à  4'a£faiidk«96tfi«iHft 
de  l'Autirklie;  pour  prix  de  leu»s  't:etviees ,  «lies 
furent  érigées  e»  royaume  avt  ^^btinrent  «Àei 
augmentatfons  de  tewitotre:,  et  irfies  apprében^ 
daieot  qu^cm  jottx^,ii  ne  ieur  TestÂtfftus*  que^wi^ie 
humibalkm  ^d'être  dépossédées,  àpvès  wmowv^m^ 
versé  celui  ^qui  £ut  lenr  créateivr^ 

Ces  desjJrei^  motifs,  très^puissans  pour  les 
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Princes  coalisés ,  étaient  cependant  contraires  k 
rintérét  et  aux  vœux  que  formaient  leurs  sujets , 
eu  prenant  les  armes  contre  la  France.  Dans  cette 
grande  lutte,  les  peuples  d'Allemagne  étaient  exci- 
tés par  une  haine  violente  contre  Napoléon. 
Aussi  la  force  et  la  durée  d'une  par&ite  intelli- 
gence entre  les  Souverains,  dépendaient  de  cette 
haine  nationale.  Les  trois  grands  Monarques, 
pénétrés  de  Tétendue  de  leurs  devoirs,-  des 
dangers  qui  menaçaient  leur  trône ,  et  des  sa^- 
tisfactions  qu'ils  devaient  aux  généreux  sacrifices 
de  leurs  sujets  irrités,  décidèrent  d'un  commun 
accord:  que  les  intécéts  privés  seraient  toujours 
éconduits^ei^  Êiveur  du  bien  général;  que,  si 
Napoléon  refusait  d'adhérer  aux  bases  d'un  traite 
nécessaire  pour  enchaîner  son  am'bition ,  la  aa*^ 
tion  française  serait  alors  consultée;  et  que,  si 
elle  se  manifestait  en  faveur  de  l'ancienne  mo- 
narchie, on  ne  balapcerait  plus  de  Rappeler  au 
trône ,  la  famille  des  Bourbons. 

L'Angleterre,  dont  les  armées,  eft  les  conseils 
influaient  puissamment  sur  les  résolutions  dés 
Souverains,  était. alors  l'unique. refuge  de  cette 
famille  infortunée  .  qui ,  depuis .  la  bataille  de 
Leipzig,  avait  recouvré  l'espoir  de  régner  sur 
la  France.  Tous  les  émigrés  restés  .fidèles  à 
Louis  X Vin,  depuis  cet  événement,  expédiaient 
des  agens  sur  le  Continent;  déjà  le  ^colonel  dé 
Boissy  avait  été  fiisillé  à  Paris  (a  février),  pour 
être  .revenu  des iprisons  d'Angleterre ,  avec  des 
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instructions  de  MM.  de  Lachâtre  et  Blacas ,  ten- 
dantes à  favoriser  le  retotir  des  Bourbons.  Le  mo- 
tif de  ce  jugement  fut  à  peine  remarqué,  tant  on 
attachait  encore  peu  d'importance  aux  prétentions 
des  royalistes.  '^^ 

Cependant,  le  gouvernement  britannique  était 
persuadé  qilfe  le  parti  royal,  quoique  assoupi 
par  le  règne  glorieux  de  Napoléoh ,  reprendrait 
son  ascendant,  lorStjtie  les  calamités  de  la  guèrrci 
atlraient  désabusé  la  nation  des  prestiges  de'  la 
victoire.  Dès  que  Wellington  eut  franchi  les  I^- 
rënéies ,  les  émigrés  ou  Français  royalistes  réfu-i- 
giés  à  Londres  i  airisi  que  les  agens  d'un  ancieii 
cdÀîité  royal  établi  à  Bordeaux,  dotat  le  zèle  ne 
s'était  jamais-  refroidi ,  même  quand  toute  espé- 
rance semblait  être  évanouie  ^  affirmèrent  ad 
ininistère  anglais ,  que  les  vœux  Secrets  de  la 
nation  française  étaient  très-pronôncés  en  faVeuir 
dé  ses  légitimes  souverains.  '•  '  * 
'  D'après  cïetté  alsstirance ,  l'Angleterre  comprit 
qii'en  associant  là  cause  des  Bourbons  à  celle  de 
TEurope;  elle  pour  Ait  opérer,  en  faveur  des  Coa- 
lisés, une  puissàiilè  diversion,  et  se  détermina^ à 
Êivoriser  le  départ-  des  Princes  dé  cette  famille 
pour  difEérenS  points  du  Continent.  Le  duc  d'An-^ 
goiilême,  eh  àîllaat  joindre  l'armée  de  Welling- 
ton ,  mit  le  pied  sur  l'ancienne  France ,  accom- 
pâîgné  du  comte  Etienne  de  Damas,  du  duc  de 
Guiché  et  du  comte  d'Escars,  ses  fidèles  cômpa^ 
gnons  pendant  la  durée  d'un  long' et  pénible  exiL 
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Wellington  fit  au  Prince  l'accueil  le  plus  flatteutj 
mais,  forcé  de  se  soumettre  aux  ordres  d'une 
politique  encore  incertaine  et  timide,  il  le  sup- 
plia de  ne  prendre  aucun  titre,  et  il  ne  fut  con- 
sidéré dans  l'armée ,  que  comme  simple  volon- 
taire. £n  arrivant  à  Saint  t Jean  de  Luz,  on  lui 
laissa  publier  (  a  févr^eif),  un  manifeste  de 
Louis  XVni ,  et  uue  adresse  à  l'arm^ie ,  dams  la- 
quelle il  ei^gageait  les  hjabitans  du  M.i4Ji  ^  l^^er 
leurs  chaînes  et  à  niarcber  spus  les  bi^i^nj^r^s  de 
leur  Roi  qui  promettait  d'oublier  s^s  ^uf&ances , 
pour  ne  s'occuper  que  du  bonheur  dépeuple. 
Ces  proclamations ,  k  défaut  de  la  presse ,  étaient 
reproduites  à  la  main ,  et ,  l'impatiewce  qu'on  avait 
de  l^s  lire,  les  faisait  multiplier  et  circuler  avec 
uçe  prçdigieiuse  rapidité, 

La  coalition  n'accordait  donc  AU^  Bpurbon^ 
aucun  appui  ostensible  :  leur  retour  étante  silt^orr 
donné  au  vœu  des  Françai^^  Napoléon  met- 
tait un  soin  extrême  àr  ce^q^hss  pr^tei^ticMis  et 
les  aetes  de  cette  famille  deme^ria^sept  igr^orés. 
La  ^las^e  d^  la  nation  ^tait  ù  him  id^xitifiée 
^vec  re:^îstence  de  l'empire  ^wç  l'arjcivéïe  sur  le 
CQntinent  4u.  dlic  d'Ango^l^m^ç  ejt  du  cowte 
d'iArtpis ,  ne  cau^  aucune  SjBU^ajtiçin ,  et  ne  fit  pas 
même  soupçonna:  que  les  AHiéa  eussent  Ip  di?sr 
sein  de  les  favorisai*  un  jaur. 

La  fa,çulté  ^?f^  les  ;Eitrangf  rs  lais^ai^nt  aux 
Français ,  4e  Stç  choisir  uij  .^uyÇï*)»^"^?'^^  qtiel-* 
conque  qui  ne  fut  pas  celui  4®  Napoléon ,  éi;ait 
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interprétée  comme  un  piège  qu'on  nous  tendait, 
afin  de  nous  affaiblir  par  la  discorde.  Si  les  Al- 
liés, au  contraire,  nous  eussent  exhortés  à  adop* 
ter  une  monarchie  constitutionnelle  sous  les  aus- 
pices des  Bourbons,  la  guerre  alors  n'aurait  pas 
été  si  prolongée ,  et  ses  résultats  n'eussent  plus 
été  indécis.  La  certitude  d'une  prompte  paix  nous 
aurait  ralliés  sous  les  lois  de  l'ancienne  monar-» 
chie  dont  la  révolution  nous  avait  fait  regretter 
les  douceurs.  L'offre  généreuse  des  ennemis  pa« 
rut  si  étonnante  et  si  contraire  aux  manœuvres 
habituelles  de  leurs  cabinets,  que  chacun  la  jugea 
trop  surnaturelle  pour  la  croire  sincère. 

Telle  était  la  disposition  des  esprits  en  France 
et  la  marche  que  suivait  la  politique  des  chefs 
de  la  coalition  ,  lorsqu'ils  arrivèrent  à  Troyes. 
Cette  ville  ,  plus  qu'aucune  autre,  renfermait  un 
grand  nombre  de  royalistes  qui,  soit  par  intérêt, 
soit  par  esprit  de  parti,  ou  par  un  sentiment 
de  religion,  avaient  conservé,  durant  le  cours 
de  Hfos  discordes  civiles,  beaucoup  de  respect 
pour  tout  ce  qui  tenait  aux  vielix  principes  ;  et 
selon  leur  opinion,  le  repos  de  l'Europe  dépen* 
daît  essentiellement   du  retour  des  Bourbons. 
Aussitôt   que  nos   troupes    eurent   abandonné 
Troyës,les  principaux  habitans  se  crurent  pour 
toujours  affranchis  d'un  joug  pesant,  et  réso- 
hiredt  entre    eux  de   manifester,  au  nom   de 
leur    p^atriè,  l'attachement   qu'ils   conservaient 
aux  princes  de  la  famille  royale. 
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Dans  ce  dessein,  MM»  de  Vidranges  et  Gouault , 
anciens  émigrés ,  se  rendirent  chez  le  Prince 
royal  de  Wurtemberg   qui  jamais  ne  partagea 
rattachement  que  le  roi,  son  père,  avait  voué  à 
Napoléon.  Ils  lui  demandèrent  s'il  savait  quelles 
étaient  les  intentions  des  puissances  confédérées 
sur  le  sort  de  la  France  ?  Le  Prince ,  convaincu 
de  la  loyauté  de  leur  démarche,  leur  avoua  que 
4epuis  son  entrée  sur  notre  territoire ,  le  peuple 
n'avait  manifesté  aucune  opinion  politique,  et 
que  les  Souverains  s'étaient  promis  de  fie  jamais 
prescrire  aux  Français ,  la  manière  dont  ils  de- 
vaient être  gouvernés;  mais,  que  Troyes  étant 
une  ville  populeuse,  elle  pourrait  émettre  son 
vœu  auprès  de  l'empereur  Alexandre  ,  et   que 
cette  démarche  influerait  sur  les  déterminations 
à\m   monarque-  qui  s'était  fait  une  espèce  de 
religion ,  du  bonheur  du  monde.  Ces  deux  roya- 
listes ,  touchés   d'une   pareille   confidence ,  ne 
dissimulèrent  pas  qu'ils  partageaient  la  croyance 
générale  que  l'empereur  d'Autriche   était  con- 
traire à  la  cause  des  Bpurbons.  Le  Prince  pro- 
testa que  ce  monarque  saurait  sacrifier  ses  plus 
chères  affections  pour  assurer  les  bienfaits  d'une 
paix  durable,  et  que  Marie-Louise  serait  recon- 
duite ,  avec  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang , 
dans  la  capitale  de  son  auguste  père.  Ma  sœur, 
ajouta-t-il,  mariée  avec  Jérôme  Bonaparte,  se 
trouve  dans  une  position  semblable  ;  eh  bien,  elle 
redeviendra   princesse    de   Wurtemberg.   Oui , 
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dit-il  avec  feu,  il  est  temps  que  tout  rentre  dans 
Vordre. 

Le  marquis  de  Vidranges  communiquait  son 
projet  à  ses  amis,  lorsque  le  comte  de  Roche- 
chouart  et  le  colonel  Rapatel,  tous  deux  au  ser- 
vice de  Russie,  lui  apprirent  la  nouvelle  que  Na- 
poléon avait  tenue  secrète.  «Vos  anciens  Princes 
-»  vont  rentrer  en  France ,  lui  dirent-ils.  Déjà , 
»  dans  plusieurs  villes ,  les  habitans  se  disposent 
»  à  arborer  la  cocarde  blanche  ;  il  est  temps  de 
1*  se  prononcer!  »  Alors  MM.  de  Vidranges  et 
Oouault  reprennent  leur  croix  de  Saint-Louis,  et, 
sur-le-champ  ,  rédigent  une  adresse  à  l'empe- 
reur de  Russie,  au  nom  des  principaux  habitans 
de  Troyes.  Le  général  Barclay  de  ToUy  procura 
une  audience  du  Czar  à  une  députation  composée 
de  neuf  royalistes.  M.  de  Vidranges,  portant  la 
parole ,  supplia  Fempereur  Alexandre  de  se  mon- 
trer propice  au  désir  qu'ils  formaient  de  voir 
rétablir  la  maison  de  Bourbon  sur  le  trône 
de  France. 

Alexandre ,  moins  affirmatif  que  le  prince  de 
Wurtemberg  ,  ne  dissimula  point  qu'une  sem- 
blable démarche  était  prématurée.  «  Je  ne  suis 
»  pas  tout-puissant,  ajouta-t-il;  les  chances  de 
3»  la  guerre  sont  incertaines  ;  et,  quels  seraient 
»  mes  regrets,  si  de  braves  gens  comme  vous 
»  étaient  compromis  et  sacrifiés!  Nous  ne  venons 
»  pas  pour  donner  nous-mêmes  un  roi  à  la 
n  France,  nous  voulons  seulement  connaître  ses 
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»  intentions  ;  c'est  à  elle  à  se  déclarer,  mais 
»  hors  de  notre  ligne  militaire  ;  car ,  il  importe 
»  jqu'on  ne  croye  pas  que  l'opinion  a  pu  ^re  in- 
»  âueneée  par  la  présence  de  nos  armées*  »  M.  de 
Vidrange^  fitobsi^rver  auCzar,  que  la  France  ne 
pourrait  $e  prononcer  tant  qu  elle  serait  30U6  le 
couteau  :  «  Bonaparte  n'est  poiqt  aimé,  lui  dit* 
»  il  ^  mais  on  le  craint,  D'ailleurs  la  France  sera 
»  toujours  en  révolution,  ta»t  qui^Ue  ne  rentrera 
»  pas  seus  la  dynaHie  lé^imç.  Les  troues  ne  se* 
»  ront  en  sujret^^  ^e  qua^  les  Sç^yeraius  érige- 
»  ront  en  principie  cette  ^ande  v^érit^  et  l'Ëuirope 
»  ne  connaîtra  point  li&s  douceurs  de  ia  paix ,  tant 
»  que  Bofibaparte  cot^servera  l'autorité*  »  C'est 
pour  cela  y  répondit  le  gage  àleKi^i^re ,  qu  il  faut 
le  domp^r  ^munt  dit  rien  décider. 

Les  royalist-es  de  IVoyes ,  loin  d'être  découra- 
gés par  les  pmdentc^  lenteurs  xpi'^xigeait  la  po* 
litique  >  dépu^jèreut  au  comte  d'Airtois,  le  marquis 
de  Vidranges  f  w  &it  spécialeiiient  chargé  de 
lui  apporter  une  copie  de  l'adresse  qu'ils  avaient 
présentée  msi  Stcmvera'^  alliés^  Le  s^ésoe  jour 
(i  i  i(évrioi:)9pai^  événement  eut  lieu  à  Pout-sur- 
jSeine»  Le  comte  Wittgenst^iià  annonça  a  la  po- 
piulfttion  de  cette  vtlle^  iqûe  les  Souverains  alliés 
étaient  décidés  fi  protégea?  la  ùaflion  lîrançaîae  et 
àsecoad^r  de  to^ut  leur  pouvoirle rétablissement 
jdes  Bourbons ,  si  l'opii^ion  se  dfrclarait  en  leur 
faveui*.  En  même  temps,  Wit^enstein  commtt* 
niqua  un  mauifeftte  4e  Louis  XVIII,  daté  de  Hart' 


TROYES  ET  BORDEAUX.  a4i 
\vel(  i*^*^  janvier).  L'émotion  que  causa  celte  lec- 
ture inattendlie  à  plusieurs  habitans  de  Pont-sur- 
Seine  ,  leur  fit  verser  des  larmes  de  joie  et  d'at^ 
tendrissement.  Aussitôt ,  ils  publièrent  le  mani- 
feste .  avec  aolelimté^  et  beaucoup  d'être  eux 
arborèfrent  la(x>carde  blanche  ^  aux  cris  de  vi^e 
leRoi{i), 

Le  vœu  que  venaient  d'émettre  quelques  ci^ 
toyenà  de  la  Champagne,  n'of&ait  pas  asse^  d'u^ 
naniniité  pour  qu'on  osât  fonder  sur  leur  secours^ 
de  graiides  espérances.  D'ailleurs,  INapoléou  se 
fortifiait  au  sein  même  des  désastres,  etpar  1(l 
rapidité  de  ses  manœuvres ,  trompait  totfs  les 
calculs  et  renversait  toutes  les  combinaisons. 
L'esprit  militaire,  chez  les  Français,  semblait  re- 
prendre son  ancienne  énergie;  nos  soldats,  en<- 
flammés  par  des  succès  récens ,  ne  comptaient 
plus  le  nombre  de  leurs  ennemis,  tant  ils  étaient 
avides  de  les^  combattre,  et  assurés  de  les  vaincre  ! 

Les  généraux  alliés,  déterminés  par  ces  haii^ 
tes  considérations,  se  repentirent  de  s'être  sépa^ 
rés  après  la  bataille  de  la  Rothière,  et  résolurent 
de  réunir  en  une  massue  principale ,  comme  ils 
l'avaient  fait  à  Leipsig,  toutes  les  armées  de  la 


(i)  s.  M.  Louis  XYIII  y  par  ordonnance  du  lo  juillet  i3i9, 

a  récompensé  le  dévouement  de  cette  ville ,  en  l'autorisant  à 

s'appeler  Pont-le-RoL  Voyez  faits  historiques  relatifs  aux 

évéhemcns  qui  ont  eu  lieu  le  ît  février  à  Poût-sur-Seîne  ^ 

par  le  chevalier  de  Bninc^i  page  3x  et  3a» 
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ligue  européenne.  Blucher  venait  à  peine  de 
xallier  ses  troupes  aux  environs  de  Ghâlons,  qu'il 
reçut  Tordre  de  s'avancer  vçrs  Troyes,  pour  se 
réunir, à  Schwarzenberg.  Son  armée,  quoique 
battue  et  dispersée,  ati  moyen  des  renforts  qu'a-^ 
mena  le  prince  Gorczakow,  se  trouva  sous  peu, 
de  jours,  complètement  réorganisée.  Certaine 
que  celle  du  Nord  venait  la  relever  sur  l'Aisne 
et  sur  la  Marne,  elle  s'achemina  vers  Troyes, 
forte  de  cinquante  mille  hommes,  pour  former 
l'aile  droite  de  l'armée  Austro-Russe.  Arrivée  au- 
près d'Arcis*  sur -Aube,  elle  fut  encore  grossie 
par  une  division  du  corps  de  Langeron  venu» 
de  Vitry. 

L'armée  française ,  étant  partie  de  Montereaù 
le  ao  février,  se  dirigeait  sur  Troyes,  à  la  poursuite 
des  Coalisés.  Favorisés  par  un  froid  très-vif,  ils 
ne  perdirent  dans  leur  retraite ,  ni  artillerie ,  ni 
bagages.  Sur  la  route,  les  habitans,  toujours  en* 
clins  à  flatter  les  vainqueurs,  assuraient  à  nos 
généraux  qu'une  grande  mésintelligence  régnait, 
parmi  les  troupes  ennemies.  Napoléon ,  ravi  de 
l'uniformité  des  rapports.quiiui  parvenaient,  se 
persuada  que  la  différence  désintérêts  et  la  com- 
munauté des  revers  allaient  enfin  désunir  les 
Alliés.  Pour  accroître  leur  méfiance,  il  évitait  de 
livrer  à  Schwarzenberg ,  une  action  générale  qui 
eût  dissipé  le  soupçon  de  collusion  qu'il  cherchait 
à  accréditer.  Il  préféra  écrire  à  ce  Prince,  une 
let^e  dans  laquelle  U  faisait  ressortir  les  avanta- 
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ges  de  sa'  nouvelle  position ,  lui  labsant  entre- 
voir qu'il  reprendrait  bientôt  la  ligne  du  Rhin, 
si  Tempereur  François  ne  consentait  à  un  rap- 
prochement qui  pût  amener  la  paix. 

Le  duc  de  Reggio  se  présentait  devant  Châtres 
et  Megrigny,  lorsqu'il  vit  un  corps  considérable 
se  rassembler  autour  de  Mery-sur-Seine.  Napo- 
léon reconnut  que  cette  ville  était  occupée  par 
le  corps  de  Wittgenstein  qu'on  avait  laissé  en  po- 
sition, pour  empêcher  que  larmée  de  Silésie  ne^ 
tombât  au  milieu  de  la  notre.  Blucher ,  après 
avoir  relevé  Wittgenstein ,  parut  vouloir  se  main- 
tenir dan^  Mery ,  pendant  que  le  gros  de  son 
armée,  protégé  par  la  Seine,  cherdiaità  join- 
dre les  Alliés.  Napoléon  ,  impatient  de  débou- 
cher sur  la  rive  opposée^  ordonna  au  général 
Boyet>9  de  commencer  l'attaque.  Aussitôt  les  Prus- 
siens sont  culbutés,  et  en  fuyant  ils  brûlent  le 
{>ont.   , 

Le. feu  communiqua  aux  premières,  maisons 
de  la  rive  droite.  Le  vent  (du  nord ,  qui  soufiSait 
avec  violence,  propagea  l'incendie  au  point. qus 
dans  l'instant,  la  ville  devint  la  proie  des  flam- 
mes. Blucher,  se  croyant  à  l'abri  de  nos  pour- 
suites ^  se  disposait  à  la  retraite;  mais  le  pont, 
quoique  en  bois ,  subsistait  encore  :  bientôt  nos 
tirailleurs  accourent  pour  le  sauver  et  le  fran- 
,chir.  De  nouveaux  bataillons  russes  et  prussiens 
le  leur  disputent  et  s'y  maintiennent,  malgré 
notre  mousqueterie.  Les  progrès  de  l'incendie 

16* 
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furent  tels  que  lés  ennemi»^  étouffés  par  la  fttrûéê 
et  léi  flammes*,  Sortirent  de  la  ville.  Le  pont 
n'étant  pas  totit  à  fah  brûlé  ^  nos  voltigeurs  pa^ 
sent  en  détenniaés  sur  des  poutres  à  demi-'ùeyà*' 
simées.  Lv général  Grayère»^ avec  sa  brigade, 
l^a  suit;  toute  la  nuit ^  no9tmupes  restées  dadâ^ 
Mery  combattirent  avec  foreur,  ttiais,  leur  chef 
étant  tombé  dangereusefflètit  blessé ,  elles  te^s- 
sèrent  le  pont  après  avoit  essuyé  de  grandes 
^pertes. 

Lorsque  le^  Alliés  apprireM  que  Ifapolëèn 
avait  (ranobi  la  Seiise  ^  et  qu'il  s'avançait  iret§ 
Troyes  ^  ils  re^rdèreïiV  klif  jdn^ion  cùkkme 
manquéè^^  c^tésdlurentde  lofmeri  Bltushef  ^  ^tàé 
armée  pulssantci  qui  pijft  ^éiM^t  uâe  feis  irtàis* 
dher  sur  Paris.  Tant  da  vairiaiidty  dans  \t  plàâ 
de  campagne  de^  ^ûemis,  «n  dén^^tàftt  leûi^  )n^ 
cdrâtudet  ptoûi^ait  combien  ^  malgré  k«ir  ifii^ 
mense  supériorité ,  ils  craignaient  de  commèfffè 
leurs  aitn«a  ^ati  hasard  d'iAie  seule  bataille. 

Les  Sootteràins  atUés,  a-vec  leurs  ftitfvidt^s  et 
ttitifs  prkicipatnc  géi^rérauic,  s«  réunirent  k  troyes, 
ehez  le  roi  de  Prusie ,  pbur  répondre  à  là  letire 
de  Napolâoûy  et  aviser  aux  isoyans  d'ari^êtei^  les 
ptogrès  d«  l'arnfée  française.  Dans  ce  coftseil, 
Schwarzenberg  annonça  qu'suptès  de  Lyo«i,  k 
générai  Bubna  avait  été  forcé  de  rétrograder, 
et  que  le  dnc  de  Castiglion^  avait  repris  Bourg, 
Mâèon,  Chambéry,  et  menaçait  Geiiève.  En  tùèmé 
temps,  It  prince  Mettemicb  exposa  la  aîtâaiîoA 
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des  affeire*  poUtiqiws}  sop  V^^wt  yé^ïgi^  atVM 

x^aturp  i  pujprèîi^rp  fit  4  çLéoom^gçp?  les  AUif^  ; 
il  produisit  u»e  telje  impr^pp  * u|r  reinpr^orf  w 
de  Russie  qu'on  décida  d'^ayo^fP!  Iff.pnpçQ  Vep»- 
jcejsUs  J.ichtepstei(» ,  aHprè§  di?  Jî^polé^ft,  p^ur  Hli 
a^nopper  qaç  «es  propQ^i^iof^  p^ci^uçs  lemimt 
favorablement  écoutées. 

^L'Empereur  étjiit  en^pre  w  hif^mg  d§  ClbAtres 
(^3  février),  quaqd  le  prince  )4c^tea$tem  lui 
apporta  cetfe  nouvelle.  QuelquA^  JQurs  de  d^Jni 
IjLii  létant  nécessaires  pour  renforcer  spu  aj^iu^ , 
il  feignit  dç  goûter  ces  ouvertWPPSf  Pt  autoiPi^ 
spp  TO4Jor- général  k  prier  le  g^p^r^U^siiiKB  de 
.désigner ,  eutre  Yandœuyres  et  TrQyi?» ,   ufi 
lieu  où  d^s  commissaire^  pQpfrajlent  se  reudne 
pour  entamer  les  uégociettionSt  I>An$  h  <H*aiiite 
^que  La  deipapdç  des  Alliée  n'eut  pour  ]^u.t  de  :fa- 
.ciliter  leurs  opérations,  eX  d^  réparer  1^  faute 
qii'ils  avaient  comr^ise  en  ^  s^par^nt,  il  voulut 
prpfiter  de  l'enthousiasme  que  la  yiqtpire  inspi- 
rait à  ses  troupes,  pour  rentrer  à  Trpyes.  Jusqu'a- 
lors 9  il  refusa  de  cop^ptir  4  une  suspension 
.  d'armes  qui  lui  aurait  enlevé  ji'pffensiyei 

jP^endant  que  le  duc  de  Bagusç  ^tait  à  I^a  F^té- 
Gaucber  y  pour  observer  Ig s  mouv^mens  àc^- 
tij^  qp'on  pQurrail:  de  npuvepu  tenter  surPaxis, 
.îi^gpo.léon  prdonna  aux  dpcs  dç  Reggio  etdeTa- 
iré»te  de  niarcher  sur  Tvfij^»  et  de  poursuivre 
Fennemit  I^e  gros  de  l'armée  combinée  av^it  iva- 
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eue  Troyat ,  qtu^  nos  éclaireurs  se  présentèreitt 
devant  cette  ville;  les  dernières  vedettes  de  son 
arrière-garde  étant  rentrées  dans  le  faubourg  ^ 
Bos  troupes  se  disposaient  à  y  pénétrer,  lors- 
qu'un parlementaire  vint  annoncer  à  nos  postes 
avançât ,  que  si  nous  ne  donnions  pas  à  l'arrière- 
garde  le  temps  de  se  retirer,  la  ville  serait  in- 
cendiée. 

Nos  préparatifs  pour  Fattaque  s^étant  ralentis^ 
nos  troupes  im^patientes  voulurent  la  recom- 
mencer. Les  ennemis  jetèrent  des  obus  dans  trois 
Êiubourgs  qui,  en  moins  d'une  heure,  furent  la 
proie  des  flammes.  Aux  approches  de  la  nuit^ 
BOS  soldats  parvinrent  à  s'y  loger,  et  tentèrent 
plusieurs  assauts  qui  furent  constamment  re- 
poussés.  Au  point  du  jour ,  pendant  que  les 
Ck>alisés  se  disposaient  à  effectuer  leur  retraite, 
le  prince  Venceslas  Lichtehstein  revint  auprès 
de  Napoléon,  comme  parlementaire,  et  le  sup- 
plia de  suspendre  son  entrée  dé  quelques  heures^ 
lui  exprimant  de  nouveau  combieh  l'empereur 
d'Autriche  désirait  conclure  là  paix.  Napoléon 
promit  de  n'entrer  dans  Troyes  qu'à  midi;  mais^ 
les  habitans  ayant  ouvert  une  des  portes  (a4  fé- 
vrier), nos  troupes  s'y  précipitèrent.  Secondée 
par  leur  présence,  la  populace  armée  de  haches^ 
de  fourches  et  de  couteaux,  tomba  sur  des  déta- 
chemens  isolés,  €?t  massacra  plusieurs  Wurtem^ 
bergeois.  Nos  soldats ,  après  dix*sept  jours  d'ab* 
sence,  furent  reçus  avec  joie  :  leur  apparition 
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excita  l'enthousiasme,  et  permit  à  la  majorité  des 
citoyens  de  donner  un  libre  cours  aux  sentimens 
qu^xcitait  leur  délivrance.  Bientôt  après,  1% 
comte  de  Valmy  prit  la  route  de  Bar-sur-Seine  ^ 
et  la  division  Duhesme ,  celle  de  Bar-sûr-Aube» 
Lie  corps  Gérard ,  soutenu  par  celui  du  duc  do 
Reggio  ,  passa  le  pont  de  La  Guillotière ,  et  se 
porta  sur  Lusigny. 

Tout  ce  qui  s'était  passé  k  Troyes ,  pendant  1» 
séjour  des  Alliés,  était  connu  de  Napoléon.  Le 
voeu  qu'avaient  exprimé  les  royalistes  étant  con- 
traire à  l'opinion  d'une  partie  des  habitans ,  sur* 
tout  depuis  que  la  victoire  redevenait  fiaivorable 
au  gouvernement  impérial ,  il  voulut  &ire  un 
exemple  sévère  de  ceux  qui ,  les  premiers ,  avaient 
osé  se  prononcer  en  Ëiveur  des  Bourbons.  Ne 
pouvant  punir  l'entière  population  de  Pont-sur- 
Seine,  qui  s'était  publiquement  déclarée,  il  dif- 
féra sa  vengeance,  pour  Fexercer  de  suite  dans 
une  grande  ville  qui  avait  été  le  foyer  du  parti 
royaliste ,  et  où  ne  se  trouvait  qu'un  petit  nombre 
de  citoyens  compromis.  A  huit  heures  du  matin  ^ 
il  entra  dans  Troyes ,  et  ordonna  d'arrêter  M  M.  de 
Widranges  et  Gouault.  Le  premier  étant  parti 
pour  Baie ,  évita  la  mort  qui  lui  était  destinée; 
l'autre,  au  lieu  de  fuir,  persista  à  vouloir  demeu- 
rer auprès  de  sa  femme  qu'il  aimait  éperdue- 
ment. 

M.  de  Gouault^  ayant  été  arrêté,  fut  conduit 
à  l'hôtel-de-ville,  où  une  cour  prévôtale  le  con*- 
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damna  à  mort  M.  Duchàtd ,  chez  qui  TEmpe* 
reur  était  logé,. poussé  par  un  sentiment  tfhu- 
Biai^ité,  profita  d'une  audience  particulière  pour 
\ni  rappeler  qu'un  jour  de  victoire  devait  être 
un  jour  de  clémence ,  et  il  le  supplia ,  au  nom  de 
de  la  vilie  de  Troye$ ,  d'accorder  la  grâce  à  un 
de  ses  malheureux  citoyens  qui  venait  d'être 
condamné.  Napoléon ,  lui  lançant  un  regard  fa« 
rouche,  lui  dit,  d'un  air  irrité  :  Oubliei-vous 
que  vous  êtes  chez  moi  ?  Sortez.  L'infortuné 
Gouault ,  sur  les  onze  heures  du  soir ,  parut  à  la 
lueur  dj3S  flambeaux,  entouré  de  gendarmes,  et 
portant  sur  son  dos  et  sur  sa  poitrine,  un  écri- 
teau  sui?  lequel  étaient  tracés  ces  mots  :  Traître  à 
ià  Pairie.  Arrivé  sur  La  place  destinée  auic  exé* 
cations  criminelles,  ce  martyr  de  la  royauté  ne 
souffrit  point  qu'on  lui  bandât  les  yeux,  et  mour 
rut  avec  fermeté  pour  l'amour  de  son  Roi(i). 

La  populace ,  excitée  par  cet  acte  impitoyable, 
fit  éclater  sa  joie  à  la  suite  de  cette  exécution. 
Ainsi  la  rentrée  de  celui  qu  on  appelait  libéra- 
Jteur,  fut  marquée  par  une  sentence  de  mort,  et 
par  des  excès  que  ne  commirent  point  ceux  que 
Tefiprit  national  nous  forçait  à  regarder  comme 
ennemis.  Des  citoyens  qui  n'avaient  éprouvé  que 
4e  bons  traitemens  de  là  part  des  Souverains 


i(i)  HUtpirejde  la  campagne  de  r8^4»  par  M.  Alphonse  de 
^Çeauetamp;  to^e  II*,  p^ge  a3  et  aS. 
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étrangers 9  après  le  retour  de  Napoléon,  furent 
en  butte  à  ses  reproches  et  à  ses  menaces.  On  dit 
même  qu'il  fit  appeler  le  propriétaire  chez  qui 
avait  logé  l'empereur  de  Russie ,  pour  lui  faire 
remettre,  en  &veur  des  hospices,  la  bague  dont 
sou  bote  l'avait  gratifié.  La  réprimande  dont  il 
accompagna  cet  acte  arbitraire  ,  fut  violente  , 
grossière  et  outrageante  pour  l'épouse  de  ce  pai- 
sible habitant. 
.  Immédiatement  après  son  arrivée  à  Troyes  , 
ïïapoléon,  informé  que  les  commissaires,  nom- 
-gnés  pour  conclure  un  armistice  de  quinze  jours  ^ 
se  rendraient  à  Lusigny ,  chargea  le  comte  Fia- 
baut  de  s'y  rendre ,  pour  se  réunir  au  général 
Schouwalow  ,    au  comte  Difcca  et  au  général 
Siauch,  commandant  le  corps  du  génie  prussien. 
Vendant  qu'on  entamait  ces  négociations,  les 
Souverains  alliés  sentirent  la  nécessité  d'arrêter 
un  nouveau  plan  de  campagne ,  en  supposant 
que  les  tentatives  pour  amener  la  paix,  n'eussent 
aucun  succès.  Dans  ces  vues,  ils  convoquèrent , 
a  Vaudceuvres,  un  conseil  de  guerre  où  le  prince 
Schwarzenberg,  d'après  les  instructions  de  son 
Souverain,  partagé  entre  le  désir  d'humilier  Na- 
poléon et  celui  de  ne  pas  perdre  Marie-Louise  ^ 
se.  montra  l'ennemi  déclaré  de  toutes  les  opéra- 
tions qui  pouvaient  amener  un  prompt  résultat* 
Les  cbefe  des  divers  corps  de  l'armée  alliée,  alar« 
mes  de  la  politique  versatile  du  cabinet  autri- 
chien 5  doupèrent  à  la  timidité  de'  Schwârzenberg 
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un  nom  si  odieux ,  qu'il  n'aurait  pu  demeuror 
xhef  de  la  coalition,  si,  dans  un  ordre  du  jour^ 
il  n'eût  expliqué  l'opinion  qu'il  avait  émise ,  d'une 
manière  assez  honorable  pour  détruire  les  soup- 
çons'injurieux  qui  planaient  sur  son  compte  et 
sur  celui  de  sa  Cour,  et  si,  en  même  temps,  il 
n'avait  été  décidé  que  l'armée  du  général  Bûbna , 
renforcée  de  quarante  mille  hommes,  marcherait 
sur  Lyon,  tandis  que  l'armée  de  Silésie,  forte  de 
cent  mille  combattans,.  se  porterait  derechef 
sur  Paris. 

A  des  mesures  aussi  vigoureuses,  Napoléon  ne 
pouvait  opposer  que  des  actes  sévères  et  tjrran^ 
niques;  alarmé  du  mouvement  royaliste  qui  s'é- 
tait manifesté  à  Troyes ,  il  rendit  un  décret,  d'a- 
près lequel  tous  les  Français  qui  se  trouvaient 
dans  les  armées  étrangères,  devaient  être  traduits 
devant  les  tribunaux,  pour  y  être  condamnés,  et 
leurs  biens  confisqués.  Les  mêmes  peines  étaient 
appliquées  à  tous  ceux  qui  porteraient  les  si- 
gnes et  les  décorations  de  l'ancienne  dynastie. 

Quoique  Napoléon  fât  un  despote ,  et  qu'en 
guerre  comme  en  paix ,  il  n'eût  point  réalisé  les 
nobles  espérances  que  donnait  un  grand  homme,  ' 
néanmoins,  à  cette  époque,  quiconque  tenait  à 
l'honneur  national  se  rattachait  à  ce  conques 
rant ,  et  ne  pouvait  souffrir  que  des  Français  se 
confondissent  avec  ceux  qui,  en  promettant  de 
délivrer  la  patrie ,  devaient  nécessairement  humi- 
lier sa  gloire,  restreindre  ses  limites,  et  tarir  la  ^ 
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source  de  ses  prospérités.  Aussi,  ces  arrêts,  mal-» 
gré  leur  sévérité ,  furent  généralement  approu- 
vés, et  beaucoup  auraient  voulu  en  voir  Êiirè 
Tapplication  sur  deux  guerriers ,  nés  parmi  nous: 
placés  sur  les  trônes  de  Suède  et  de  Naples,  ils 
levaient  leurs  étendards  contre  les  anciens  com- 
pagnons d'armes  qui  furent  les  instrumens  de 
leur  gloire  et  de  leur  élévation. 

Tandis  que  Tarmée  Française  avait  la  douleur 
de  voir,  à  la  tête  de  nos  ennemis >  deux  de  ses 
meilleurs  généraux,  le  prince  Eugène  la  dédom* 
inageait  de  tant  d'ingratitude ,  en  fixant  les  re- 
gards de  l'Europe,  par  l'habileté  de  ses  manœu- 
vres et  la  loyauté  de  ses  actions.  Depuis  trois . 
mois  qu'il  campait  sur  l'Adige ,  le  général  autri- 
chien Bellegarde  espérait  lui  faire  abandonner 
cette  ligne ,  par  la  diversion  que  le  roi  deNaples 
devait  opérer  contre  nous.  Fatigué  des  lenteurs 
dé  ce  dernier ,  il  le  pressait ,  chaque  jour,  de  com- 
mencer les  hostilités ,  afin  que  sa  réconciliation 
avec  Napoléon  fut  désormais  impossible.  Il  l'exi- 
geait avec  d'autant  plus  d'instances,  que  le  corps 
àé  Nugent,  entouré  de  Napolitains,  était  tout  à 
£iit  à  la  discrétion  de  leur  armée.  Car,  quoique 
les  transfuges  soient  les  plus  dangereux  ennemis 
de  ceux  qu'ils  ont  trahis,  ils  ne  donnent  jamais 
assez  de  garanties  pour  dissiper  la  méfiance  qu'ils 
inspirent; 

Le  roi  de  Naples ,  informé  des  progrès  que  les 
Alliés  faisaient  en  France^,  n'hésita  plus  à  signifier 
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au  yic«-Roi,  sa  dédaratioa  de  guerre,  sous  Iç 
prétexte  que  la  garnison  d'Ancône  avait  &it  une 
fiortie  contre  les  troupes  I^a'politaiqes.  Mais ,  ce 
ti'était  qu'une  vaine  formalité  :  depuis  vingt-cinq 
jours,  les  hostilit^^  étaient  commencées.  La  con^ 
duite  de  Joachim  obligeant  le  prince  E\i^èuj^k 
quitter  les  bords  de  TAdige ,  poui:  se  concentrer 
entre  le  Mincio  et  le  Pô ,  il  pe  put  dissimuler  tout 
ce  que  la  défection  du  beau -frère  de  JN^apoIéon 
avait  de  pénible  pour  un   cœur  qui  toujours 
ferma  l'oreille  à  la  séduction ,  et  ne  s'écarta  jamais 
de  ses  devoirs  envers  son  bienfaiteur,  A  ce  sujet, 
il  s'exprima  avec  une  nobles&e  admirable  ,  ^ 
bornant  à  plaindre  une  infidélité  qu'il  jugeait 
indigne  d'un  guerrier  dpnt  la  fermeté  de  carac- 
tère semblait  être  garantie  par. son  rang,  ses  ex- 
ploits et  ison  brillant  courage.  Dans  une  adresse 
qu'il  publia,  il  apprit  à  l'armée  que  les  NapoUt;|in$, 
après  avoir  été  reçus  dans  le  royaume  d'Italie 
comme  des  frères,  et  avoir  solennellemeni  promis 
leurs  secours,  pour  prix  de  cette  confiance,  tÇ9' 
daient  la  main  k  l'ennemi ,  aux  iiçux  mém^s  où 
leur^  armes  devaient  s'unir  aus^  nôtres.  Jj^  Vio^- 
Eoi  annonçait  aux  Français  et  aux  Italiens ,  qu'il 
comptait  sur  eux  comm^  on  devait  compter  »Wf 
lui,  que  désormais,  HovirEtE  et  riniLir^  serait 
sa  devise  y  et  que  l'on  nç  pouvait  être  iminort!^)^ 
si  l'on  ne  savait  vivre  et  mourir  fidèle  à  se>  de- 
voirs ;  à$es  sermçns  et  à  la  reconnaissance. 
Ia  QP^e  copduite  du  prince  Sugèçfç  ^i^clfrji^^ 
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Ibs  codurs  qu'avait  consternés  la  déloyauté  de 
Joachim  ;  sa  devise  devint  le  cri  d'union  de  tous 
les  braves.  Des  couplets  improvisés  pour  célébrer 
cette  cfrconstance ,  retentirent  dans  les  camps 
et  jusqu'au  sciri  des  plus  petites  villes.  Malgré 
Fardeur  des  troupes,  le  Prince  se  retirait  vers 
Mantoue^  et  tout  donnait  à  penser  qufe  sa  re-' 
traité  sé' prolongerait' jusqu'à  Crémone.  Dans' 
cette  persuasion,  le  feld^maréchal  Bellègarde  se 
prépara  4  pa«er  le  Miticio;  et  à  rious  Couper  la 
retraits  i^rBozzoto,  ataîif  que  notre  avant-garde 
y  £àt  aftiyéé.  Le  Vice-Roi,  friitruit  du  mouve- 
ment des  Autrichiens ,  à  la  faveur  des  immenses 
fcitifictttions  de  Mantoue,  déroba  à  l'ennemi  les 
nanogHtFres  nécessaires  à  Tetécution  du  jrtan 
qu'il  méditait  .        .-  » 

Arrivé  ituptès  de  ce*té  vaste  forteresse,  Bel- 
legarde  aurait  du  ordonner  des  reconnais- 
sances pour  s'assurer  si  réélkfment  l'âriftëè  fran- 
çaise èËËectuait  sa  rètràite  :  s^  eut  agi  ainsi  i  il* 
5c  serait  eonvaînca  que  noàs  avions  gardé  les' 
têtes  dé  pont  de  GcHto.  Mais,  au  lieu  de  marcher 
avec  précaution,  il  fit  passer  brusquement  une 
de  âesi  divisions  auprès  de  Vklleggiô,  et  ime  autre 
auprès  de  Pozzolo  ;  notre  Seule  kile  gauche  cam* 
pée  à  M onzembano ,  sous  les  ordres  du  général 
Verdier,  était  en  évidence.  î*endant  que  les- 
deux  divisions  ennemies  s'avançaient  pour  l'at- 
taquer, le  Vice-Rôi,  afvec.rélite  de  son  armée, 
dès  1^  point  en  jour,  profita  de  la  tête  de  pont 
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conservée  à  Goïto ,  pour  se  porter  sur  la  rive 

gauche. 

Le  comte  Bellegard«  reconnut  bientôt  sa 
faute  et  se  hâta  de  la  réparer  :  dans  ce  but  y 
il  concentra  ses  réserves  autour,  de  Poz;m>1o  et 
de  Valleggio,  et  arrêta  le  Vice -Roi  qui.cher«- 
çhait  à  couper  toute  communication  entre  les 
deux  parties  de  l'armée  autrichienne,  placées  à 
cheval  sur  la  rivière  ;  ces  réserves  se  battirent 
avec  une  telle  opiniâtreté ,  que  nos  troupes  fu- 
rent forcées  de  renoncer  à  la  réussite  complète 
d'un  plan  dont  malheureusement  les  moyens 
d'exécution  n'étaient  point  proportionnés  à  l'im- 
portancç  de  l'entrepri^.  Cette  bataille ,  l'une  des 
plus  remarquables  par  la  disposition  singulière 
4es  combattans,  coûta  à  l'ennemi  ^quatre,  mille 
hommes  tués  ou  blessés  ^  et  nous  procura  deux, 
mille  cinq  cents  prisonniers.  Elle  eût  été  célé- 
brée, comme  elle  le  méritait,  si  les  grands  évé- 
nemens  survenus  autour  de  Paris ,  n'avaient  dé- 
tourné l'attention  publique  de  tout  ce  qui  se 
passait  hors  de  ce  théâtre  où  devaient  se  déci^ 
der  les  destinées  du  monde.  ; 

Tandi$  que  le  prince  Eugène,  aye^  uner  armée 
affaiblie  chaque  jour  par  de  nouveau^  cpmbats, 
arjrétait  sur  le  Mincio,  les  forces  ennemies,  éva- 
luées au  triple  des  siennes ,  le  roi  de  Naples  ^ 
soit  qu'il  eût  été  informé  de  nps  succès  sur  la 
Marne,  soit  qu'il  n'eût  pas  encore  cet  endur- 
cissement qui  étquffe  la  reconnaissance,  ne  s'a- 
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tançait  qu'avec  une  circonspection  extrême,  et 
agissait  selon  les  progrès  que  les  Alliés  Élisaient 
-en  France.  S'il  lui  parvenait  des  nouvelles  favo- 
rables à  nos  armes,  éprouvantle  juste  châtiment 
de  sa  défection  par  les  inquiétudes  dont  il  était 
rongé,  il  suspendait  aussitôt  sa  marche  "et  nous 
faiisait  dure  qu'il  était  encore  le  même  pour  sa  pa- 
trie, et  que  dans  toutes  les  occasions,  il  nous 
prouverait  son  amour  pour  elle.  Agité  par  de 
secrètes  alarmes,  ni  les  Alpes,  ni  la  coalition  ne 
pouvaient  le  rassurer ,  et  dans  son  juste  effroi,  le 
^énie  de  son  maître  le  faisait  encore  trembler  ; 
toujours  il  croyait  voir  Napoléon  vainqueur,  s'a* 
vancer  pour  lui  reprocher  sa  perfidie ,  et  le  chas^ 
ser  ignominieusement  du  trône  où  il  l'avait  élevé. 
Mais,  lorsque  son  aide-de-camp  PignatelK,  qu'il 
avait  envoyé  au  quartier-général  de  Bellegarde^ 
lui  eut  appris  que  l'armée  de  Schwarzeuberg 
était  à  Fontainebleau  et  à  Nangis,  il  s'empara  dé 
Ferrare  et  de  Bologne.  Il  était  précédé  du  géné- 
ral Nugent  qui  prenait  possession  du  Modenais, 
au  nom  de  l'archiduc  François  qu'il  appelait 
François  IV  d'Esté.  Le  Vice-Roi,  loin  de  se  laisser 
abattre  par  l'état  critique  de  nos  affaires,  fit  for- 
tifier Plaisance,  et  avec  les  conscrits  rassemblés 
à  Alexandrie  et  les  restes  de  la  division  Sévéroli, 
revenus  d'Espagne,  il  forma  un  corps  de  huit 
mille  hommes  qui ,  sous  les  ordres  du  général 
Danthouard ,  furent  chargés  de  la  défense  du 
Toto. 
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Sur  cette  entrefaite,  la  garnison  française  de  la 
citadelle  d'Ancône ,  après  avoir  tenté  une  sortie  j 
et  essuyé  un  bombardement  qui  incendia  ses  bâ-» 
timens ,  capitula ,  sous  condition  de  ne  pas  ter^ 
vir  d'un  an  contre  les  Alliée.  En  Toscane  ^  quoi-* 
que  Florence  fût  occupée  par  les-  Napolitains , 
nos  troupes  conservaient  encore  livourne  et 
Pise }  les  hos{Lilités  allaient  epramencer  contrq  ceâ 
deux  villes^  lorsque  le  duc  d'Otrante  qui  s'était 
retiré  à  Lucques  auprès  de  la  princesse  Eliz»^ 
avec  le  titre  de  commissaire  de  Fempereiir.  Na- 
poléon 5  fit  dire  au  roi  d€i  Naples  qu'il  était  au- 
torisé k  traiter  avec  lui,  de  l'entière  évacualion 
4^  la  l!0^€;ane*  Joachim ,  après  avoir  consulté  le 
général  Nugent  et  le  coitite  Mîer,  amibassadeur 
austriçbieif^  eupédia  le  général  Joseph  Lecehi  au- 
près du. duc  d'Otranle,  et  toua  les  deux,  conclu-» 
veskt  unç  convention  (^^(é^ierjf  paFtlaïqpieUe  les 
troupes  fpiïn^tiise»  évacuèrent  la  Tosoaoé  et  les 
Ëtiits  Romains  y  aux  mêmes  conditions  qu'on  hn-* 
posa  à  la  gailKiîson  d'Ancône.  Ce  traité  bonteux^ 
en  £siidant  capituler  des  troupes  avant  i  d'avoir 
combattu  >  allait  livrer  GéHes  aut  Anglais  ^  etdott 
éiré  r^ardé  comme  une  conséquence  du  rôle  ûé^ 
^sulafttqjae^xi'a  cessé  de  jouet  un  homme  quî> 
[^r  ses  immorales  variations^  sut  toujours  assurer 
Fimjpuâité  à  ses  crimes  politiques. 

Joachim  menaçait  Flaisuice^  lorsque  le  Yice* 
Roi  confia  la  moitié  de  son  armée  au  cdmte 
Grenier,  auquel  il  prescrivit  d'attaquer  le  général 
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l!ïugent  qui  s'était  porté  sur  TEnza.  Mais,  le  roi 
de  Naples,  informé  que  son  beau-frère  était  ren- 
tré à  Troyes,  craignit  ce  retour  de  fortune,  et, 
sous  le  prétexte  qu'il  n'était  pas  secondé  par  Belle- 
^arde,  il  se  retira.  Le  général  Nugent,  surpris 
par  nos  troupes,  au  moment  oùil  sortait  de  Parme, 
plaça  trois  mille  hommes  sur  Us  remparts,  pour 
protéger  sa  retraite.  A  la  suite  d'une  action  très* 
vive ,  nos  troupes  s'emparèrent  de  cette  ville ,  et 
pxirenttous  ceux  qui  voulurent  la  défendre.  Quel- 
ques Napolitains  prisonniers  furent  renvoyés  à 
Joachim ,  pour  fortifier  le  soupçon  qu'avaient  les  ' 
Autrichiens,  d'une  intelligence  secrète  entre  le 
prince  Eugène  et  lui. 

Quelques  jours  après,  le  roi  de  Naples ,  afin  de 
calmer  Bellegarde  et  lord  Bentinck ,  fondit  avec 
dix  mille  hommes,  sur  le  Êiible  corps  que  nous  ^ 
avions  laissé  pour  garder  la  Secchia.  Quoiqu'il  eût 
des  forces  triples  des  nôtres ,  il  fut  obligé  de  se 
porter  sur  tous  les  points  où  l'action  était  vive-* 
ment  engagée.  Le  brave  général  Sévérolî  qui  les 
commandait,  ayant  eu  la  jambe  emportée,  ne 
voulait  point  quitter  le  champ  de  bataille  ;  ce-« 
pendant, le  général Rambourg  le  remplaça,  et 
après  avoir  soutenu  quelque  temps  cette  lutte 
par  trop  inégale ,  il  se  retira  sur  la  rive  gauche 
du  Taro ,  et  les  nouvelles  dispositions  que  le 
Prince  ordonna ,  nous  permirent  de  conserver 
ijette  ligne. 

A  cette  époque,  nos  opérations  utilitaires  sur 
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les    frontières  d'Espagne  ,  quoique    conduites 
avec  talent ,  n'étaient  plus  favpirisées  par  la  for- 
tune. En  retirant  quinze  mille  hommes  d'élite  y 
au  duc  d'Âlbuféra,  pour  les  diriger  sur  Lyon^ 
on  raffitiblit  au  point  qu  il  ne'  pouvait  plus  se 
maintenir  en  Catalogne;   les  habitans  de  cette 
vaste  province ,  enhardis  par  nos  malheurs ,  ne 
cessaient  de  nous  faire  une  guerre  adhamée,  et 
souvent  avec  succès.  Secondés  par  les  troupes 
anglaises  et  par  celles  que  commandaient  les  gé- 
néraux Saarsfield  et  le  baron  d'Eroles,  ils  réus- 
sirent à  passer  sur  la  rive  gauche  du  Llobregat. 
Mais,  un  événement  affligeant  pour  le  duc  d'Aï- 
buféra,  fut  la  trahison  dont  les  troupes  de  Lérida 
et  de  MéqUinenza  furent  les  victimes.  Un  officier 
étranger,  attaché  à  l'état-major  du  Maréchal  et 
qui  connaissait  le  chiffre  dont  il  se  servait  pour 
6â  correspondance  secrète,  voulant  se  réconcilier 
avec  les  Espagnols  sous  lesquels  il  avait  servi , 
envoya  aux  commandans  de  ces  deux  places, 
l'ordre  simulé  de  sortir  avec  leur  garnison ,  en 
vertu  d'une  convention  qui  les  obligeait  de  se 
rendre  à  Barcelonne.  Ces  garnisons ,  s'étant  mises 
en  marche  sans  défiance,  tombè]rent  au  milieu 
de  l'armée  anglaise,  et,  après  avoir  capitulé,  elles 
furept  traitées  de  là  manière  la  plus  outrageante. 
Nos  soldats,  renfermés  dans  Tortose,  allaient 
éprouver  le  même  sort,  si  le  général  Robert,  en 
découvrant  le  piège,  ne  s'était  mis  à  l'abri  de 
cette  perfidie. 
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Le  dut  dé  Tiàmitié  ^éUiPè^ns  uie  position 
aussi  crîti(tifé2qtfê  céile'àiû[à^é'à''ÀÏ^ 
les  dernières  àfi&ires  qui  avaient  eu  lieu  sur  Ta 
Nive,  son  arifaéè,'  campée  le  iongf  de  l^Adbur  et 
de  la  Bidôuze,  décrivait  unejigne  quî^s'^tendait 
depuis  Bâyonné  jusqu*à  SâintJéân-Pied-de-PQrt. 
Mais,  le'Maréchar,fbric^  de  camper  dans  des  pro- 
vinces épuisées  par  des  réquisitions  continuelles^ 
n'entendait  autour  de'lùi'qiié  les  plaintes  âmères 
des  habitans.  Lord  Wellington ,  au  contraire.,  se 
trouvait  en  possession  du  riche  bassin  qu'en- 
tourent les  Pyrénéeis ,  la  Bidôuze  et  l'Adour.  Afin 
de  gagner  Taffection  des  habitans ,  il  rappela  à  ses 
bffîciers ,  que  les  maux  les  plus  graves  éprouvés 
par  les  Frâdçais ,  en  Espagne  et  en  Portugal , 
avaient  été  causés  par  l'indiscipline;  pour  emp^^ 
cher  qu'aucun  excès  ne  se  comn^ît  dans  son  ar^ 
mée,  il  régla  les  bases  d'un  système  d'adminis- 
tration pour  tout  le  pays  qu'occupaient  ses  trou- 
pes. La  liberté  du  comlperce  fut  entière ,  et  toutes 
lès  fournitures  qu'on  lui  faisait  étaient  payées  en 
argent.  Ces  sages  mesures  lui  ^rent  plus  avanta- 
geusesque  les  meilleurs  renforts.  Leshabitans,  qui 
à  son  approche  s'étaient  enfuis ,  demandaient  à 
rentrer  dans  leurs  foyers,  et  apportaient  des  vîi- 
vres  et  des  fourrages  dont  ils  recevaient  la  valeur. 
Rassurés  par  ces  actes  de  justice,  ils  se  livraient 
à  leurs  affaires  avec  autant  de  sécurité  que  si  ces 
contrées  eussent  été  en  pleine  paix. 

Napoléon,  absorbé  par  la  guerre  qu'il  soutenait 
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en  personne,  son^eaj^ ppu  à  celle  ^l'^spagne,  per- 
suâdé'cju'effé  <J.eyait  cessçr  dejpuis  qu'il  avait  con- 
senti a  replacerFerdinand  Vtt  sur  le  trône.  Mai» 
les  Espagnols  étaient  trop  grands,. trop  fiers  pour 
"oublier  qu'ils  avaient  été  outragés  par  l'enlève- 
nient  ile.leur  Ro^  Xou^  les  maux  qu'entraîna  cet 
attentat,  étaient  encore  présens  à  leur  mémoire; 
ils  se  rappelaient  que  leur  fidélité  avait  été 
taxée  de  trahison  ,|  et  que,. pour  prix  de  leur  ver- 
tueuse persévérance,  on  les  avait  spoliés,  pros^ 
crits  et  massacrés.  Par  un  retour  de  la  justice  di- 
vine, leur  oppresseur  s'abaissait  alors  devant  eux, 
et,  après  leur^voir  déclaré.une  guerreinhumaine , 
il  était  obligé  d'implorer  une  paix .  humiliante. 
L'énergie  des  Cor  tés  déjoua  sa  politique  insi- 
dieuse, en  rejetant  avec  indignation, le  traité  de 
Valencey.^Alors,  pour  désunir  les  Anglais  .et  les 
Espagnols,  il  fit  répandre  le  bruit  que  Welling- 
ton aspirait  au  trône  d'Espagne  :  des  vertus  mo- 
destes et  une  conduite  loyale  confondirent  l'im- 
posture ,  et  prémunirent  ce  grand  capitaine 
contre  des  traits  aussi  envenimés.  , 

Qii6iqù*accablé  par  la  force  de  la  justice ,  Napo- 
léon np  se  rebute  point  ;  sous  le  prétexte  de  porter 
^à  Madrid,  des  articles  additionnels  au  traité  de  Va- 
îencey,  il  recourt  aux  offices  d'un  de  ses  plus 
illustres  prisonniers.  Il  triomphe  de  la  généreuse 
inimitié  de  Joseph  Palafox,  le  glorieux  défenseur 
de  Saragosse ,  en  lui  annonçant  qu'il  le  destine 
à  contribuer  au  rétablissement  de  son  Roi.  Pala« 
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fox,  dont  la' mission  étâi^'téVktèMàëijlt  la  fcftlm^ 
que  celle  du  'duc  de  San  <&']él^^,'''éh'aii'r^At  à 
Madrid,  annonça' 4  là  rë^^Aié  ku^  le  dùè'tPAÏ- 
buféra  était'  chargé  de  vëïfléi^^à  ïWëcfâiipïii'du 
traité  qui  ireplaçàit  Ferdhutio^ii^^fé'^ône.  Lai  r^^ 
gence  répondit  que  ,  pÀt' ùh 'traiitié  antérieut- 
avec  rAnglettet*re,TEspà;gnë'i*éUi^  engagée  à  nie 
conclure  aucune  paix  sèpài4^e\  ijifiièffe  était  iin'pii- 
tiente  derèméttt^é  etitré  lels  ihâ^  <fipElbi,r$l]tit6rité 
dont  elle  n'était  que  déj^èkilk^ë;^  ^èi  fllj4  uà^ 
ambassadeur  'étnàifc  parti ,  pour  rë^^êiénté^  Sa  Ma- 
jesté au  congréi  d^ns  lëqûëFfeis'^ûiisanë^à' euro- 
péennes devaréHi 'dddtiérâW  ffio^d  iMépaiis(> 


pir  le  Roi  Iv^àimeàsini  ^- palài^y-^^adrî^ 
oâ  il  sèi^t  ihsMl^'k^c1i/-mriJb  )à'i^lé"al)'sôi' 
Idè,  poùi  6bèifpér'tiJi''tî^ne'i^îéhdii^i''i(é' 
Fhéroîsme  dé  Sèi'sùjëts.  Ûà'  nbUi^Sacl  dié^et'Wes 
Gortès,dù  3ï  ifîffi^fl  ciihAMilè^diàrl'i^*:;^'^^ 
■  déclara  qîiè  f è'I^aba  Ûi  Sèi-àïi^'fcbrtntj  R<ii  / 

qUê'  lorsqu'il  'MSilt/'â'gii^'Ùlé  sdiî  '^ïiW  'it^rU' 
constihilion  qilïlSïfëeraitpWièiûftëé.  '"^  '  *  "''^  " 
^'  Ce  dernier  ttâït'd*Aiér^è"c<ia^<înnâl!i"i^^^^^ 
de  cietle  grande  kWion'J  ^ilnt  FàïàûiirabliB  b^tsé- 
vérahce  briHety 'tiiti's  TaVentf '  iW^ài  lôù^ifci^jjk 
qtië'la' vertu  sera  Tëûéréé  Wfe  térte,  ettpùrnaT 
fdut  entier  li'lVti6nt'e"d'uiides^otV  qui,  .'depuis 
l'origine  jusqu'à^'l^ltiti'  dë'cette  guéïte;!  'tûtùoù- 
iàitmé  à  ne  jamai'^^tsbnkàître  la  ttem{)e  d'Àmè  4e« 


Çs^ji^qIs ,  eî à  jyôppuyoii-^^pçépier.la  .^obl^ 

coyiMa^u,^(^ij(ç',d'^^(éi:i»  qui  pi^pos^it  4e  s'eu 

et^  de  |e,  reiïyQjfe^  ,^^g.  ^^8  ^^f s ,  fo»f  ; flisposer, 
4çs  âri^aies  çd^^  Ça^ip^ç  et  4!Af  agpp^  rE^mpereu|ç> 
youiuj  qu'o,a  tçii.^eriï)â^,<iHat^rz|e.  iwU^e  J^mmes 

sïf  îâ:^M^f  4!5i«^  A^^PS^.®?^  ?*îH*»94fi»  ««r^e»w^^ 


Aïois'^onne  ^  "~ "" '"' " — -»--'''-- 


jrent 

de  son  coté,  ie  ,géï]^éwl  ang^^^^^ft^^t^  jo^ït  p?^ 
sa  cavalerie  ei  par,  jes;j:^s,erv<^s  jÇ^pa'gnpliçs.  ,A.pyès 
avoir  tqi^t;  pirf^aç^  P?MT  f'^^'Vfiher  des  pbs)taçljÇ{i 
qu^iùi  préi^epteraiept  la  nati^i;eflu  teur^^^iin  ^  j!i^a,T^ 
bile  antagoniste  qui  deyait  s'opppser  à  ses  pijftr, 
grès,  il  se,  détermin^ ,  pl^^n^lpspérpçce^^iPt^ 
suiv^el^  chws,  de  sesjop^r^fiqiys,  ,  .:  ..i,„M 
'    Le  i4  ;févri^rjn9tFe:ai|^,^ucfeeJfiiï.att4^^^ 
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et  se  retira  vers  Saint-Martin.  Le  Lendeniain^  k 
général  Harispe  abandonii^a  3^nt-Jean-Pied*de« 
Port.  Réuni  au  général  Pari^,  Us  ne  purent  gar- 
der la  ligne  de  la  Bidouze^  et  allèrent  occuper  la 
rive  droite  du  gave  d'Oleron.  Le  mouvement  of- 
fensif de  Wellington  avait  pour  but  de  recon- 
naître nos  forces ,  et.  le  résultat  Taffermit  dans 
son  projet  de  nous  livrer  batai^e.  Il  fit  }iloquer 
Bayonne  et  voulut  jeter  :  un  pont  sutTAdour, 
sous  la  protection  de  la  flotille  du  contre-amiral 
Penrose;  mais, les  vents  contraires  empêchèrent 
la  flotille  d'agir^  et  la  garnisoA  de  Bayonne ,  quoi- 
que considérablement  diminuée ,  contram  à  tel 
*  point  les  préparatifs  pour  la  construction  du 
pont,  que  Wellington ,  contraint  de  renoncer  à 
cette  entreprise ,  porta  toute  son  attention  sur 
son  aile  ^l'oite. 

Pendant  qu'on  forçait  le  gave  d*01eron  auprès 
de  NavarrçinS)  le  général  Aéresford  s'emparait 
des  retranchfsmens  élevés  aiqirès  d'Astingues. 
!Nos  troupes  se  replièrent  derrière  le  gave  de 
Pau,  par  la  tête  de  pont  de  Peyre -  Horade ,  et 
prirent  position  sur  lea  hauteurs  qui  sont  autour 
de  la  ville  d'Qrthès.  Béresford ,  renforcé  de  deux 
divisions ,  maircha  contre  notre  armée ,  réduite 
à  trente-cinq  mille  hommes,  tandis  que  le  géné- 
ral Picton  menaçait  notre  centre.  Le  général  Hill, 
dès  le  point  du  jour,  passa  le  gave  au-dessus 
d'Orthès  pour  venir  attaquer  le  général  Clauzel  ; 
notre  droite, commandée  parle  comte  Reille,  fut 
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également  attaqaée  par  le  général  Béresford  qui^ 
-quoique  maître  du  village  de  Saint-Boès,  ne  put 
.  jamais  nous  chasser  des  hauteurs  qui  le  domi-^ 
nent;  nos  soldats  sur  ce  point, déployèrent  une 
-grande  intrépidité.  Le  combat  était  meurtrier, 
-et la  victoire  incertaine.  Wellington,  voyant  qu'il 
.  ne  pouvait  triompher  de  notre  droite ,  changea 
ses  dispositions  ;  il  fit  avancer  trois  divisions  aux- 
,  quelles  il  donna  Tordre  d'enfoncer  notre  centre 
que  le  duc  de  Dalmatie  avait  confié  au  général 
d'Ërlon.  L'action  fut  engagée  avec  un  tel  ensem- 
ble et  avec  des  troupes  si  nombreuses,  que  les 
nôtres,  malgré  leur  résistance  héroïque,  se  trouvé- 
rent  compromises.  Levgénéral  Bécbaùd  venait  dé 
perdre  la  vie,  et  le  général  Foi  ayant  été  Wessè, 
}e  désordre  se  mettait  dans  nos  rangs.  Le  Maréchal , 
pour  prévenir  une  déroute,  ordonna  là  retraite 
et  céda  la  victoire.  Dans  cette  bataillé,  nous  eû- 
mes trois  mille  hommes  hors  de  combat.  Les  en- 
nemis né  perdirent  aiicun  officier  de  marque^ 
ils  n'eurent  à  regretter  qu'un  grand  nombre  de 
leurs  soldats. 

L'armée  française- se- retirait  dans  un  ordre 
parÊiit(i),  et  paraissait  vouloir  couvrir  Bordeaux; 
ayant  ensuite  pris  la  route  de  Toulouse^  elle  se 
rallia  à  Aires,  sur  l'Adour,  et  soutint  un  combat 
acharné  contre  deux  divisions  ennemies.  Le  duc 
de  Dalmatie,  par  une.  manœuvre  très  -  tiabile  ^ 

(i)  Kapport  de  Wellington  au  mini&tère  anglais. 
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d'Aires  se  porta  sur  Tarbes,  feignant  de  menacer 
la  droite  de  Wellington  et  d  aller  à  la  rencontre 
du  duc  d'Albiiféra  dont  on  annonçait  le  prodiaiiï 
retour.  Le  général  anglais ,  redoutant  Fari-ivée 
du  vainqueur  de  Tarragone  et  de  Valence ,  s'ar- 
rêta à  Saint'Scfver  >  pour  contiaître  la  véritable 
cause  du  Tnauvement  hardi  et  inattendu  que  fai* 
sait  le  duc  de  Dalmatie.  Pendant  <^é  temps,le  gé-' 
néral  Hope,  chargé  de  jeter  un  pont  sur  FAdour  ; 
effectua  cette  entreprise  difficile ,  malgré  la  vive 
opposition  de  la^garnison  de  Rayonne  que  com^ 
mandait  le  général  Thouvenot. 

L'apparition  du >  duc  d'Angouïéme,  sur  le  sol 
du  midi,  avait  produit  dans  ces  contrées  trop 
peu  dé  sensation  pour  imprimer  aux  opérations 
des  Alliés,  un  nouveaiu  caraclère  ;  aucun  acte  ex- 
térieur ne  s'était  encore  manifesté  isi  ce  n'est  sa 
proclamation  et  celle  attribuée  à  Wellington' ; 
mais,  on  croiti que  bette- dernière  était r^uvrfilgc? 
des  royalistes  de  Toulouse*  et  dé  R^rdeauis^,  doM 
le  zèle  chercJiait  à  «paralyser  les  riirresui^s  de  raU^ 
torité,  et  à  redoubler  la  méfiance  =  et  lé  méébfi- 
tentement  au  sduâ  d'une  population  'écrasée  sotts' 
le  triple,  fléau  de  l'a  consoîjplibn  V  de^  impôts'  et 
de  la  stagnation  du  commerce.  Le  duc  de  DUh 
matie ,  pour  atténuer  l'effet  de  ces  éôritsv  mît  à 
VQrdre  du  jout,ufiûe  adresse  à  tarmée,  pleine  éC-é- 
ner^e  et  d'enthousiasme  poub  le  ^Souverâih  au- 
quel le  devoir  lui  imposait  aflorsle  dévouement 
is  absolu.  ,  '      ' 
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,  La  ville  de  Bordeaux,  grande,  riche  et  très* 
peuplée,  depuis  longues  années  renfermait  beau* 
coup  de  royalistes  dévouas  à  Fancienne  monar* 
chie;;  durant  le  cour$  de  la  révolution,  toujours 
sacrifiés,  ils  n'o$aientrien  entreprendre  sans  une 
grande  probabilité  de  succès.  Aussitôt  après  la 
î^ataillede  Leipzig,  M.  Pef&u  de  Latour  accourut 
de  Londres,  pour  exciter  leur  zèle*  et  réveiller 
leurs  espéranpes.  Mais ,  avant  d'agir,  ils  insistè- 
rent pour  qu'un  Prince  de  Tancienne  famille  ré^ 
gnante  vînt  donner  TessOr  à  leur  paiti,  et  par  ^ 
présence ,  imprimçr  un  mouvement  au  reste  du 
midi.  Informés  de  l'arrivée  du  ducd'Angouléme 
au  quartier -général  des  Anglais,  ils  lui  firent 
parvenir  l'expression  des  vœux  et  des  désirs  que 
formaient  les  .h^bitaus  de  ieur  ville.  £n  atteiw 
dant ,  ils  propagèrent  le  manifeste  du  Prince ,  et 
en  secret  oz!ga,nisèrent  des  corps  prêts  à  agir,  dès 
que  l'appaarition  d'un  Bouii>on  légitimerait  un 
sçulèvemeiiit  formé ,  non  pour  favoriser  les  ar^ 
mées  éti*apgèrfi$.,  ^mais  pour  rétablir  l'ancienne^ 
monarchie,  à* laquelle  ils  avaient  toujours  été  atta- 
chés et  à  q4i  les  Français  devaient  une  illustra-- 
tioi^  acquise  par  plusieurs  siècles  «de  gloire  et  de 
proçpérit^. 

..  A  la  .même  époque  (ag  février) ,  le  comte  d'Ar- 
tois obtint  enfin  la  permission  des  Alliés  d'entrer 
en  France;  en  mettant  le  piedcsur  cette  terre  ché- 
rie ,  les  habitaiis  des  villes  et  villages  le  reçuretit 
aux  cris  de  Five LouisXVIII^  vivent  lesBourifonsi 
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les  yieillards ,  les  femmes ,  les  enÊms  baisaient  sâs 
mains  et  ses  habits.  Le  Prince  les  accueillait  avec 
bienveillance ,  et  l'expression  touchante  de  son  af- 
fabilité Élisait  couler  de  douces  larmes.  C  est  ainsi 
qu'en  traversant  la  Franche-Comté,  il  ari^iva  à 
Yesoul  où  la  population  excitée  par  TenthouT 
siasme,  le  supplia  de  sortir  de  sa  'voiture  9  pour 
mieux  contempler  ses  ^raitschéri,s(i).  Duseia  de 
cette  ville,  il  publia  (  aa  féyrier),,.une  adresse  aux 
Français ,  rédigée  dans  le  même  esprit  que  celle 
du  duc  d'Angouléme ,  et  qui  lui  attira  la  faveur 
populaire,  parce  qu'il  promettait,  au  nom  de 
Louis XVm, son  frère,  TaboUtion  de  la  conscrip^ 
tion  et  des  droits  réunis. 

Les  conférences  de  Lusigiiy  n'ayant  pas  susf- 
pendu  les  opérations  militaires ,  Blucher ,  aj^rès 
avoir  mai^qué  sa  jonct^o^  avec  Sch^Jiriienr 
berg ,  rétrograda  ver^  ^ff^f^nçe  ,  ppur  aller  M 
réunir  à  l'armée  du  Npr;d  ;  <çar,  tandis  que  Na^ 
poléon  était  k  Troyes  et  'q^.il  poussait  ses  trou- 
pes jusques ;vers  Bar-sur-Aube ,  on,  espérait  que 
le  général  prussien  pourrait  Êiire  s^^  Pari^,une 
troisième  tentative  plus  heureuse  que  les  deux 
premières.  Les  négociations  entamées  à  Lusigjiy, 
après  huit  jours  de  discussions  infruct9eus.es ,  fiè- 
rent rompues,  Napoléon  déclara  qu'elles  avaient 
échoué  ,  parce  que  les  cQnemis  voulaiei^t  éte^r 


(i)  Lettre  du  comte Frao/fOisll^Escars.  Yesoul,  aa  février 
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dre  leur  ligne  du  côté  du  Rhône  et  de  la  Saôn«, 
afin  de  couper  nos  communications  avec  Fltalie. 
-  Les  Souverains  alliés  entrevirent  alors  qu'il 
n'y  avait  plus  moyen  de  traiter  avec  le  chef  de 
l'Empire ,  et  'qu'il  fallait  se  résoudre  à  ne  poser 
les  ârnies  qu'après  l'avoir  renversé.  Mais,  les 
difficultés  et  la  résistance  qu'on  leur  opposait,  ne 
faisaient  que  s'accroître  à  mesure  qu'ils  appro- 
chaient du  terme  de  leur  entreprise.  Ils  en  con- 
çurent de  si  vives  craintes  ,  qu'ils  se  décidèrent 
/à  consommer,  par  là  séduction,  la  chute  d'un 
pouvoir  que  leurs  forces  auraient  vainement 
ébranlé ,  si  elles  n'avaient  été  secondées  par  l'at- 
tachement que  beaucoup  de  Français  conser- 
vaient encore  à  la  femille  des  Bourbbns. 

Quoique  le  parti  royaliste  n'eût  poîrit  ide  chef 
avoué ,  il  se  compofsàit  d'un  grand  hombrê  de 
personnages  d'une' iilùktre  naîssanïib,  à  la  tête 
desquels  se  trouvait,  en  secret ,' ïe  jprince  Tàl- 
leyrand.  Lorsque iT^à^tJléon,  sous  Ife  ti^re  de  pre- 
mier Consul,  étorinkit  l'Europe  par  la  sagesse  de 
ses  vues ,  les  tàlené  de  ce  Ministre  lui-fureht  d'un 
merveilleux  'secours*;  du  faîte  de  la  Jirospérité ,  il 
le  disgracia ,  pour  avxnt  eu  le  coùtage  de  désâp- 
protiver  lusurpâtiôn^  sacrilège  dû  trône  d'Es- 
paghe«  Depuis,  il  languissait  dans  l'oubli  et  re- 
rherchait  l'occasion  de  se  venger ,  en  servant  sa 
haine  et  son  pays.  Ses  manières  affectueuses,  dans 
les  relations  qu'il  avait^^entretenuejsà.l'époque  où 
notre  politique  asser vissait  tous  les  cabinets^  lui 
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avaient'attiré  Testime  des  Souverains  étrangers.  Ils 
voyaient  en  lui,  non- seulement  un  modèle  d'ur- 
banité y  mais  rhomme  qui  pouvait  lé  mieux  con- 
cilier les  intérêts  de  l'Europe  avec  le  repos  de 
la  France. 

Afin  de  travaillera  ce  grand  œuvre,  M.  de  Tal- 
leyrand  choisit ,  pour  son  principal  agent ,  le  ba- 
ron de  VitroUes ,  homme  adroit ,  insinuant ,  à  la 
fois  plein  de  courage  et  de  sagacité ,  et  qui  n'oc- 
cupait alors  que  des  fonctions  obscures.  Quoique 
d'une  haute  naissance,  il  n'avait  point  les  pré-^ 
jugés  de  sa  caste ,  et  victime  des  maux  de  la  ré- 
volution ,  il  était  un  de  ceux  qui  en  conservait  le 
moins  de  souvenir.  Connaissant  à  la  ïFois  les  hom- 
mes et  les  choses ,  ses  vues  s'élevaient  à  la  hauteur 
de  l'événement  qu  il  méditait.  Quoiqu'il  donnât 
à  ses  discoi}rs ,  toute  la  chaleur  d'un  homme 
de  parti,  il  savait  aussi  plier  son  langage  à  cet 
épanchement  qui  captive  la  confiance  et  entraîne 
Ja  persuasion ,  sans  s'écarter  de  la  réserve  que 
commande  la  politique.  Enfin,  jamais  négocia- 
teur n'avait  été  mieux  choisi. 

M.  de  VitroUes ,  chargé  de  la  dangereuse  mis- 
sion d'aller  au  congrès  de  Châtillon  ^  faire  va- 
loir les  droits  des  Bourbons ,  eut  des  entretiens 
secrets  avec  les  premiers  ministres  des  quatre 
grandes  puissances  :  il  leur  assura .  que  le  con- 
grès avait  terrifié  le  parti  royaliste  ;  que  les 
Alliés  perdaient ,  en  négociant ,  les  avantages 
qu'ils  avaient  obtenus  par  les  armes.    Uexpé- 
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rience  ,  ajoula-t-il ,  doit  avoir  appris  aux  Soiive* 
raixis, qu'avec  Bonaparte,  la  paix  ne  sera  qu'une 
trêve,  et  qùé,  pour  obtenir  cette  paix  tant  dési- 
rée ,  il  faut  abattre  une  tyrannie  à  tous  également 
odieuse,  à  tous  également  fatale.  Enfin,  M.  de 
Vitrolles  leur  promit ,  au  nom  de  ceux  dont  il 
était  l'envoyé  ,  de  faire  prononcer  la  population 
Parisienne  en  faveur  de  Louis  XVIII  ,  sitôt 
qu'elle  serait  arrachée  à  une  violente  oppres- 
sion. Cette  offre  séduisante  explique  la  tendance 
qu'avaient  sans  cesse  les  Alliés,  à  détacher  sur  la 
capitale  une  forte  armée ,  pendant  qu'un  autre 
corps ,  non  moins  considérable  ,  faisait  face  à 
TÊmpereùr. 

Le  congrès  de  Châtillon  était  encore  louvert  ; 
mais ,  depuis  que  le  duc  de  Vicencé  n'avait  plus 
de  pleins  pouvoirs  pour  réaliser  le  but  dans  le- 
quel cette  réunion  avait  été  convoquée,  les  mi- 
nistres des  quatre  puissances  sentirent  la  néces- 
sité de.  resserrer  leur  union ,  et ,  par  un  traité 
offensif  et  défensif ,  dont  la  durée  fut  fixée  à 
vingt  ans ,  ils  promirent  de  ne  pas  se  séparer 
avant  d'avoir  atteint  le  but  de  leur  alliance.  Telle 
était  la  situation  dés  choses  ,  lorsque  Napoléon 
ftit  informé  que  Paris  était  de  nouveau  menacé. 
Blucher,  après  avoir  chassé  devant  lui,  le  dufcde 
Ragiisé  qui  campait  à  La  Ferté-Gaucher ,  se  dirigea 
sur  Meaux.  Le  pont  de  cette  ville  ayant  été  coupé, 
il  fut  forcé,  pour  effectuer  le  passage  de  la  Marne, 
d'étendre  ses  coureurs  jusqu'au  pont  de  Lagny- 
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L'Empereur  forme  aussitôt  le  projet  de  se 
porter  sur  les  derrières  de  Blucher  et  de  sauver 
la  Capitale ,  en  renouvelant  les  manœuvres  de 
Champaubert  et  de  Montmirail.  Avant  de  quit- 
ter Troyes ,  il  met  à  la  disposition  du  duc  de  Ta* 
rente  y  les  corps  du  duc  de  Reggio  et  du  général 
Gérard,  soutenus  par  deux  divisions  de  cavale- 
rie et  plusieurs  régimens  venus  d'Espagne.  Il  lui 
recommande  d'employer  tous  ses  efforts  pour 
contenir  la  grande  armée  Austro-Russe ,  pendant 
qu'il  va  se  porter  sur  la  Marne.  On  raconte  que , 
pour  mieux  cacher  son  absence  à  l'ennemi,  le 
lendemain  de  son  départ,  les  soldats,  sur  toute 
la  ligne,  poussèrent  les  acclamations  qu'on  lui 
prodiguait  lorsqu'il  passait  les  troupes  en  revue. 
Napoléon  quitta  Troyes, avec  sa  garde, le  517  fé- 
vrier ,  malgré  un  temps  pluvieux  et  des  chemins 
qui ,  à  tout  autre  que  lui ,  auraient  paru  impra- 
ticables. Mais,  cette  fois,  Blucher,  plus  prudent, 
voyant  qu  il  ne  pouvait  effectuer  son  passage  à 
Meaux,  se  hâta  de  jeter  un  pont  sur  la  Marne  , 
avec  rintention  de  se  réunir  à  l'armée  du  Nord 
qu'il  savait  avoir  dépassé  l'Aisne.  Le  duc  de  Ra- 
guse  s'était  rallié  au  maréchal  Mortier  qu'on 
avait  laissé  à  Villers-Cotterets ,  pour  observer 
Bulow  et  Winzingerode.  Les  forces  totales  de 
ces  deux  Maréchaux  ne  s'élevant  pas  à  dix  mille 
hommes,  ils  se  hâtèrent  d'envoyer  le  colonel 
Fabvier,pour  demander  des  secours  à  la  régence. 
En  arrivant  à  Paris  ,  cet  officier  ne  put  parler  à 
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Joseph  Bonaparte  qu'on  ne  voulut  pas  réveiller- 
Admis  auprès  du  duc  de  Feltre ,  ce  ministre  lui 
annonça  qu'il  allait  prendre  toutes  les  mesures 
qu'il  était  en  son  pouvoir  d'ordonner.  Dans  cette 
grande  crise ,  Joseph  ne  fut  frappé  que  d'une 
chose,  c'est  que  le  colonel  eût  été  chez  le  mi- 
nistre avant  de  lui  parler  (i).  Du  reste, cette  mis- 
sion causa  dans  Paris,  une  sensation  d'autant  plus 
vive  qu'oïl  ne  s'occupait  que  de  plaisirs  et  de 
£êtes.  On  recevait  aux  invalides,Ies  drapeaux  pris 
à  Montmirail  et  à  Champaubert ,  et  ce  dernier 
hommage  de  la  victoire,  au  temple  dudieuMars^ 
se  célébrait  avec  pompe,  pendant  que  les  canons 
consacrés  aux  réjouissances  publiques  étaient  de^ 
mandés  pour  protéger  la  Capitale. 

Dans  cet  intervalle ,  Tetteiiborn,  à  la  suite 
d'une  reconnaissance  poussée  de  Fère-Champe-. 
noise,  se  hâta  d'annoncer  à  Blucher,  que  Napo- 
léon s'avançait  avec  l'élite  de  son  armée.  Le  gé- 
néral prussien  sentit  alors  combien  il  devenait 
urgent  de  mettre  la  Marne  entre  lui  et  son  ter- 
rible adversaire.  Après  qu'on  eut  construit  deux 
ponts  au-dessus  de  Mea,ux;le  corps  de  Kleist  prit, 
position  au  village  de  Gué  à  Trêmes,  et  fiit  at- 
taqué brusquement  par  un  corp^  de  jeune  garde, 
commandé  par  le  général  Christiani.  En  même 


(i)  Journal  des  opératio^»  militaires  du  6®  corps,  par  le. 
colonel  Fabvier,  page  44. 
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temps,  des  renforts  envoyés  de  la  Capitale ,  avec 
quarante-huit  pièces  dé  canon ,  joignirent  le  duc 
de  Trévise  auprès  de  Lîsy.  Les  cris  tumultueux, 
que  poussaient  des  conscrits  pleins  d'ardeur ,  re- 
doublèrent l'alarme  des  Alliés ,  et  ils  crurent  un 
moment,  être  resserrés  entre  une  armée  sortie  de 
Paris  et  celle  qu'amenait  l'Empereur.  ' 

Depuis  que  .nous  avions  repris  Solssons,  le 
maréchal  Mortier  avait  placé  garnison  dans  cette 
ville ,  et  on  se  flattait  que  la  retraite  serait  cou- 
pée à  l'armée  de  Silésie  ,  puisque  le'  pont  de 
Soissons  était  le  seul  sur  lequel  elle  pût  passer 
l'Aisne.  Napoléon,  en  arrivant  à  La  Ferté,  ins- 
truit de  la  situation  critique  où  se  trouvait  Blù- 
cher ,  courut  à  sa  poursuite ,  avec  ses  troupes 
animées  par  l'espoir  d'un  grand  succès.  Sur  cette 
entre&ite,  Bulow,  S'étant  rendu  maître  de  Laon, 
tenta  une  entreprise  sur  La  Fère  dont  la  posi- 
tion importante  contrariait  sa  marche.  Après 
avoir  lancé  quelques  obus  sur  la  ville,  un  capi- 
taine prussien,  nommé  Martens,  somma  la 
place  ;  selon  la  propre  expression  du  rapport  de 
Bulow ,  l'éloquence  de  ce  parlementaire  déter- 
mina le  gouverneur  à  capituler  (27  février) ,  et 4 
livrer  à  l'ennemi,  des  subsistances  immenses  et 
un  matériel  d'artillerie*  estimé  à  plus  de  vingt 
millions.  Après  cette  reddition  inouie  dans  les 
fastes  de  la  guerre,  les  corps  de  Bulow  et  de 
Winzingerodè  jse  portèrent  sur  Soissons ,  pour 
secourir  Blucber, 

18 
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La  retraite  de  ce  général  devenait  difficile ,  et 
le  passage  de  l'Aisne,  allait  lui  devenir  £sital,  car 
tandis  que  l'Empereur,  se  portant  sur  Maiiy(i), 
lui  serrait  son  flanc  droit,  les  ducs  de  Raguse 
et  de  Trévise   marchaient  sur.  Boissons  où   iU 
espéraient^  de  concert  avec  l^  garnison,  extermi* 
ner  l'armée  de  Silésie.  Cette  armée,  était  .réduite  à 
la  plus  fâcheuse  extrémité,  lorsque  le  comman- 
dant de  Soissons ,  efirayé  par  l'arrivée  des  corps 
de  Bulow  et  de  Winzingerode  qui  se  présentèrent 
sous  les  murs  de  la  place  avec  des  démonstrations 
menaçantes ,  crut  que  la  ville  allait  être  enlevée. 
Le  capitaine  Martens  ayant  été  envoyé  pour  par- 
iementer?  cette  même  éloquence  qui  avait  fait 
tom.ber  les  remparts  de  La  Fère,  ouvrit  a«s&i  à  l'en- 
nemi ,  les  portes  de  Soissons*  Le  commandant 
eut  la  faiblesse  de  signer  une  capitulation  qu'il 
crut  honorable  par  cela  seul  qu'on  lui  permet- 
tait de  se  retirer  sur  Villcrs-Cotterets ,  avec  ses 
troupes  et  son  artillerie.  Cependant ,  le  bruit  du 
canon  lui  indiquait  assez  que  notre  armée  s  a- 
yançait^  et  que  les  Êinfaronnades  de  BuIqw  n'a- 
vaient poU|r  but, que  de  dégager  Bluchçr  de  la 
position  fâcheuse  où  l'avaient  réduit  les  manœu- 
vres de  l'Empereur.  Les  habitans  dç  Soissons,  et 
les  braves  Polonais ,  composant  la  garnison ,  le 


(i)  yojjçz  Planche  ni,  oùTona  tracé  l'itinéraire  de  U 
marclie  de  Taniiée  française  entre  la  Marne  et  l'Aime. 
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sentirent  si  bien  y  qu'ils  firent  éclater  leur  indi- 
gnation (le  ce  qu'au  moment  où  l'armée  de  Silé- 
sie  était  perdue^  on  lui  facilitait  les  moyen3  de  se 
réunir  aux  corps  de  Bulow  et  de  Winzingerode. 
Â  la  faveur  de  cette  circonstance ,  les  Russes  et  les 
Prussiens  échappèrent  aux  ducs  de  Trévise  et  de 
JR.agusé,  et  allèrent  prendre  position^  les  uns  sur 
les  hauteurs  de  Craône ,  les  autres  sur  celles  de 
Laon. 

Les  ducs  de  Trévise  et  de  Raguse  tentèrent 
sur  Soisspns,  une  attaque  sérieuse;  les  Russes, 
que  commandait  le  général  I^ngeron,la  soutin- 
rent avec  une  braypure  égale  à  celle  de  nos  trou^ 
pes.   Cette  ville  ayant  perdu  pour  nous  toute 
son  importance  ,  Napoléon  rappela  auprès  de 
lui    les   deux   Maréchaux   qui  en   £siisaie|[it    le 
siège.  Les  habitans  du  pays,  renfermés    entre 
l'Ourcq  et  la  Marne,  opprimés  par  une  immense 
quantité  de  troupes  étrangères  d^nt  la  retraite 
précipitée  rendait  les  besoins  encore  plus  impé-i- 
rieux,  avaient  abandonné  leurs  maisons  et  leurs 
xhauroières,  et  parla  fuite,  cherchaient  à  éviter 
des  vexations  dont  on  avaità  dess0ii,  exagéré  les 
violences.  Au  i(ilj|^u  d'une  nuit  très -obscure :, 
cinq  cents  de  ces  malheureux  fugitifs  de  tout 
âge  et  de  toixt  sexe ,  surpris  par  une  pluie  af.» 
freuse,  allèrent  se  réfugier  dans  une  carrière; 
les  rigueurs  de  la  faim  ne  tardèrent  pas  à  redou- 
hier  leurs  souffrances.  Les  pleurs  et  les  gémisse- 
ment se  mêlaient  au  bruit  du  canon,  et  ajoutaient 
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à  rhorreur  d'une  position  aussi  terrible.  Bientôt 
le  feu  de  la  mousqueterie ,  les  cris  des  combat- 
tans,  le  tumulte  des  armes  et  le  tirépignement 
des  chevaux  retentirent  avec  un  horrible  fracas 
sur  ces  têtes  innocentes.  Tous  se  croient  dé- 
voués à  la  mort;  on  dit  même  que  plusieurs 
femmes  enceintes,  saisies  par  la  frayeur,  accou- 
chèrent avant  terme.  Enfin,  prêts  à  succomber 
de  misère  et  d'effroi,  ne  pouvant  plus  demeurer 
dans  ce  séjour  méphytique  où  depuis  quarante- 
huit  heures  ils  étaient  ensevelis ,  ces  êtres  infor- 
tunés prennent  la  résolution  d'aller  se  livrer  à 
tous  les  dangers  de  la  guerre.  Mais,  qui  pourrait 
dépeindre  la  joie  et  les  transports  de  ces  femmes  ^ 
de  ces  enfians  et  de  ces  vieillards,  lorsqu'aupi'ès 
de  Marigny ,  au  lieu  de  tomber  dans  les  mains 
des  étrangers,  ils  se  trouvent  au  milieu  des  sol- 
dats français,  dont  ils  bénissent  le  courage,  et 
qu'ils  regardent  comfne  leurs  amis ,  leurs  frères 
et  leurs  libérateurs  (i).. 

Napoléon  profita  de  cette  scène  touchante, 
et  dit  aux  principaux  chefs  de  famille  :  Allez 
raconter  aux  Parisiens,  les  horreurs  dont  vous 
Avez  été  les  témoins,  et  dont  vous  êtes  malgré  moi 
les  victimes.  En- arrivant  à  Paris,  ces  députés, 
dans  une  séance  extraordinaire  convoquée  par 


-     (i)  Rapport  dés  troîf  fonctionnaires  du  canton.de  Liry  sur 
^Ourcq,  inséré  dans  le  journal  de  TËmpire,  i5  mars  1814. 
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-le  Ptéfet,  exposèrent  les  sou£firances  que  leur 
pays  ayait  endurées.  Sans  vouloir  justifier  les 
eanemis  qui  sur  plusieurs  points ,  s'étaient  livrés 
aux  violences  età  la  dévastation ,  néanmoinsd'his- 
torien  manquerait  à  son  caractère  d'impartialité , 
-s'il  n'avouait  que  les  rapports  publiés  par  le  gou- 
vernement étaient  remplis  de  faits  imaginés  dans 
l'intention  d^  soulever  le  peuple.  Cet  artifice  pro- 
duisait un  efifet  contraire  à  celui  qu'en  en  atten- 
dait: les  uns  attribuaient  ces  calamités  auresseni^ 
timent  des  nations  >  dont  nous  avions  excité  le 
courroux ,  et  ^n  rejetaient  l'odieux  sur  celjul  qui 
l'avait  provoqué;  chez  les  autres,  le  tableapu  dé 
nos  m$tux  ne  causait  souvent  que  le  décourage^ 
meqt  et^  la  terreur,  !  /  '  ' 

Aussitôt  qu  un  département  était  délivré ,  l'Ëm*- 
pereur  disait  ;^ux  habitans:  «ArmèK^ vous  pour 
Ddéfei^dre  vos  biens  et  vos  familles.  31  Ceux  qui 
^émissai^t  sous  le  poids  de  l'invasion ,  îi  :les  ex-* 
portait  k  songer  le  tociin^dès  qu'ila  entendraient 
}e  c^nop  de  nos  troupes;  il  leur  prescrivait  de 
sç  rassembler  pour  fouiller  les  bbis'^  couper  les 
pc^ts,  iqtejfçepter  les  routes,  et  de  tomber  sur 
les  flanQS>Qt  s,ur  les  derrières  de  l'ennemi,  lors- 
qu'il haÇly^t.çn  retraite.  U  décréta  que  tout  fonc- 
^iopnaire  public  et  tout  habitant  qui,  au  lieu  d'ex- 
citer l'élan  patriotique  du  peuple ,  le  refroidirait 
en  dissuadant  les  citoyens  d'une  légitime  défense, 
§erait  considéré  conmme*  traître  et  puni  comme 
tel.  Par  un  autre  décret,  rendu  le  même  jour. 
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(5  mars)  il  annonça  que  si  les  généraux  étr^ûi* 
gers  faisaient  fusiller  les  Français ,  pris  les  armes 
à  la  main,  leur  mort  serait  immédiatement  ven*- 
gée  par  celle  d'un  nombre  égal  de  prisonnier^. 
Cependant ,  il  eût  dû  se  rappeler  qu'il  avait  sou- 
vent usé  du  droit  injuste  de  la  guerre ,  d'etnpé- 
cher  les  citoyens  de  défendre  leurs  foyers. 

Le  général  Nansouty^à  la  tête  de  notre  avant- 
garde  ,  passa  l'Aisne  auprès  de  Bèrry-au-Bac ,  et 
fit  prisonniers  deux  cents  holbmesde  cavalerie^ 
avec:  le  prince  Gangarin  qui  les  commandait 
L'Empereur^  s'étant  dirigé  avec  son  armée ,  vers 
•les  positions  choisies  par  l'ennfemi  ^  reconnut 
^u'il  était  campé  en  échelons ,  depuis  le  plateau 
de  Craône  jusqu'aux  approches  de  Lao^  (i).  Un 
corps  de  dix  mille  chevaux^  sous  les  ordres  de 
Winzingerode^  se  dirigeait  sur  la  l'oute  de  Reims 
pour^Tompre  notre  Kgne  'd'opérÉtti^jltf ,  pen- 
dant que  nous  attaquerions  Cra^e.  Lêi»  corps 
d'Yortk,  dcAKleist  et  de  Langeron^  €OiiAiti»ndés 
par  Blucher,  devaient  protéger  cette  cavalerie , 
tandis  que  Sacken  soutiendrait  ai)  ceoftiie  l'infan- 
terie. -Enfin  fiulow  ,  avec  vijigt  mill^  hommes, 
se  tenait  en  rései^e  pour  occuper ,  en  cas  de  re- 
vers, l'importante  position  de  Laon.  À  la  faveur 
des  bois,  nos  nombreux  tirailleurs,  soutentis  par 


(i)  Pour  la  bataille  de  Craône  et  les  combats  sous  Laon^ 
Voyez  Planche  FIL 
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de  rartiUerie^  s'approchèrent  de  l'ennemi  el  Ci- 
tent reppussé9«  Alors,  l'Empereur  ordoiina  au 
prince  de  la  Mosko^a  .de.mardier  sur  laierme 
d'Eurtebise  ;  il  fit  aus^t^utta^uler  la  droite  des 
hauteurs  de  Craône,  par  dieux  liataillom  de  k 
garde,  dont  l'uu  &t  oammandé par  le  jeuii^  CA^ 
raman.  Cet  officier,  ea  diri^auft  cède  c^l<»nêi 
mérita  les  éloges  de  Napoléon  qui,  dès  c^  jouf, 
le  compta  pa^ mi  ceux  dont  les  talens  devaient 
réaliser  les  espérances.'  : 

.  Le  lendemain,  rennemtévacuasa  position  pour 
en  .choisir  unie. autre,  voisine  du  plat^u  de 
Craône.  Napoléoala  reconnut  lui-mèmie,  ets'as* 
§UTSL  qu'eUe  était  plus  foiile  que  la  première.  Un 
passage  ^roit  .était  le  seul  poinl  par  où-  elle  lut 
accessible.  lioin:  d'être  rèfauté  par  cette -noûveJAë 
disposition:,  il.  chargea  Irpi^œ' de  la  Bidi^ëwâ 
de  Vattâque  principale,  tandis  que  le  Comte  Nan- 
«QUty  obeQchait  A*  déborder  la  droîfe  ;  i^aîs  le 
Prince,  dans  son  impatience,  n'attendii?  |^i^  leis 
trempes  qui  devaient  le  seconder ;.gôcûeiHi^r 
un  feu  medrtrier,  il  fut  fqrcé  de  à^artéler.' 

Depiûs  qu'on  avait  ô^  au  duc  de  QeHuàé^  le 
eommandep^mtj|lû  af  «#vpsv  ii  se  «trottVait  à  ia 
tête  de  déuxid^ô^ions  de  ia  jeu^e  gaMe:  M^apô^ 
léon  lui  pcesejâKitd^appuyër  le  mi^récbal  Wey,  et 
de.  s'emparer  de  i'aÛ^ajre  4e  Yauôlers  <fùÊe  les 
eouemis  défei^daient  avec  opiniâtreté,  liOr^u'il 
les  eut  chassés,  il  s'avança  vers>te  défilé;  atteint 
d'une  balle  à  la  cuisse,  il  fut  contraint  d^aban^ 
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donner  ie  cham{>  de  bataille.  Malgré  eet  aceî-- 
^nt  efc  la  mort  d'u|ie'f<iule'dé  nos  soldats  qui 
toiixb|iiebt;sous  k^feu^dés  Unsses^  ce  passage  fut 
(cKXpéyh^  (géoéisd  SrtAsot^  suivi de^  plusieurs  bat- 
t^rieg ,  £ranckîtle  défilé  pendant  que  léprince  de 
1^.  M/^akôwâ  s'ayààçait .  pour  déborder  la  droite 
e^nezoie;  dj&  pavt/ et  d^amtre,ii»e effroyable  ca- 
npniiiade  ^'engagea,  sùi*  les  collines  ;  no^  artilleurs 
^yaieui^jsi  ;péu!d'etpériènce',  que  plvisÂei;iirs  fois 
le  général  Drouot  mit  pied  à  tenrépour  leur  mon- 
trer, la;  manière  depointier ;  mais,  pleins  d'ardeur 
et  dereourage,  ils  isèpQrtaaent  partout  où  ks 
Russes  opposaient  de;  latx^îstancé.  ; 
. .  Le.praPtcecdeUa.MoâkowaL  Tpiteit'd'èbleTer  un 
^(^14 ;,>  lorsque;  te&ig^décftuxl  @r6ii(ihy  et  la  FefTt 
i^l^(fm!)ent:hle«aé!6vtiiLkléboûebatit  ave^dleur  ca^ 
yai^<t>4iii.reÀa  kmgttetikpsi^  ravages 

de  ]m  9itii?^ll4.r;ïffipoL&aii  y  informé  pait'^)e>  màté^ 
c\k^  i:l^y y  qïM isefti TBJOi!g&  éclairci^  '■  pbii 'ii  •  gtalid 
iK)(n^.rp  4<^)bl/9saës  vêtaient  sur  la  pointrd^étre  en'-^ 
jMf  4Hirfi.t  4pi9*Qcber  le  duc  de  Trëvisç>et  le  gé-^ 
néral  Charpentier»  auquel  il*  cpnfia)  la  conduite* 
àfi  cqrp^;  que, Venait  de  quittèrrie  dub^deBeUuÀe. 
Xaq,d]^^;  que  .côcirtiouy^Wïenl  sfdpérait^' Ls  comte 
Woropzpv^i  fk 'C^f  gei(  les  troùpios^quâl- avait  de- 
yantj  l^i;  .çt  repouj^sairles  diviéibnsCainfl,  Men^ 
ni^r  ^ft(,Bpy0r:de'R€lbey^L  ICiriq  officiais  de  rsoii 
état^^fijqr.  fun^titifés'joiLiMAsséky  èiMeicotat^ 
Sfrc^gpfioiv,  Oonnoi&ndant  le  centre,  eut  la  doir^^î 
le»qr,î4^.vo.ir  t.Qmbei;  sbù  fils  àicèté  de  lûi-^:  .4j:/^ 
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Biucher  ignorait  le  succès  de  Worônzow,  et  la 
naanœuvre  tentée  par  Winzingerodé  n'ayant  pai 
réussi,  il  craignit  de  compromettre  Sacken ,  et  lui 
ordonna  de  se  retirer  sur  Laon.  Napoléon  ^  étonné 
devoir  rétrogtader  TentieBiè  sur  un  point  lors- 
qu'il était  victorieux  sur  ni»  au^tre ,  profita  dd 
désordre  qu'occasionnait  la.  retraite  de  Sacken , 
pour  ordonner  'à  :1a  cavalerie  du  général-  ^Golbert 
et  au  général Gharpentier,  de.rétablinioâ  SL&AÎtés 
sur  l'aile  où' nous  savions  faibli*  Cette  doUbJe  at^^ 
taqùe  s'exécuta  avec  ensemble:  Les :;troup9eB^  de 
"Woronzow  furent  culbutées  par  celles  du j  géaé^ 
rai  Gharpentrer ,  pendant'  que  les  gétiéi'aupD  fîd^ 
pkl,  Meunier- :et>iBoyer  rexrén^entiàla  cttabg^b 
Bès.lors,  les  Russes  plient  de  bonite  part.^Bmn 
coBkpLéter  laimttoir^ ,  Napoléon  vBuiut  tenter  vné» 
aciâon  géniér^è  etifil:  avancei^  les  baittprîies  ^éré^ 
serve;  le  coii)4!erfieUiard>^ii  'lai  tête  d;es^ lanciers  et 
des  dragons,dela>gard€ ,  xlébordail-'ënnemi^maisy 
Woronzow  et  Saëkeh^  ett  o»loiii9ant*.de&  cha^geS' 
kabilement  conçues  et  exécutées  aveciviguietir  y 
arrêtèrent Timpétubsité  de  nos  \esiiadrons.  De  Non- 
coté, NansoiitijrMacéoufut  avec  deuk  divisions' âe 
grosse  cavaletiêv'pour  renforcer',  l'attaque  i;idesi 
j3aviiiLS  et .  les  laccidensi.dë  'j^ldami  randi^ent -siesi 
ili0Qoeiiyre&inÊ»ictueu3es;  iEmûq  leii  Alliés,'  iwslttiKS^ 
et  enfoncés,  se  retirèrent  en  toute  hâte ,  pour  aller 
rejoindre  les  troupes  qu'ils  avaient  laissées  sur  les 
hauteurs  de  ILaoti/Quaht  âû  mouvetnënt  qiie  Blà- 
çher  se  réservait  d'effectuer  sur  notre  droite ',3 
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iut  si  mal  dirigé ,  que  les  coifpsis'égarèrent  et  ne 

prirent  point  part  à  la  batatllcf. 

Telle  fut  la  jottraée  de  Ccaane,  dont  les  deiuc 
partis  revendiquèrent  également  Thonneur.  A  la 
vérité,  le  terrain  nous  resta;  mais,  nous  achetâmes 
cet  avantage  par  des  sacr^ces  énomiies.  Nos 
pertes^urpassèrent  d'un  tiers,  celles  de  Fennemi; 
h wt  mille  des  nôtres  arrosèrent  de  leur  sang,  ces 
stériles  lauriers.  Noué  ne  fîmes  poinï  de  prison- 
niers ;  et  auenné  trophées  en  drapeaux  ou  canons 
ne  signalèrent  cette  action  sanglainte.  Les  géné^ 
paux^Lahskoi  et  Oreschakow  restèrent  sur  le 
ehamp  de  batsâlle  couvert  de  cadavres  russes  et 
de  débris  d'armes,  d'a£futs  et  de^caîssons^  Napo-^ 
léost^  étonné  des  succès  obtenus  avec  des  troupes 
éoiit'ia  totahté  ne  s'élevait  pasâuttîêrs  de  l'aijmée 
alitée",  et  qui,  «u  prix  de  teurvié,  loi^procu- 
raienti  dès.  victoires  inooies,  ne  se  dissimulait  pas 
qu'il^sait'ses  dernières  tessùurces^  et  «  en  donnant 
à'Son.ifÎDère  Joseph^ Les  di^ails<Le  cette  victoire, 
il  lui, écrivait  avec  sang-froid  :  la  vieille ^arde^ 
sfiule  se  soutient^  le  reste  fond  ^eômme  ^rteige  (  i  ). 
trLcKkndemain  de  labataiiledeCraÀne  (SmarÀ)^ 
le  pijince  deiaMoskoîwa  poursuivit  le  j^^néral  Wo^ 
ronzttw  jusqu'au  village  d!Etouvelle;Ie  dbemin^i- 
conduit  à  cette i  position,  resserré  entre  deux; 


(i)  Sf^oiff»  poiur  seryif  k  V\^tpir^4^  QL'<i^p|ign««dr 
i*i4,  par'  F,  Koçh.  Tome  l^j  pag€^i(î3,  .      ...  .   . 
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marais,  en  ren.dait  les  approches  trèsHdiffifciles, 
et  il  fallait  s'«n  emparer ,  pour  arriver  à  Laon. 
Le  colooe}  Gourgcnid  /officier  d'ordonnance  de 
TEmpereur ,  reçut  l'ordre  de  partir  dans  la  nuit, 
de  Ghavignofi ,  avec  deux  batailknis  de  la  vieille 
garde.  Nos<  intrépides  grenadiers ,  ayant  toufné  le 
village  d'Etouvelle,  abordent  les  Russes  à  la  baïon- 
nette,  ^  les  réveillent  au  cri  de  m^e  l'Empereur  ! 
L'ennemi,  à  l'aspect  de  ces  braves,  se  retira 'en 
toute  bât^  9  et  6it  harcelé  jusqu'4  Laon ,  par  le 
prince  de  la  Mdskowa.  i 

Cette  ville  ^  que  Napoléon  avait  néglî^  é'pc<> 
cuper ,  ol&att  une  des  pAus  fortes  fiinwticMW  (qu'il 
eiit  jus^'^lors  rencontrées.  S^isée^sttr  un  pla<- 
teau  élevé,  dont  ks  bords  estasçéa  iikmiîaietit 
uûe  vaste  plaine,  ooM^erte  de.  village9>e^ideb(Hs>9 
elle  fStentounéed'wa  mur  flainqiié^flbitonrdli!^ 
lA^^rcede  sonaisisicAte avait  ddletiiHliié:k8AMite; 
àdé&Utde  l^cesfeiMsvd'caifbmrléiqr'Qiiii'q^ 
Tout  le  corps  de  Bulow,  campé  sur  ces  bantmics^ 
oeeupalt  la  yiU<»  f%  ^  mIob  l'psdn»  âeintaille  , 
Jforip!ait4e  octotm  del'axrméeoomb^BéidontlUssnl 
le^&'^tbudMefit  ûtpvàfk  LhaeihdHe  î^sàps'à  iàitlnefiu 
Au  poiiii  dfi<joiw»(9rmaT6)v  iSbpaUanraodbt  pvo^ 
fiter;  id'on 'brbiiUliH*d  épâis^^  >pobriVdfkàpa»r  dn 
vWâigieerde  Sènlëljle^d'Ardon^Âi^èisns^Lae^ 
qtiloQ.  peut  iles  ft^gaodar  oanqpaèi les)&aboèe|^siâa 
cettfe.vtUe.  A  ttuse  heifttes^  4'abtîoii  licmit  esic<loe; 
li!âtno6pfaiève,xsomineMçaflBî:à'8'éelalrGilri,  Bhicfaeii 
s'aperçut*  que  toute  jn,f[Ha«  armée  s'aivai^t  vers 
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Le  jour  suivant (lo  mars),  Blttcher,  voyant 
que  l'axinée  impériale  était  encore  rangée  en  ba* 
taille  en  avao^t  de  Clacy,  résolut  d'enlever  ce 
villag?.  Sept  fois,  Tennemi  revint  à  la  charge ^  et 
^ept  fois,  ses  efforts  échouèrent  devant  la  bra- 
voure de  nos  troupes  qui,  sur  ce  point  et  au 
centre,  se  maintinrent  avec  une  rare  intrépidité. 
Napoléon,  encouragé  parce  succès,  se  persuada 
que  Blucber,  affaibli  par  cette  attaque ,  n  avait 
pu  accabler  lé  6^  corps,  qu'en  dégarnissant  le 
point  en  face  duquel  il  se  trouvait.  Il  ordonna^ 
aux  généraux  Curial  et  Meunier  d'enlever  le  pla- 
teau de  Laon;  mais  les  Prussiens,  ayant  démas- 
qué leurs  batteries ,  nous  firent  ren&ncer  à  cette 
entreprise. 

Une  heure  avant  le  coucher  du  soleil ,  Napo^ 
léon,  en  proie  aux  plus  vives  inquiétudes,  et 
consterné  de  voir  que  le  courage  héroïque  de 
ses  troiipes  ne  pouvait  lui  procurer  un  succès 
«clataut ,  fit  faire  une  reconnaissance  sur  la  route 
de  La  Fère  ,  par  le  général  Drouot  qui  lui  affir- 
ma quie  ,sujr  ce  point,  l'ennemi  était  inabordable • 
Peu  $atts&it  de  ce  rapport,  il  chargea  le  comte 
iklUard  de  pousser  sur  cette  route ,  un  parti  de 
cavalerie.  Ce  général ,  arrêté  par  les  Russes ,  con- 
firma le  premier  rapport,  Malgré  l'impossibilité 
d'effectuer  son  plan ,  Napoléon  hésitait  encore. 
L'opiniâtreté  que  mettaient  les  ennemis  à  dé- 
fendre des  positions  qui  n'étaient  que  les  postes 
avancés  de  leur  camp  retranché,  lui  donna  Ijà 
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mesure  du  danger  qu'il  y  aurait  à  vouloir  les 
forcer,  et  le  décida  enfin  à  effectuer  sa  re^ 
traite  sur  Soissons,  pendant  que  le  duc  de  Ra* 
guse  se  retirait  sur  Fismes.  Pour  se  former  une 
juste  idée  de  la  force  du  plateau  de  Laon ,  il  suf* 
fit  de  dire  que  l'homme  qui  jamais  n'avait  été 
arrêté  par  les  diflicultés ,  fut  obligé  de  rétrogra- 
der et  de  déclarer,  à  la  face  de  TEurope,  qu'il 
avait ,  pour  la  première  foi&,  trouvé  un  obstacle 
insurmontable. 

Le  bruit  a  couru  qu'à  cette  même  époque ,  le 
Prince  royal  de  Suède  avait  envoyé  son  médecin 
auprès  de  Napoléon,  pour  le  prévenir  de  se  hâter 
défaire  la  paix,  et  qu'il  se  perdrait,  s'il  balançait 
plus  long-temps;  mais.  Napoléon  dédaigna  cet 
avertissement ,  et  sa  réponse  au  Prince  de  Suède 
confirma  que  son  obstination  ne  fléchissait  point 
à  l'approche  du  danger.  On  raconte  aussi  que  l'em- 
pereur d'Autriche,  convaincu  que  les  résolutions 
des  Alliés  allaient  porter  à  son  gendre  le  coup  fatal , 
envoya  de  nouveau,  le  prince Venceslas  de  Lich-* 
tenstçin ,  pour  lui  feire  sentir  la  nécessité  de  se  sou- 
mettre à  ce  qu'on  lui  proposait;  qu'autrement,  il 
serait  obligé  de  l'abandonner  à  la  merci  de  ses  en* 
nemis  qui,  pour  hâter  sa  catastrophe,  paraissaient 
décidés  à  rappeler  les  Bourbons.  En  recevant  cette 
communication ,  Napoléon  ^arda  un  profond  si- 
lence, puis  il  s'écria  :  a  Je  ne  ih'efifraye  point  d'une 
»  aussi  vaine  menace  ;  une  paix  désavantageuse  à  la 
«France  serait  fatale  à  FAutricflie;  mon  empire  est 
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)» nécessaire  pour  balancer  celui  de  Russie.  »  L'eni: 
pereur  François  II ,  voyant  q.tie  la  présomption  de 
son  gendre  était  un  obstacle  insurmontable  à  ses 
Tues  pacifiques,  dit  :  Eh  hien^  il  cessera  de  régner! 
Au  Teste,  je  ne  garantis  point  ces  particularités; 
mais,  comme  elles  ont  été  publiées(i),  et, qu'elles 
sont  empreintes  d'un  grand  caractère  de  vérité, 
ce  serait  négligence ,  dans*  une  histoire  exacte ,  de 
ne  pas  les  rapporter. 

Blucher  n'inquiéta  point  l'armée  française  dans 
sa  retraite  ;  il  se  borna  à  la  jfaire  suivre  par  la  ca- 
valerie de  Winzingerode  ,  tandis  que  le  gros  dé 
son  armée  reprit  ses  positions  entre  Craône  et 
Laon.  Cette  timidité  permit  à  Napx)Jéon,de  réparer 
le  grave  échec  qu'il  venait  d'essuyer.  Sa  retraite, 
Be  pouvantt.être  cachée  plus  long-temps,  eût 
détruit  l'effet  moral  de  ses  prétendues  victoires, 
si  la  fortune  ne  s'était  fait  un  jeu  de  perpétuer 
ses  illusions  ;  car ,  au  moment  où  le  congrès  de 
Châtillon  allait  se  dissoudre  ,  elle  lui  ménageait 
à  Reim^,  ses  dernières  faveurs, 

L'Empereur ,  en  dirigeant  un  corps  sur  cette 
ville ,  avait  eu  le  désir  de  se  yepger  des  habitans 
auxquels,  il  ne  pardonnait  pas  de  s'être  rendus  à 
ttne  poignée  de  kosaques.  A  la  suite  d'un  léger 
combat,  le  général  Corbineau  reprit  Reims  où 


(i)  Histoire^de  la  Campagii^  de  i8i4,  gar  Alphonse  dç 
B«aucbamp.. Tome  IP,  page  lia. 
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il  ût  prisonniers  9  quatre  bataillons.  Le  général 
russe  Saint-Priest,  depuis  plusieurs  jours,  était 
en  position  à  Châlons  ;  informé  de  cette  perte , 
il  réunit  trois  faibles  divisi<^ns  aux  réserves  pruS-» 
siennes  qui- avaient  été  employées  aux  sièges  de 
Torgau  et  de  Wittenberg.  Avec  ce  corps  d'envi- 
ron seize  mille  hommes ,  il  marcha*  sur  Reims, 
et  dirigea  sa  principale  attaque  sur  la  porte  de 
X^on  ,  dont  il  parvint  à  s'emparer. 

Le  général  Gorbineau,  n'ayant  que  de  feibles 
moyens  de  défense ,  se  trouva  surpris  dans  cette 
grande  ville  où  l'ennemi  pénétrait  par  toutes  les 
issues.  La  garnison ,  livrée  à  elle-même,  fut  faite ^ 
en  partie ,  prisonnière  ;  le  reste  se  retira  vers 
Châlons-sur^Véle  (i) ,  et  se  rallia  à  la  division' 
des  gardes  d-honneur  du  général  Defrance.  Na- 
poléon, informé  que  nous  avions  été  chassés  de 
Reims ,  ordonna  au  duc  de  Raguse ,  de  marcher 
sur  cette  ville,  mais  de  ne  rien  hasarder,  jus- 
qu'à ce  qu'il  fut  arrivé  avec  le  gros  de  l'armée. 

Après  avoir  mis  Soissons  à  l'abri  d'un  coup  de 
main ,  il  laissa  le  maréchal  Mortier  pour  couvrir 
cette  place,  et  se  porta  sur  Reims.  Le  i3  mars  au 
soir,  il  n'était  qu'à  une  lieue  de  cette  ville,  lors- 
que ,^  auprès  de  Ronay ,  deux  bataillons  prussiens 
voidurent  arrêter  le  corps  du  duc  de  Raguse.  As- 
saillis aussitôt  par  la  division  Ricard ,  ils  mirent 


t  (i)  Pour  le  combat  de  Reins,  Toy^t  Planche  FH. 
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b^s  }o^  a;*ipçs.  Pçusf:  divisions  de  cavalerie  pri^ 
r^Ht  ég^lemwt  trpifi  autres  bajtwUQos  qui  cher- 
chaient k  g?^gû?r  U  pont  de  SiU«ry.  Siônt-Priest, 
voyant  qi^e  netr^  ario4e  était  fortf  et  puissante, 
ordonna  U  reti^iite,  et,  pour  la  favQiiwr,  laissa 
sa  prf  ïïiière  ligne  ^o  pqsition.  Pe  part  et  d'autre^ 
ç^nt  piècfEî^  d'^Çtirlkri»  j[Qu^i^nt  avec  furie;  toutes 
le^  h»uteu?^ç  ^liweftt  occupées;  pendant  qu'on  lest 
attaquait,  nos  i^^gépiçur^  çb^FQhaieot  à  réparer 
les  pD^ts  de  S^içi^-rByîfte  paur  tourner  la  vîUe. 

P^n^  c^  HK^ni^ent^V&ppereur  reçut  un  oflScier 
»veç  »ne  dépêche  du  roi  de  I4^aple»  qui,  infermé 
^  ^s  vic^QÎrefi,  lui  ei^primait  wn  repûntir  de 
V^ypir  ^h^ndpi^né?  et  lui  donnait  V^^^r^^ce 
qu'il  n^tt^pdait  que  $e3  <>rdrei^^  pour  tout  réparer, 
l^apoléon  )  al^^orhé  par  de»  événement  plu9  im-* 
p^tan^  1  reçut  cette  lettre  aveçindifiÊéreiipe,et  la 
4onn«i  à  un  général  qui  le  suivait,  en  lui  disant: 
Çn^e  m^  y^u$-il?'  Il  est  bi^n  i^fyy^s, à  présent  qu'it 
m'a  perçut  1\  allait  çontinui^r  à  a*élever  coaitre 
Tingratiçt^de  de  spp  beaurfrère,  lorsque  son  at- 
tention fut  détow^^e  par  une  cbitrge  de  c^rate-t 
lie  qu'effectij?L  le  y  Régiment  de*  gardes  d'hcm- 
neu9*,çoinin4ndé§  p^r  le  généml  Âégur.  Cett« 
ln*ave  jeune/^^,  ioftpatiente  d'en  venir  aux  mains, 
cl^9^rge^  lefl  ennea^iis  avec  intrépidité^  et  les  rejeta 
4^is  le  ^ubourg ,  après  leur  avc^r  enlevé  miUa 
Êintassins  et  cinq  cents  cavaliers,  avec  toute  leur 
artillerie.  C'est  dans  cette  charge  brillante  que  lé 
général  Ségur  fut  blessé-  Moins  heureux  que  lui  » 
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lemajordeBelmontfut  atteint  d'un  coup  mortd, 
en  marchant  à  la  tête  de  ses  compagnons  d'ar- 
mes qui^  pour  le  venger,  redoublèrent  d'ardeur 
et  de  courage.  ' 

Le  duc  deRaguse,  parvenu  dans  le  Êiubourg, 
.rassembla  son  artillerie.  Ses  canons  tiraient  sur 
l'ennemi  qui  fuyait  en  désordre,  quand  les  géné- 
raux Krasindci  et  Excelman^  coupèrent  la  route 
de  Laon  par  où  les  Russiçs  $e  retiraient,  et  ache- 
vèrent de  porter  la  confusion  dans  leurs  colon- 
nes. La  prise  de  Reims  tious  valut  trois  mille  pri- 
sonniers, onze  bouches:  à  feu,  beaucoup  de  ba- 
gages et  un  équipage  de  pont.  Les  Russes  eurent 
encore  à  regretter  la  mort  de  huit  ce^ts  hommes 
tués  et  d'un  nombre  double  de  blessés»  Le  général 
Saint'Priest,  chef  de  cexorps  d'armée,  eut  l'é^ 
paule  fracassée  par  un  éclat  d'obus.  I/emperf  ur, 
pour  donner  à  comprendre  (|ue  la  foudre  qu'il 
Jtenait  en  ses  mains,  était  toujours  prét^  à  frapper 
ceux  que  sa  tyrannie  avait  armés  coatre  lui ,  pr,é- 
tendit  que  ce  générai,  naturalisé  Russe,  avait 
été  frappé  par  le  même  .boulet  qui  atteignit  Mo- 
reau.  Il  crut  flétrir  sa  mémoire  en  lui  reprochant 
d'avoir  ravagé  son  pays,  lorsqu'on  savait  que 
les  excès  de  la  révolution  forcèrent  la  famille 
Saint'l^rîest  à  changer  de  patrie,  et  que  les  kosa- 
ques  ne  furent  conduits  en  France,  que  par  celui 
api  prétendit  dicter  des  lois  à  la  Russie  du  haut 
du  Kremlin. 

Après  de  vaines  tentatives  pour  se  retirer  sur 
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Laon>  Tennetni  opéra  sa  retraite  »  partie  sur  Re- 
thel,  et  partie  sur  Châlons;  les  Prussiens  setds 
rejoignirent  Blucher  et  lui  apprirent  une  dé&ite 
qu'il  aurait  pu  prévenir  si,  au  lieu  de  rester  dans 
sa  position  y  il  eût  profité  de  ses  succès.  Cette 
&ute  permit  à  Napoléon  de  reprendre  Reim$ 
où  it  entra  (i4  mars),  à  deux  heùrei^  du  matin, 
au  bruit  des  acclamations  de  ce  même  peuple 
qui,  après -avoir  accueilli 'leis  kosaqnes,  le  reçut 
comme  un  libérateur.  Ses  troupes  ^  avaient  été 
renf6rcé>es  par  des  détacbemens  venus  de  Paris; 
îUes  pàs^'^ii  revue,  "Ct  leur  donna  une  organisa- 
tion nouvelle.  Ce  jour  fit  -succéder  l'espérance  à 
la  tristesse;  les  paysans  venus  en  foule  dans  la 
ville ,  pai^aigsaient  au  Comble  de  la  joie  et  màni*- 
festài^nt  le  plus  ^if  désir  de  s'unir  à  l'armée.  C'est 
au  mil^U  dé  Texaltation  populaire  que  M.  de  Rou- 
«eville,  victime  de  son  dévouement  à  la  cause 
royale, 'fut  fiiàillé,  pour  avoir  adressé  une  lettre 
^u  prince  Wolkonski. 

*  Le  général  Maison ,  .  chargé  de  la  défense 
du  Brabant,  avait  été  forcé  de  se  retirer  der- 
rière la;Marque,  pour  couvrir  notre  ancienne 
fi»ontière.  Ayant  reçu  l'ordre  de  se  réunir  à  la 
garnison  d'Anvers,  il  se  porta  sur  Oudenarde.  Le 
duc  de  Saxe-Weimar,  nomipé  gouverneur-géné- 
rsil  des  Pays-Bas,  sans  cesse  troublé  dans  l'exer- 
'cice  de  ses.  fonctions ,  rassemble  un  corps  nom- 
breux, marche  à  lui,  et  le  force  à  rétrograder  suf 
Courtray.  Le  général  Maison  comptait  s'y  main- 
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tenir  y  mais,  le  corps  Prussien  de  Borstel,  joinC 
aux  Brabançons ,  Tobligea  de  l'évacuer  ainsi  que 
Menin ,  et  de  se  retirer  sous  Lille.  Carnot  avait 
fait  une  sortie  pour  £aivoriser  cette  opération; 
apprenant  quelle  avait  échoué,  il  ravagea  les 
environs  et  rentra  dans  Anvers. 

Le  beau  fait  d'armes  de  la  garnison  de  Berg* 
op*Zoom  étant  digne  de  figurer  d'une  manière . 
brillante  dans  l'histoire  des  sièges,  je  crois  devoir 
raconter  la  défense  de, cette  place  qui,  par  la 
bravoure  des  soldats  et  l'intelligence  des  officiers  ^ 
nous  procura  nne  victoire  d'autant  plus  glorieuse 
et  d'autant  plus  inattendue,  qu'elle  fut  remportée 
sur  le  général  Thomas  Graham  que  l'assaut 
de  Saint-Sébastien  avait  rendu  odieusement .  cé- 
lèbre ,  et  à  une  époque  si  critique  pour  nos  armes , . 
qu'elle  prouva  que  la  valeur  française  lorsqu'elle 
est  bien  dirigée,  ne  se  laisse  point  abattre  par  l'in* 
constance  de  la  fortune.  BergH>p-Zoom ,  défendu 
par  deux  mille  sept  cents  hommes,  après  avoir 
été  bloqué  par  les  habitans  du  pays ,  mêlés  à 
quelques  kosaques ,  fut  exclusivement  assiégé 
par  les  Anglais.  Pour  mieux  cacher  leurs  pro* 
jets,  ils  feignirent  d'en  négliger  l'investissement; 
mais,  le  8  mars ,  vers  les  dix  heures  du  soir,  pen- 
dant qu'on  était  dans  une  par&ite  sécurité ,  ils 
appliquèrent  des  échelles  sur  les  remparts ,  fran- 
chirent le  pont-levis,  et  parvinrent  sur  le  terre- 
plein. 

Aussitôt  la  garnison  prend  les  armes;  le  g.é- 
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néral  Bizannet  fait  veiller  à  la  tranquillité  publi* 
que.  Demi-heure  aprè»,  une  autre  colonne  enne- 
mie ,  à  la  faveur  de  la  basse  marée ,  s'empare  de 
Tarsenal  et  des  deux  bastions  qui  Tavoisinent. 
On  envoyait  des  secours  sur  ce  points  lors-* 
qu'une  fusillade,  plus  vive  que  les  deux  p»e- 
mières ,  se  fit  entendre  du  côté  opposé  ;  c'était  le 
généralGoore  qui,  à  la  tête  des  siens^  prenait  en 
flanc  la  garnison.  Déjà  on  entendait  le  cri  des 
Anglais  qui  annonçaient  4  ceux  du  dehors,  quils 
allaient  leur  ouvrir  les  portes.  De  nouvelles 
troupes,  amenées  par  le  général  Cook,  entrent 
aussi  dans  la  ville  sans  éprouver  dé  résistance; 
elles  se  précipitent  dans  les  jardins,  occupent 
les  maisons,  et  fusillent  par  les  fenêtres,  nos 
soldats  assaillis  sur  tous  les  points. 

Cependant,  L'actillerie  de  quatre  bastions  quil 
nous  restait  encore,  et  celle  de  la  garnison,  en 
tir.antà  mitraille ,  foudroyaient  tout  ce  qui  se  pré* 
sentait  dans  les  rues  et  sur  les  quais.  Des  pa* 
trouilles  et  des  hommes  isolés  se  prenaient  sou- 
vent corps  à  corps.  Les  munitions  venant  à 
inanquer ,  on  distribue  des  cartouches  :  alors,  l'es* 
poir  renaît  parmi  nos  soldats,  et  le  combat  re« 
eommence  avec  une  ardeur  extrême,  La  colonne 
du  général  Goore  reçut  une  décharge  à  bout  por-- 
tant,  perdit  trois  cents  hommes,  et  allait  mettre 
bas  les  armes,  si  elle  n'eût  été  secourue  par  un 
régiment  des  gardes  anglaises,  qui  repoussa  un  de 
pos  bataillons.  Celui-ci  se  rallie  à  la  voix  du  major 
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Hugot  de  Neuville,  et  forme  une  phalange  iettét 
qui,  tout  à  tour,  est  répoussée  et  victorieuse.  En- 
fin ,  le  général  Goof e  et  plusieurs  oflficiers  supé- 
rieurs tombent,  mortellement  blessée  ;  la  dérouté 
des  Anglais  devient  complète,  et  tous  fuyent  veté  le 
bastion  d'où  ils  étaient  venus.  Mais ,  une  de  leurs 
colonnes  ne  pouvant  pluè  avancer  ni  reculer, 
officiers  et  soldats  mettent  bas  les  armes.  La  gai*- 
nison  redevenue  maîtresse  dé  trois  portés,  îl 
ne  restait  plus  à  rennemî  que  le  côté  du  port , 
où  le  combat  se  soutint  avec  un  grand  acharne- 
ment. 

Vers  lés  deux  heures  du  matin,  à  la  faveur 
d'un  beau  clair  de  lune ,  on  décida  de  former 
trois  coloûnes  d'attaque ,  pour  réjeter  l'ennemi 
loin  des  remparts.  Ces  colonnes  s'ébranlent  et 
refoulent  les  assaillans  qui  tombent  daiis  les 
fossés  dont  la  glace  était  brisée  ;  ceux  qui  par- 
vinrent à  sortir,  étaient  mitraillés  par  le  canon 
des  remparts ,  et  allaient  être  submergés  par  la 
marée  montante ,  s'ils  tf eussent  agité  des  mou- 
choirs blancs ,  et  demandé  comme  uûé  grâce, 
d'être  reçuS  prisonniers. 

Les  troupe*  du  général  Codk  jugèrent  que 
leur  position  n'était  pas  tenable,  et  au  moyen  de 
leurs  échelles,  se  précipitèrent  hors  de  la  placé. 
Cependant,  le  régiment  des  gardes  tenait  tou^ 
jours  ;  soutenu  par  l'exemple  de  son  général ,  il 
se  défendait  avec  le  courage  du  désespoir ,  sur 
les  remparts,  dans  les  jardins  et  sur  le  quai. 
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Nos  soldats,  se  disposaient  à  incendier  le  qnar^ 
tier  où  ce  régiment  opposait  la  plus  viverésis-^ 
tance ,  lorsque  le  lieutenant-colonel  de  ce  même 
corps,  déjà  prisonnier,  courut  auprès  de  ses 
compatriotes,  au  milieu  de  la  mêlée ,  et  leur  fit 
comprendre  l'inutilité  d'une  aussi  horrible  bou- 
cherie. Alors,  le  feu  cessa;  le  général  Cook  se 
rendit  avec  tous  les  siens  en  nombre  tel ,  qu'ils 
dépassaient  de  beaucoup,  celui  des  soldats  de  la 
garnison.  Huit  cents  Anglais ,  avec  deux  géné- 
raux, périrent  dans  cette  attaque*  Enfin,  quatre 
drapeaux  relevèrent  les  trophées  d'une  action 
glorieuse,  et  qui  ae  fiit  meurtrière  que  pour  nos 
ennemi^  (i). 

Cet  événement  attéra  les  Anglais,  et  rendit  le 
duc  de  Weimar  si  timide  que,  malgré  sa  grande 
supériorité ,  il  n'osa  rien  entreprendre  avant  l'ar- 
rivée de  quinze  mille  Prussiens  qu'il  attendait,  et 
se. borna  à  garder  la  ligne  de  Courtray  à  Char- 
lerpi.  La  forteresse  de  Maubeuge,  quoique  dé- 
labrée ,  ne  se  laissa  point  intimider  par  ses  som^ 
mations  menaçantes;  femmes  et  en&ns  se  dispo^ 
saient  à  repousser  l'ennemi.  Ce  noble  patriotisme 
rappelait  l'époque  mémorable  où  tous  les  Fran- 
çais savaient  eux-mêmes  défendre  leurs  mu^ 
railles. 


(i)  Voyez  relation  de  la  surprise  de  Bcrg-op-Zoom ,  le  8  et 
9  mars  t8i4,  par  le  colonel  du  génie  Legrand,  et  le  rapport 
du  général  Graliam  au  ministère  anglais. 
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Malgré  les  progrès  de  la  coalition ,  aucune  de 
nos  places  fortes  ne  s'était  encore   rendue,  et 
tout  donnait  l'espoir  que  la  valeur  de  leurs  braves 
garnisons    serait   glorieusement    récompensée. 
Huningue ,  abondamment  pourvue  de  vivres,  re- 
poussait avec  vigueur ,   les  attaques  des  Autri- 
chiens qui  bombardaient  la  ville.  Les  soldats  ^ 
renfermés  dans  Béfort,  faisaient  de  fréquentes 
sorties,  pour  se  procurer  des  vivres,  et  enlevaient 
à  l'ennemi,  plusieurs  pièces  dont  ils  armaient 
leurs  remparts.  La  garnison  de  Newbrisack  com- 
muniquait avec  celle  de  Schlettstat ,  et  toutes 
deux  combinaient  leurs  incursions.  Les  troupes 
de  Strasbourg  se  portant  loin  de  la  ville,  firent 
éprouver  aux  assiégeans ,  des  pertes  considéra- 
bles. Enfin ,  les  défenseurs  des  principales  for- 
teresses du  Bord  rivalisèrent  de  constance  avec 
ceux  des  places*  du  Rhin,çt  souvent  se  renforcè- 
rent des  prisonniers  français  qu'ils  avaient  déli- 
vrés. Les  conséquences  qui  pouvaient  résulter 
d'une  lutte  aussi  incertaine,  auraient  inspiré  aux 
ennemis,  des  craintes  sérieuses  sur  les  dangers 
de  leur  invasion ,  s'ils  n'eussent  été  certains  que 
cette  grande  crise  touchait  à  son  dénouement. 

Pendant  les  trois  jours  que  lïapoléon  demeura 
à  Reims,  il  était  dans  l'attente  du  résultat  défi^ 
nitif  des  conférences  de  Chàtillon  dont  la  prolon* 
gation  allait  expirer.  S'étant  hâté  d'envoyer  au 
duc  de  Vicence,de  nouveaux  pouvoirs ,  les  bruits 
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de  paix  s'accréditèrent  au  point,  qu'on  ne  dou- 
tait plus  au  quartier-général ,  qu'elle  ne  fut  ^-< 
gnée.    Les  plénipotentiaires   alliés    en   remet- 
tant au  duc   de  Yid^ce,  le  projet  du  traité , 
conforme  aux  bases  consenties  par  Napoléon  ^ 
donnèrent  à  entendre ,  par  M.  de  Stadion,  qu'on 
lui  laissait  la  faculté   de   présenter  un  contre- 
projet,  pourvu  qu'il  répondit  aux  conditions 
proposées  par  les.  cours  alliées.  Le  duc  de  Yi- 
cence  se  hâta  de  faire  entrevoir  à  l'Empereur , 
que  les  choses  étaient  arrivées  au  point  qu^ 
les  événemens  militaires  n'avaient  plus  qu'une 
Êiible  influence  sur  les  questions  fondamentales 
de  la  paix.  «Si  la  réponse  que  Yotré  Majesté  aura 
»  reçue  de  l'empereur  d'Autriche,  n'est  pas  de  na- 
»  ture  à  la  rassurer,  je  ne  vois  pas  (lui  marquait- 
»i\  dans  une  de  ses  lettres)  qu'il  puisse  rester 
»  aucun  espoir  de  traiter  à  des  conditions  dif  fé- 
»  rentes  des  bases  de  Francfort.  »  Napoléon  reçut 
cet  avis  à  La  Ferté«sous-Jouare ,    au   moment 
où  il  comptait,  sous  les  murs  de  Sotssonâ,  por- 
ter les  deitniers  coups  à  l'armée  de  Silésie.  Sa 
réponse,  dictée  par  la  présomption  que  lui  don- 
nait l'espoir  d'une  prochaine  victoire,  fixt  qn'H 
voulait  doniiiier  à  l'Empire  françats^ses  limites  na* 
turellest  et  qu'il  fallait  &ire  naître  dés  incideftis^ 
^n  de  gagner  et  d'obtenir  des  éclaircissement 
aur  la  future  constitution  de  l'Europe. 

Leduc  deYicence  ne  communiqua  point  cetCe 
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dépêche  dont  l'esprit  seul  pouvait  exciter  une  rup- 
ture. Il  lui  écrivit  de  nouveau,  pour  lui  annoncer 
formellement  que, s'il  n'envoyait  pas  le  contre- 
projet  demandé ,  tout  était  perdu«  A  ces  motifs, 
ce  ministre  en  ajouta  de  plus  puissans  encore , 
en  informant  Napoléon  qu'il  avait  reçu  la  visite 
d'un  agent  diplomatique ,  chargé  par  le  prince  de 
Mettemich,  de  lui  faire  des  reproches  sur  la  lettre 
écrite  à  François  II,  et  que  ce  Souverain,  après 
avoir  tout  épuisé  pour  éviter  que  les  choses  en 
vinssent  à  cette  extrémité ,  serait  forcé  de  con* 
sentira  ce  que  voudraient  les  Alliés,  si  Napoléon 
ne  se  hâtait  de  profiter  de  cet  avis  pour  conclure 
la  paix. 

Le  congrès  avait  été  prolongé  jusqu'au  1 5  mars* 
Ce  jour  étant  arrivé,  le  duc  de  Vicence,  d'après 
ses  instructions,  remit  un  contre  -  projet  qui 
acheva  de  prouver  que  les  disgrâces  n'avaient 
pas  changé  le  caractère  de  Napoléon.  Quoique 
réduit  à  la  situation  la  plus  critique ,  il  deman- 
dait à  conserver  une  étendue  de  pouvoir,  incom- 
patible avec  l'établissement  d'un  système  d'équi- 
libre ,  et  hors  de  proportion  avec  les  autres 
grands  États  de  l'Europe.  II  voulait  garder  les  po* 
sitions  offensive»  au  moyen  desquelles  son  gou- 
vernement avait  menacé  toutes  les  couronneSret 
opéré  tant  de  bouleversemens.  Il  voulait  que  dea 
^lembres  de  sa  famille  fussent  placés  sur  des  trô-^ 
nés  étrangers,  et  que  ce  même  empire,  qui,  de- 
puis tant  d'années ,  commandait  par  la  force  des 
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armes,  fut  encore  Tarbitre  de  la  destinée  des 

peuples  et  du  sort  de  tous  les  rois. 

Les  plénipotentiaires  alliés,  dans  l'avant-der- 
nière  conférence  qui  eut  lieu  le  i8  mars ,  répon* 
dirent  que  la  marche  suivie  par  le  gouvernement 
français ,  donnait  la  certitude  qu'il  cherchait  à 
traîner  en  longueur  des  négociations  inutiles  ^ 
puisque  dans  son  contre-projet ,  il  exposait  des 
vues  contraires  à  celles  que  les  puissances 
regardaient  comme  nécessaires  à  la  reconstruc- 
tion de  l'ordre  social ,  et  qu'en  les  prolongeant 
elles  ne  serviraient  qu'à  induire  en  erreur 
les  peuples  pour  qui  la  paix  était  devenue  le 
premier  besoin.  Sur  cette  entrefaite ,  Napoléon 
reçut  la  nouvelle  que  Bordeaux  était  sur  le  point 
de  proclanier  le  retour  des  Bourbons;  que  la 
Vendée  se  préparait  aussi  à  secouer  son  autorité; 
et  que  dans  les  Vosges,  le  comte  d'Artiis  avait 
été  reçu  avec  transport.  Il  comprit  alors,  mais 
trop  tard ,  que  les  avertissemens  qui  lui  avaient 
été  donnés, allaient  se  réaliser;  pour  les  prévenir  ,> 
il  se  hâta  d'envoyer  au  duc  de  Vicence  (17  mars) 
l'autorisation  de  conclure  la  paix ,  à  tout  prix. 
Mais,  deux  jours  après,  les  ennemis  interceptèrent 
une  de  ses  dépêches  renfermant  des  instruc- 
tions pour  ce  ministre ,  où ,  en  l'autorisant  à 
souscrire  au  traité  qu'avaient  proposé  les  Alliés , 
il  lui  mandait  que ,  malgré  les  stipulations  ^ 
il  fallait  sous  un  prétexte  quelconque ,  différer 
indéfiniment  la  reddition  d'Anvers,  de  Mayeacô 
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et  d'Alexandrie,  qu'il  appelait  les  trois  grandes 
clés  de  l'Empire  (i). 

L.es  Souverains  étrangers  comprirent  qu'en 
continuant  les  négociations  sous  de  pareils  aus- 
pices, ils  manqueraient  l'objet  pour  lequell'al- 
liaace  avait  été  formée ,  et  qu'en  signant  des  trai* 
tés  basés  sur  la  ruse  et  la  mauvaise  foi ,  c'était 
tromper  Tattente  des  nations ,  et  tomber  aux 
pieds  de  l'ennemi  commun.  Dans  un  moment 
aussi. décisif,  ils  déclarèrent,  que  la  paix  seule 
pouvait  mettre  un  frein  à  cet  esprit  de  domina- 
tion universelle  9  sans  exemple  dans  les  an* 
nales  du  moude  ;  que  cette  paix  devait  être  celle 
de  l'Europe;  que  toute  autre  était  inadmissible. 
Enfin,  ils  protestèrent  que  la  France  livrée  à  tous 
les  maux,  ne  pourrait  plus  attribuer  ses  soui^ 
frances  qu'au  chef  de  son  gouvernement  qui, 
prodigue  de  sang,  sacrifiait  l'intérêt  public  à  son 
intérêt  personnel  (a). 

A  cette  époque ,  les  diplomates  anglais  firent 
connsutre  officiellement  à  la  coalition^e  plan  qu'ils 
n'avaient  encore  communiqué  que  d'une  manière 
vague  et  peu  précise,  et  qui  consistait  à  replacer 
les  Bourbons  sur  le  trône  de  France.  Jusqu'alors 
la  politique  avait  jugé  prudent  de  ne  pas  l'avouer, 


(i)  Discours  de  lord  Castlereagh  d«iis  la  chambre  des  corn- 
mânes»  le  aS  ayril  iSi5. 

(s)  D<éclaration  des  Pttif  saaces^  après  la  rupture  du  congères 
de  Chàtilion. 
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daas  la  crainte  que  la  cour  de  Vienne  n'y  mît  op» 
position.  Mais,  quand  on  eut  la  certitude  que  To* 
pîni&treté  de  Kapoléon  était  un  obstacle  insur-^ 
montable  aux  prétentions  de  cette  puissance ,  on 
.3ui  fit  entrevoir  que  le  rétablissement  de  l'an-* 
f^ienne  dynastie  calmerait  l'esprit  de  conquête 
dont  la  France  était  animée,  et  qu'elle  ne  con« 
trarierait  point  ses  vues  ambitieuses  sur  l'Ita- 
lie* C'est  ainsi  que  l'empereur  d'Autriche,  étou^ 
fynt  dans  son  cœur  ses  sentimens  paternels,  pour 
la  seconde  fois ,  consentit  à  innuoler  sa  fille ,  cer- 
-tftin  de  recouvrer  par  ce  sacrifice,  tout  ce  que  ses 
armes  n'avaient  pu  obtenir  par  quinze  années 
.de  guerre.  D^  que  lord  Castlereagh  e^t  la  cerli- 
tude  que  les  AlUés  étaient  d'accord  sur  le  point 
>«ssenliel,  il  se  h&ta  d'ii^fovmerle  comte  d'Artois, 
de  la  délibérattam  qui  venait  d'être  prke,et  l'en- 
gageaà  quitter  Vesoul.  IVapotès  cet  avis,  k  Prince 
se  rendit  à  Nanci  où  il  était  plus  à  portée  de 
réunir  antour  de  lui,  tous  ceux  qui  conservaient 
encore  la  samr^nir  des  bienfaits  dont  la  France 
jélail:  redevable  à  sa  fpmille. 

Laii  rupture  du  congrès  de  Cklitillon  fit  éva- 
nouir les  apparences  d'une  paix  jugée  indispen- 
sable par  leç  metUeurs  esprits  çt  par  lei^  officiers 
les  plus  éclairés;  dès  qu'on  en  fut  instruit,  les 
généraux  et  les  hommes  d'état  regardèrent  cette 
nouvelle  comme  si  funeste ,  qu'ils  cherchèrent  à 
la  tenir  cachée ,  pour  ne  pas  décourager  les 
bons  citoyens .  et  accroître  leur  douleur.  D'à* 
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près  la  déclaration  des  Souverains  alliés ,  Schwar-^ 
zenberg  et  Blucher  se  disposèrent  à  poursuivre 
les  hostilités  avec  plus  de  vigueur.  Eux  aussi 
protestèrent  qu'ils  ne  faisaient  point  la  guerre  k 
la  nation  française,  mais  à  son  gouvernement; 
qu'ils  n'aspiraient  qu'à  rétablir  l'ordre  et  la  pair, 
et  qu'il  était  nécessaire  quis  la  population  ne  prit 
point  part  aux  combats  à  outrance  qu'on  allait 
livrer  à  l'ennemi  du  genre  humain  qui  ne  voulait 
pas  se  soumettre  à  restitui^  par  la  force  ce  qu'il 
li'avait  obtenu  que  par  la  violence.  La  nation 
était  sourde  k  ces  promesses:  tant  l'amour  de  la 
pgtrie  lui  &isàit  un  dévoir  de  se  méfier  des  étran-» 
gers!  Ainsi,  la  guerre  se  prolongeait  sans  résul-* 
tat,  le  saQg  ne  cessait  de  couler,  près  de  cent 
inille  homm^  avaient  péri  on  étaient  mis  hors 
de  combat ,  depuis  que  les  Coalisés  avaient  passé 
le  Rhin»  T^^  villes  florissantes  étaient  saccagées , 
des  proyki^es  dévastées  ;  au  noj[^d  et  à  l'est,  deux 
puissantes  armées  menaçaient  tour  k  tour  la  ca« 
pitftte,  sa»s  pouToir  y  pénétrer.  Une  seule  manœu- 
vra de  ïf^poléon,  eiiéoittée  par  des  soldats  dont 
h  v^lirair  et  la  constaace  étaient  héroïques,  suf- 
fi^it  pour  faire  écbou«r  tous  les  projets  formés 
çoutre  lui. 

De  part  et  d'autre,  on  combattait  avec  achar-* 
n^mwt,  ^  toujours  avec  des  succès  balancés  ; 
les  unsi  ayaient  pour  eux  le  nombre,  les  autres 
l'a^udaçe  et  le  courage ,  guidés  par  un  génie  fa- 
Qiiliifiâé  avec  toutes  les  oonJ^inaisons  militaires. 
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La  paix  tant  désirée  s'éloignait  d'un  pays  qui  ^ 
sans  elle,  ne  pouvait  prospérer.  On  eût  dit  que, 
pour,  répandre  ses  bienfaits ,  le  ciel  dans  sa  jus- 
tice .voulait  que  tous  nos  malheurs  fussent  réparés 
par  les  vertus  de  ceux  que  nous  accablâmes  d'où- 
ti:ages«  Le  premier  acte  qui  devait  préluder  à 
l'heureuse  délivrance  de;  la  patrie ,  appartenait  à 
la  cpintrée  la  plus  voisine  du  berceau  d'Henri  IV  » 
sous  la  protection,  de  l'armée  qui,  après  avoir 
conservé  en  Espagne  le  trône  des  Bourbons,  ve- 
nait aussi  proclamer  en'France,  lemtout  de  cette 
femille  dont  l'htàtoire  est  liée  à»  celle  <  de  nos 
pères.  En  vain,  les  honneurs,  les  richesses,  et  la 
gloire  des  armes  cherchèrent  à  nous  consoler 
de  son  absence;  nous  ne  trouvâmes  point  le 
bonheur,  et,  pour  jouir  enfin  d'une  douce  liberté, 
il  fallut  se  replacer  sous  l'antique  bannière  qui 
allait  justifier  son^  emblème  de  paix  et  de  con- 
corde, eh  faisant  cesser  une  cruelle  animosité 
entre  les  nations  civilisées. 

Nous  avons  vu  que  les  royalistes  de  Bordeaux 
étaient  dépuis  long  ««temps  en  relation  avec 
Louis  XVIII;  favorisés  par  les  événemens,  ils 
obtinrent  rautorisation  :de  former  un  comité 
dont  M.  Taffard  de  Saint-Germain  fut  le  chef;  sa 
prudence  et  sa  loyauté  inspiraient  la  coiifiance 
générale.  Ce  comité,  composé  d'un  grand  nom- 
bre de  persoiwes  de  toutes  les  classes,  renfer- 
mait beaucoti^.  d'artisans  dont  le  zèle  était  d'au- 
tant plus  louable  qu'il  était  très*. désintéressé. 
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M* de  Gombault,  dous  le  prétexte  de  former utie 
association  pieuse,  réunit  une  société  politique 
k  laquelle  s'attacha  M.  Louis  de  Laroqhejacque* 
lin,  frère  du. célèbre  vendéen  de. ce  nom.  De- 
puis l'origine  de  la  révab^tion^  cette  faimille  nour*» 
rissait  le  désir  de  contribuer  au  rétablissement 
de  l'ancienne  monarchie ,  avec  une  constance 
et  une  ardeur  que  les  dangers  et  les  persécutions 
ne  purent  ni  ébranler  ni  refroidir. 

Le  comité  ,  rassemblé  sous  la  direction  de 
M.  Tafl^rdde  St. -Germain,  avait  long-temps  dé- 
libéré sans  rien  conclure:  celui  qui  le  présidait  » 
voyant  que  Wellington  tenait  en  échec  Varmée 
du  duc, de  Dalmatie,  et  que  Napoléon ,  pressé 
par  la  confédération  européenne ,  ne  pouvait  dis- 
poser d'aucune  force  contre  Bordeaux ,  déclara 
qu'un  mouvement  royaliste  dans  l'intérieur,  in- 
fluerait sur  les  déterminations  des  Souverains 
étrangers  auxquels  il  était  urgent  de  prouver 
que  la  dynastiq  des  Bourbons  avait  encore  des 
partisans. 

Depuis  la  bataille  d'Orthès,  Wellington ,  auto- 
risé par  son  gouvernement , -manifestait  envers 
le  duc  d'Angouléme,  des  dispositions  plus  Ùlvo^ 
râbles ,  et  l'avait  invité  à.  se  rendre  à  soaqu^rtie;^ 
général  de  Saint-Sever.  Après  la  retraite  du  di^c  dp 
Dalmatie ,  la  ville  de  Bordeaux  ne  fut  séparée  de 
l'armée  anglaise  que  par  la  division  du  général 
Darricau.  M.  Tafïard  de  StirGermàin  ,  à  qui  ces 
circonstances. étaient  connues.,  en  proflta  pour 
a.  ao 
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envoyer  M.  Bôlitelnps-fDiibarry,  réfceftitneiit  ar- 
rhné  d-Attgiêtëri*e  ,  auprès  du  duc  d'Ahgoulême, 
nvec'mne^ttte  et^ûîélques  înstrùctidns  vei4>ales. 
A  Saitit-'SéVW  i  éét  offiëiér  trdilv^  MM.  'Laro 
efa^ffç^Q^l»!  fel'Què^atix  cjui ,  à  peine  informés 
du  d4ébarqueAièli?t  dti  Prince  ,  l'avaient  joint  à 
Saint^^lMn-de'-Lâî  ,  po^ir  lui  annoncer  que  les 
toyaUi$tè6  du  Poitou  et  flèla  Vefndéè  étaîefnt  prêts 
à  défendre  sa  cétisë.  Aùsiitôt,  le  dtic  d'Àtigouîème 
ohaf  gè^à  M.  *Bo^tétnipr&-Dttbai*ry,  d'aller  faire  part 
â>lot^d  WeUingtoii^dès  dispositions  de  Bordeaux, 
et«d€  lui  Représenter  qtf  H  Sél^it  urgent  de  dëta-' 
tihet  >iln'Ci>i»ps'sùr  cette  Ville,  où  toute  ^a  po- 
pulation était  iïhpatiente  de  s'affranchit  ^es  ïi- 
^  gtièûrs  du  gdùvëménierit  impérial. 

Wellington  pensait  que  des  taisons  d*État  et 
lêB  Vifcîssitudes  de  la  guerre  pourraient  détermi- 
tlW  les  Souverains  alliés  à  signer  avec  Kapoléon, 
trn  irëflïé  de  paix,  et  quisilors  les  royalistes,  mié 
à  défeëtrt^ërt ,  'Géraient  plrééîpités  dtos  l'àbîine. 
Retenu  par  cette  crainte  généreuse,  qu  6n  lie  satv 
•ràit^trdp  louét'dàns  un  étratiger ,  il  tésista  aux 
WrtKcî1:dtions  dé  TII.  Bbntem  comme 

•il  «vaft:  insisté  atfat  in^ânces  dPune  députation  de 
Tôulèdèe  et  à  celles  de  M.  Larodhéjacqtielin  , 
^knt'iè''g^étiéral  an^kîs  partageait,  à' det  égard, 
?a  '|iërsu^it>n  Ôû  était  alors  l'Ëttfopé ,  de  l'im- 
^aîiîsahèe  du  parti  royaliste,  ûôitipltant  ftavàiitagè 
^r^la  force  dé  sfes  Srriies,  il  dit  à  ces  envoyés  de 
Vester  à  son  qua'rtîer-généîraLl ,  et  '  qli^il  Se  con- 
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Vaincrait  de  la  vérité  de  leujr  assertion,  aussitôt 
qu*fl  âuriâit  passé  FAdoup. 

Néanmoins, M.  Boritéihps  né  se  rebuta,  ni  ne 
se  laissa  intimidet*  pal:  le  danger.  Il  peignit  àyéc 
tant  de  chaleur,  tant  de  forde.  Tardent  désîr  et 
le  ï^ésoin  pressant  qu*éprôuvàiênt  les  rbyistlisiès 
de  là  Guienne,  dç  saisir,  au  péril  dé  leur  vie, 
un  moment  aussi  décisif,  que  le  Duc  fut  enfin* 
«ébranlé,  et  lui  demanda  Uïïe  beûtè  de  réflexion. 
Lorsqu'elle  jfut  écoulée ,  M.  fiontemps  tetournâ 
auprès  de  lord  Wellington.,  et  le  trouva  (disposé 
à  seconder  une  insurrection  c}ui  cbrre.3pôhâàit 
âfvec  ses  opérations  militaires*  En  le  coHgédiant,il' 
lui  dit  avec  bienveillance:  Vouas  pouvez  assurer  au 
dufc  d'AhgoViléme,que  lé  maréchal  Béi'esford  se 
.  dirigera  demain  tniitih,  sûr  Bordeaux,  avec  son 
éotps  d'armée.  A  cette  nouvelle,  le  Prince  fit' 
partit  de  suite  M.  Bôntèiiips,  pour  aller  trôuvifr 
M^  Taffàfd,  et  lui  rendre  compte  du  résiiltkt  àé 
ses  instâinces  auprès  dé  lord  Wellingtôii  j  il  îui 
remit  des  instructions  pour  le  succès  de  rèïi-* 
trepriSé,  et  iûi  recommanda,  sur  toute  chbSè, 
d'épat* gner  le  sàûg  ,  dans  le  cas  où   une  lutte  . 
serait  itiétitâblê. 

Déjà  le  Commissaire  extraordinaire  de  la  1 1®  di- 
vision Yliîlitàire,  ayant  perdu  l'espoir  de  sauver 
le  département  de  la  présence  de  rehhemi,  donne 
les  'Ôtàfe$  les  plus  prômpls  pour  le. déplace- 
ment àe  toutes  les  autorités  ,  et ,  dans  des  ter- 
nies peu  mesurés ,  lance  une  proclamation  contre 

ao* 
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le.  duc  d'Angoulême.  Sur-le-champ ,  on  ordonna, 
Févacuation  des  magasins  et  établissemens  pu- 
blics. Pour  détruire  deux  frégates  en  construc- 
tion, on  allait  mettre  le  feu  aux  chantiers ,  si 
les  habitans  ne  s'y  fussent  opposés.  I-.e  général 
Lhuilier,  qui  commandait  le  département  de 
la  Gironde  ^  .  ne  put  réunir .  que  deux  mille 
conscrits,  et,  croyant  avoir  affaire  à  toute  Far- 
mée  anglaise,  il  se  rçtirjgi,  persuadé  qu'une  résis- 
tance inconsidérée  compromettrait  à.  la  fois  sa 
troupe  et  la  ville  de  Bordeaux 

Pour  éviter  la  commotion  fâcheuse  qu'aurait 
excitée  l'opposition  des  autorités  municipales, 
M.  Taffard,  depuis  plus  d'un  mois,  s'était  associé 
M.  Tozia  ,  adjoint  de  M.  Linch,  maire  de  Bor- 
deaux. Celui-ci,  par  ses  fonctions,  avait  con- 
tracté des  engagemens  avec  l'Empire,  il  avait 
reçu  le.  titre  de  comte,  et  tout  récemment  en- 
core ,.il  venait  d'être  nommé  officier  de,  la  lé- 
gion d'honneur.  Ces  considérations  réunies,  don- 
naient, à  penser  que,  malgré  son  amour  pour 
son  pays,  il  serait  combattu  par  la  nature  de 
ses  fonctions  ,  et  surtout  par  la  reconnaissance 
qui  devait  le  lier  à  l'homme  dont  il. avait  reçu 
tant  de.  dignités,  Cependant,  M.  Linch,  après 
avoir  été.  sondé  par  M.  Larochejacquelin ,  reçut 
les  ouvertures  que  lui  fit  M.  de  Mondenard,  et 
consentit  à  avoir  une  entrevue  avec  M.  Taffard  : 
les  révélations  de  ce  dernier  achevèrent  de  le  tirer 
d'incertitude.  Il  adhéra  au  plan  formé  par  les. 
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royalistes,  et  s'entendit  -avec  le  commissaire  du 
Roi ,  pour  hâter  et  assurer  sa  prompte  exécu- 
tion. 

Après  beaucoup  de  dangers,  M.  Bôntemps  ar- 
riva à  Bordeaux ,  au  moment  où  cette  ville 
était  afifranchie  des  troupes  et  des  principaux 
fonctionnaires;  il  rendit  compte  à  M.  TàfFard  et 
au  conseil  qu'il  présidait;  de  Theui^eusé issûé  de 
sa  mission,' et  de  l'approche  du  duc  d'Angoulême. 
L^  commissaire  du  Roi ,  voyant  qu'il  ne  fallait 
plus  hésiter  (i  i  mars) ,  donna  Tordre,  par  écrit, 
à* tous  les  chefs  des  compagnies  qu'il'âvait  or- 
ganisées, de  se  munir  de  cocardes  blanches,  pour 
s'en  parer  lorsque  le  R<»  serait  proclamé;  on  pré- 
para aussi  un  drapeau  blanc,  pour  l'afborer  sûr 
la  tour  de  l'église  Sairitï-Miôhel ,  à  l'arrivée  du 
maréchal  Béresford  qui  «avançait  sans  diJÊculté. 
Les  habitans  de  Roquefort  et  de  Bazas  rtçul^n* 
;lé  duc  d'Angoulême  avec  acclamation  j  aVàat  que 
Bordeaux  se  fut  déclaré.         • 

Enfin ,  dans  la  matinée  du'  12  mars,  le  bWiit 
dé  l'approche  des  troupes  anglaises  se  i:*é|)âhd 
de  toute  part;  des  estafettes  courent  àrleui^  ï*éto- 
contre  ,  et  les  députés ,  parmi  lesquels  étaient 
MM.  Larochejacquelin  et  Bontempis  ,  partent 
pour  aller  porter  au  duc  d'Angoulêmej'le  vœu 
des  Bordelais.  Bientôt  après  ,  arrive  le  colonel 
Vivian,  envoyé  au  maire  par  le  maréchal  Bé- 
resford ,  pour  lui  annoncer  que  sa  Seigneurie 
Cï'oyait  entrer  dans  une  ville  alliée,  et  sdumise  à 
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IipuisXVU{.  TU-  ]|iinclailui  ^n  doima  Fassurançe; 
aussitôt^  ua  détachement  de  cavalerie  de  la  garde 
nationale  se  rend  à  la  mairie,  pour  of&ir  ses, ser- 
vices ^  çli  pinéq^er  les  fop^ctionaaires  daps  kur 
inaFch^,  I^e  i^aii*^  et  s^  a4jpint$.acqegtient  cett^ 
offire;  ilj».  ^  réuni^s^^it  c^  CQxqmissiûre  dm  Roi  e); 
aux  iiiembpes  du  coQ^i);  royal,  poi|r  se  rendre 
hors  des  poi*4;c;sd9  la^viUev  Le^  comp^giHi^s  org^r 
nisées  SÇ;  disilrihuQixt  sur  les  rou4;es„  j¥^5  avçç 
ï'ordre  4^  ne  pren4.ï:e  la  coc^arde  blanche  qu'au 
;$ignaI.epnyeQu*    * 

.  Le  oqrl^ge  f^ifit  dépa^^é  les  ba^rrièr^s,  uii 
coup  de  cappn  se  ÊLitentei»dr>e^  A  ce  bruit,  FéteAr 
4ard{  <^s^  |fourboH$:SQ  4^191^  etfloU;e  sur  latpu? 
la  pli|ç^yée;.et  c'^sf  e^  le  montrait  :a^,  maré? 
cbal  A4f^sford,  que  le  ntairç  lui  dit  :  »  Général, 
^>  la:  YÎlte  <w  vôu^  aUç?  entrer^  n'est  point  uae 
»  \i\\^^i^fmm»^  ^tispiMItii^;.  l'auguste^  Prip^ce  du 
»  swigf  4§  Ppa  $AvtYW4^n^,,,  aurdevantdexiui  nos 
»  coeurs  volent,  et  qu'en;  ce  moment  vous  précét 
»  deE^:])OUS  est  un  sù^  gs^rant  q^ie  voijs  nou- 
»  blîepes  pas  que  notre  Roi  est  Tallié  du  votre.^A 
9  ce  ^çO ,  Je  vQu§  oflEre  les  clefe  de  Bordeaux^  on 
9  vmis  «e?ez  téiji^çm:  àe  notre  amoiu^  cour  les 
1^  Bosjffhofxs.  4  ces  ^n^ignages  se  joindront 
9  les  $j^pj;i'inens  de  notre  gratitude  pour  nos  li^ 
Il  béra6BiUîs(i).  xn  Ce  discours,  terminé  par  le  cri 


(1)  il^ipQté  fidèle  éfis  faiu  a^theoJtiqpiieiECent;  proviTéf  ^pû^o»lt 
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de  vi^e Je  HoV  .pén^);rg:j(i'î^||iQUqa  Q^ni^>^i  pdr 
rent  l'eateadre.  Béres^rd  Ijcuirm^iti^  y>  i^^opEidft 
du  too.  le  |)iu$  affectueux.  Plusder  dU  niil^^^r 
bitaus  dispersas  siw  Is^  rjDutQ  ^  qj4pi<|U|^ ,  ppMf  U 
pl^art,  u'étfwit  pa3  dap§  le  searet^  eptr^yii^eaj; 
dans  q^t  j^yénejnçnt,  \%A\x  dis  touis  leuxSiOiaM«i^ 
et  suivgat  l'e^^mple  donné,  par  le  mair^vïer 
coimu^enfi  dç;$.  alliés  da?i$  Qeux;  qu'un,  mom^M; 
auparayant  qu  çQnsidémii;  coxome  ennemis^  Au»- 
>itot  Icws  ^«bji^nres  de  l'Boipîire  dî^parurmi;  y  «  \t 
coça^rd^.l^limphe  ,  passant  dies  maîns  des^gacdes 
nationaux  dans  celles  du; public,  fut  .pQrt^  pw 
tout  le, monde ^  aa bruit  d^.  atcckmabojds.u^ani- 
lUQs  de.^^Ve  k  Roiï  vme  k  duc,  d'JnffiulémAÎ 
virent  les  Bourjbons  !  .,  .  / 

,  .{^'enthousiasme,  aussi  proinpt  que  la  pensëei^ 
se  communique  d'une^  extrémité^  de  hi'.^lle:  4 
Vautrei  Gbaqufi.  maison ,.  chaque  fenêtre  se  déi- 
l^ore  dRdpp^au  blanc.  I^es  Anglais  et  lesPontùir 
gm  jceçQtyent  av^a:  efi&«i^oa  d^  coeur^les  emtirasr 
a^em^ideSiBard^feûât  et  partagent  leur  allégresse; 
speiit^cla.  touchât  qu'qâSraient  d^  peuples  naf 
giières  «&p.emi]»;»iiet  qtû.*  au  àeïil  nom;  des  Boun- 
.  boqs ,  étDHJEfenAi^ur  ressent&metit ,.  pour  se  Irrser 
à  !ua  bK^db^Uiîid'aiitani:  mieux  seijkl>  que^,.  fifepuis 
.long-temps,  il  était  vivement désiré,  et  quB;,.peu 

,  j     ;    .         ^  ;  .         .  , 

prëoédé  et  ai9ené  1^ journée  d«  Borderait  âii  i%  i^^ri  i3i49 
par  M.J*  S.  Bollac. 
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de  jours  avant ,  on  n'o&ait  respérèr.  Lot^  Béres- 
ford  fut  conduit  à  la  mairie  :  à  peine  y  étaît-îl 
rendu,  que  M.  deGuiche  se  présente  et  annonce 
le  duc  d'Angoulême.  A  cette  nouvelle  ,  la  joie 
redouble  ;  une  nombreuse  population  se  préci- 
pite siir  la  route  par  où  le  Prince  doit  arriver;  on 
vole  à  isa  rencontre  pour  tomber  à  sies  -  pteds  ; 
chacun' veut  toucher ,  baiser  avant  tes  autres^ 
une  main  qui  reporte  sur  la  France,  les  bénédic- 
tions du  ciel. .  Au  milieu  de  cet  empressement  » 
aucuiPie  opposition  ne  se  manifesta,  et  aucun  ac^ 
cident  ne  troubla  la  félicité  publique^      ' 

De  nombreux  détachemens  de*  jeunes  réya- 
ïî^es  accompagnent  M.  Linch,  pour  atter  au-de- 
vant du  duc  d'Angoulême.  Aussitôt  qu'on  Taper* 
^oit ,  le  maire  met  pied  à  terre  pour  le  hairai^guer  ; 
les  transports  de  la  multitude,  mais  plU9  encore 
Témotion  dont  il  était  agité,  l'empêchent  de  S6 
faire  entendre ,  il  ne  peut  s'exprimer  que  par  des 
mots  entrecoupés;  ses  yeuxmomltés  de.larmtH 
se  portent  avec  attendrissement ^ sur  «k  maiiyi^ë 
lui  tend  le  Prince  qui,  e^  l'embrassant, ^prc)4 
nonce  ces  paroles,  dignes  du  petit^ûlsdeHenrii^S 
Oubli  dif. passé  j  bonheur paur  V<wenirJÏ^'t%it^ 
rent  les  promesses  qu'il  fit ,  au'  nclm  du* Roi ,  deïil 
il  était  le  digne  mandataire.  -  • 

Le  duc  d'Angoulême  se  dirigea  vers  la  cathé- 
drale, suivi  d'une  foule  immense;  les  uns  cher- 
chaient à  le  reconnaître ,  d'autres  le  montraient 
à  ceux  qui  ne  l'avaient  jamais  vu,  et  tous  le  bé- 
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nissaient  d'avoir  mis  un  terme  à  leurs  longues 
calamités.  Pour  répondre  à  cet  empressement ,  iï 
se  montrait  attentif  à  le  satisfaire;  à  tout  ins- 
tant il  s'arrêtait ,  et  les  acclamations  du  peuplé  en 
devenaient  plus  vives  et  plus  prolongées  ;  chàùXiti 
était  jaloux  de  voirie  neveu  du  Roi,  et  dé  téirioi-i 
gner  à  l'époux  de  la  fille  infortunée  de  Louis  XVI ,' 
Taffection  qu'inspire  la  vertu  persécutée.  L'arche-' 
véque  l'attendait  à  la  porte  de  la  cathédrale ,  ir 
n'avait  pas  voulu  quitter  Bordeaux ,  dans  l'espé- 
rance de  voir  htentôt  réaliser  ce  que  son  cœur 'dé-* 
sirait  ;  l'église  ét^it  parée  pour  recevoir  celui  qu'on* 
regardait  cothme  un  ange  de'  paix;  iLa  sensiatîon 
qu'excita  sa  présence  fut  si  forte,  qu'aucune  cckisi^ 
dëration  pôtir  la  sainteté  du  }ieù,rié  put  réprîm'éHk 
brnyante  allégresse  t^iie  chacun  faisaitéclàter  pôut' 
exprimer  avec  énergie,  les seritiméhs' dont  il  êtaXt 
pénétré.  -Açrèsim  7l?Z)ewm^'cbàiitë^ëtTépétë^p'âr 
tous  les  coéfurs,Te  Pfïitee,  pôûf  i^rduvèi^  àtixBW^^ 
lâis  sa  rèàotiihrfi^aiice^  Se  ifehflilf  J^Vtfetèl-dé^înè^;' 
èt^isL  iés  Wagîstîràifi^à^  téiî^ttët^du^ehabh^hs  ; 
éôtobîeîi^W  était  Ibiichtid^lël^ 
il  fut  ac*i*iftpa^ûié  jusqu'à  sbn'jiitlaîs,  oû'sÔrfçîiK 
tége,  souvei^ arrêté  par Faffltfen^è  dû^pféfcpëi 
ne  put  arfl^fej  V& TentreV  âfe|fa  ta^it  dbflPïé^ 
ombreifdreiîrt'dis^iJiée^'pd^ûiie'liHnantëfll^ 
ôàWon,""^^^-"^'' ^■- -'-^  *  •  .;ii;i;..-î'  •  ^  .  j,  ^Kv^lo^ 
'Ensuite  i  il  parut  une  proclamàfiori'du  iàiiSFè 
de.BordfeàiikS  dans  laquelle  ce  iiiagistràt  5*én- 
dirit  compte  de  l'événement  ihémonible  auquel 
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il  avait  contribué.  U  se  félicitait,  d'avoir  a(w 
cueilli ,  au  nom  de  ses  administrés  ,  un  Prince 
dont  la  présence  changeait  en  alliés,des  peuples 
irrités.  U  assura  que  les  étrangers  étaient  unis 
^our  détruire  le  fléau  des  nations,  et  le  remplacer 
par  un  monarque ,  père  du  peuple  y  qui  pouvait; 
seul  apaiser  le  ressentiment  des  Espagnols  ^ 
contre  lesquels  nous  avait  lancés  le  despotisme 
le  plus  perfide;  enfin,  que  les  Bourbons,  enr 
déplorant  les  terribles  ravages  de  la  tyirsknme 
qu'amène  la  licence,  oublieraient  le^  erreurs  eau-- 
sées  par  les  illusions  de  la  liberté.  . 

Tels  fiireM,  pour  Bordeaux,  les  événemens  du 
la  mars.  Cette  journée,  la  plus  importante  que 
puissent  consacrer  les  fastes  d'une  y^Ue,  attesti^ 
que  les  calculs,, îiuapirés  ps^ip  les  circonstance 
et  la  craintje,  n'entraientr  point  dans  le  ca|*açtère 
franc  et  généreux  des  habitans  du  Midi..  Il  ÊiU 
lait  une  sorte  d'hér.oïsme  pour  oser  se  prononcer 
contre  Napoléon ,  au  moment  où  ^  p^iâgai^Cie 
était  encore  reconnue,  et  lov^qu^ ,;,Ç9  a^fipl^nÇ 
iapaif  quiluiétE^it  off<çrte,  il  pouy^ti,tire^,  i^y^ 
vepgegnce.  teruible  de  ceux;  qui  .^^^^^^^^^  os^ 
ç'^ffpt^nchûr  de  son  ^utoriti^^^  ]\||^i^^^  de  quel^ 
tawripens  soff,  ê^me  devait  êtjf^  ag^^j^,  e^,  soun 
gf^qx^e  lorsqu'il,  ^yoidait  que  fpiMi^  la  Era^nc^ç, 
se  levât ,  pour  le  seul  intérêt  de  sa  personne^ ,  ui9^ 
grande  vjlle  avait  reconnu  un  drapqaa,  cmniepti 
du  sien ,  et  que  le  souvenir  des  BourJbo^^,.  qi^i^ 
vingt  ans  de  victoires  et  de  conquét^SHSçffQiJ^laijs^lfc 
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avoir  e£facé,  restait  encore  gravé  dans  le  cœur  des 
français.  Cet  exeiii{>le,  plu&  dangereux,  pour  lui 
que  tous  les  efforts  de  la  coalition  j  allait  comme 
une£lamn]j^^éle<#i(^e^S4ÇO]|9niin^qj[içf  aux  deux 
extrémités  de  la  France,  et  substituer  un  gouver- 
nement sage ,  pacifique  et  arai  de  la  vraie  li- 
berté ,  à  un  empire  qui,  par  son  despotisme, 
faisait  regretter  les  tempsf  passés ,  et  qui,  par  la 
déplorable  ambition  de  son  chef ,  avait  désen- 
chanté jusqu'au  noble  sentiment  de  la  gloire. 
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Xja  grande  armée  Austro-Russe,  commandée  par 
Schwarzenberg ,  avait  profité  de  l'absence  de  Na- 
poléon ,  pour  attaquer  le  corps  du  duc  de  Reggio 
et  du  général  Gérard.  Le  général  Duhesme,  forcé 
par  les  manœuvres  de  l'ennemi ,  évacua  Bar-sur- 
Aube ,  et  les  Bavarois  en  prirent  possession.  Le 
duc  de  Reggio ,  selon  l'ordre  '  qui  lui  avait  été 
donné,  voulut  reprendre  cette  ville.  Les  Bavarois 
allaient  succomber  sous  les  charges  vigoureuses 
du  comte  de  Walmy,  si  Wittgenstein  n'était  ac- 
couru pour  les  secourir  ;  un  combat  acharné 
s'engage:  les  nôtres  culbutaient  l'ennemi, mais, 
à  la  faveur  de  nouveaux  renforts ,  il  combina  une 
attaque  générale  contre  la  brigade  du  général 
Montfort  et  les  dragons  venus  d'Espagne ,  qui , 
quoiqu'écrasés  par  une  artillerie  formidable ,  dé- 
ployèrent la  valeur  la  plus  brillante. 

Le  duc  de  Reggio,  ne  pouvant  avec  quinze  mille 
hommes,  faire  face  à  plus  de  quarante  mille,  aban- 
donna le  champ  de  bataille  et  se  retira  sur  Van- 
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dœuvres.  Les  généraux  Schwarzenberg  et  Witt- 
genstein  n'obtinrent  cet  avantage  qu'après  avoir 
été  blessés.  Au  milieu  de  l'action,  un  vaste  in- 
cendie se  manifesta  dans  Bar-sur-Aube;  bientôt 
un  nouveau  malheur  acheva  la  ruine  des  habi- 
tans;  on  les  accusa  d'avoir  fait  feu  sur  le  prince 
Charles  de  Bavière,. lorsque  notre  premier  choc 
eut  forcé  ses  troupes  à  battre  en  retraite.  Sous  ce 
prétexte  spécieux ,  la  ville  fut  livrée  au  pillage. 

Napoléon,  en  donnant  au  duc  de  Tarente,le 
commandement  des  forces  laissées  sur  l'Aubé, 
lui  avait  ordonné  de  rejeter  l'ennemi  par-delà 
cette  rivière  et  de  s'emparer  de  La  Ferté;  ce  Ma- 
réchal, inquiet  sur  la  position  du  duc  de  Reggio^ 
laissa  devant  cette  ville,  les  divisions  Brayer  et  la 
cavalerie  du  général  Milhaud,  pour  se  porter  avec 
le  reste  de  son  corps  d'armée ,  sur  la  direction  de 
Bar.  Pendant  cç  temps ,  les  généraux  Milhaud  et 
Brayer,  après  avoir  soutenu  un  engagement  sé- 
rieux contre  GiuUy,  abandonnèrent  La  Ferté,  et 
rejoignirent  le  i  i^corps  àFontette,où  ils  apprirent 
la  malheureuse  issue  du  combat  de  Bar-sur- Aube. 
Le  duc  de  Tarente  se  retira  vers  Bar-sur-Seine; 
mais,  attaqué  (a  mars)  par  le  Prince  royal  de 
Wurtemberg  et  par  Giulay ,  il  fut  obligé  d'éva- 
cuer cette  ville.  Aux  environs  de  Troyes,  le  ma- 
réchal Macdonald  et  le  duc  de  Reggio  se  rangè- 
re:pt.  en  bataille  entre  Laubressel  et  Paillote  Le 
prince  Eugène  de  Wurtemberg  enleva  le  premier 
de  ces  villages,  à  la  suite  d'une  lutte  sanglante.  Tan* 
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dis  que  la  cavalerie  du  comte  Palilen  menaçait  lea 
derrières  de  notre  ligne,  les  Bavarois,  après 
avoir  forcé  le  passage  de  la  Barce,  tournèrent  le 
pont  de  la  CuiÙotière  que  noâ  troupes  ne  purent 
plus  défendre.  Le  marèclial  Dudinot  se  replia  sur 
Troyes;  mais,  la  cavalerie  de  Wittgensteinle  char- 
gea dans  sa  Retraite  pt*écipil:ëe ,  s'empara  d'un 
de  ses  convois  d'artillerie,  et  loi  fit.près  de  mille 
prisonniers,  pour  la  plupart  vieux  soldats^ 

La  division  Duhesme,  en  occupant  le  village 
âe  Saint-Î^arre,  donna  le  temps  à  Farmée  de  se 
rallier;  battue,  mais  non  découragée,  elle  quitta 
Troyes  dans  la  nuit  ;  sa  valeureuse  arrière-garde 
prit  position  à  la  Vacherie,  derrière  un  bras  de 
la  Seine,  et  résolut  de  tout  sacrifier  pour  laisser  à 
nos  colonnes,  la  fstcilité  de  s'éloigner.  Le  lende- 
main, au  point  du  jour,  elle  ol)posa  une  vive  ré- 
sistance au  général  ^ayéw^ki,(i).  Le  comte  de 
Wrède  qui  s^ëtait  chargé  de  l'attaque  de  front, 
fit  sommer  le  général  Gérard  d^évacuer  la  ville. 
Celui-ci  répondit  qu'il  n'en  sortirait  que  dans 
buit  beures.  L'action  ayant  recommencé ,  le  gé- 
néral Sébastiani^  gouverneur  de  Troyes,  fit  an- 
noncé!* que  si  l'on  cessait  le  ifeu,  dans  une  heure 
l'armée  se  retirerait.  Ce  délai  eiCpiré,  les  Austro- 
Bavarois  trouvèrent  tous  les  passages  barricadés 


(i)  Ce  général  avait  remplacé  W^ittgenstcin  ^  Hestsé  le  âx 
février,  att  second  combat  de  Bar-sur-Aube. 
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tX  furent  obligés  de  tourner  la  ville.  Cet  incident 
et  Tobscurité  de  la  nuit,  accrue  par  un  épais 
brouillard,  mirent  fin  à  leur  poursuite. 

Les  Alliés  s'établirent  de  nouveau  à  Troyes ,  et 
poussèrent  leur  avant  -  garde  vers  Nogent  et 
Méry.  Le  duc  de  Tarente,  quoique  malade ,  avait 
alors  le  commandement  en  chef  de  l'armée  dont 
la  force  ne  s'élevait  pas  au-delà  de  vingt-cinq 
mille  combattans.  Avec  d'aussi  Êiibles  moyens, 
un  échec  aurait  consommé  sa  ruine ,  et  un  suc- 
ces  eût  été  sans  résultat.  Frappé  de  cette  vérité , 
il  brûla  les  ponts  de  bateaux  établis  sur  la  Seine, 
et  se  retira  sur  la  rive  gauche,  pour  occuper  Pro- 
i^ins  et  Nangis.  Bray  et  Montereau  fiirent  con- 
servés comme  têtes  de  pont.  Le  centre  de  l'armée 
«combinée  se  borna  à  reprendre  possession  du 
pays  compris  entre  ITonne  et  la  Marne.  Toutes 
ces  opérations  furent  terminées  le  6  mars«  - 

Schwarzenberg ,  insti^ment  passif  d'un  ca- 
43inet  qui  flottait  entre  le  désir  de  vaincre  et  la 
crainte  de  triompher,  fut  à  peine  arrivé  sur  les 
«bords  de  la  Seine,  qu'il  prétendit  qu'avant  de 
pousser  plus  loin,  il  fallait  avoir  des  renseigne- 
mens  positife  sur  la  situation  de  l'armée  du  iSud 
et  de  .celle  de  Silésie.  Pendant  les  huit  jours  de 
prolongation  qui  furent  donnés  au  congt^ès  de 
Chàtiïlon ,  il  s'amusa  à  rédiger  des  plàils  d'atta- 
que et  de  défense,  pour  toutes  les  Ihypothèses 
possibles;  niais,  dès  que  François  II  Se  fiit  con- 
^ainru  de  l'inutilité  <les  efforts  qu'il  avait  faits 
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pour  engager  son  gendre  à  se  soumettre  à  la  né- 
cessité, il  vint  à  Troyes ,  et  convint  avec  ses  alliés, 
qu*on  ne  pouvait  le  dompter  que  par  la  force. 

En  même  temps,  on  reçut  la  nouvelle  que  l'ar- 
mée du  Sud ,  rentrée  dans  Mâcon,  se  portait  sur 
Lyon;  et  que  Napoléon,  battu  sous  les  murs  de 
Laon,  était  contraint  de  se  retirer  sur  la  Marne; 
dès-lors,  les  Alliés  résolurent  d'aller  à  sa  rea- 
contre.  Schwarzenberg  établit  son  quartier-géné- 
ral à  Pont' sur -Seine,  et  dirigea  le  corps  de 
Rayewski  sur  Villenoxe  et  Provins.  Le  duc  de 
Tarente,  concentré  autour  de  cette  dernière  ville^ 
liait  ses  opérations  à  celles  du  duc  de  Reggio^ 
Afin  de  déborder  les  extrémités  d©  la  ligne  qu'oc- 
cupaient ces  deux  Maréchaux,  le  Prince  royal 
de  Wurtemberg,  après  s^étre  emparé  de  Sens, 
s'avançait  vers  Fontainebleau, .  et  Platow  vers 
Sézanne. 

Napoléon,  informé  de  cette  marche,  malgré 
le  danger  d'abandonner  Paris  à  l'armée  de  Silésie, 
se  détermina  à  quitter  Reims  (17  mars),  pour 
aller  combattre  Schwarzenberg.  Le  maréchal  Ney, 
à  qui  Une  expédition  sur  Châlons  avait  été  con- 
fiée ,  chassa  les  Prussiens  de  cette  ville  et  fut  reçu 
avec  transport,  par  les  habitans  qui  envoyèrent 
une  dépufation  à  l'Empereur,  pour  le  remercier 
de  les  avoir .  délivrés  après  quarante  jours  de 
servitude.  Le  prince  de  la  Moskowa,  persuadé  que 
ia  population  de  la  Champagne  et  de  la  Lorraine 
était  portée  à  se  soulever,  proposa  de  se  jeter  en 
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partisan  dans  ces  provinces,  pour  ramasser  le» 
garnison^,  et  guerroyer  sur  les  derrières  dçs  Âl*^ 
liés*  Mais,  son  projet  ne  fut  point  apprQuvé. 

A  la  nouvelle  que  l'Empei^eur  s'avar^çait  par 
Ëperaay  et  Vertus,  Scbwarzenberg  suspendit  ses 
projets  poutre  le  duc  de  Tarente^et  d^  Pont-sur« 
Seine,  se  dirigea  vers  Arcis-surpAp^e.  Quoique ^ 
Châloos  fut  occupé  par  le  prince  de  la  Mo^kQ^a, 
ou  allait  se  diriger  sur  cette  ville,  iprsquede  nou^ 
veauiç  rapports  apprireQt  au  g4ii4ralis§ia%e  autri- 
chien, que  Napolëpn  avec  sa  garde,  s'avançait  ver$ 
Plancy;  après. avoir  délibéré,  les  AUiés  résolurent 
de  repasser  TAube  et  daller  à Trannes,  prendra  * 
la  Oléine  position  qu'on  avait  à  la  JQurnée  de  la  Ro» 
thière.  Mais  Alexandre ,  prévoyant  le  danger  d  un^ 
mançeuvre  si  timide  i  voulut  qu'on  livrât  batai^ 
entrcTroyeset  Arcis.  Cette  opinion  ayant  prévalu^ 
on  donna  les  ordres  nécessaires  pour  rallier  Tar* 
mée*  Les  WurtQmbergèois  et  le  corps  de  Rayewski 
et  de  Qiulay,  chassés  des  plaines  de  la  Brie,  ^ 
réunissaient  de  Troyes  à  Charmont.  Pendant  ç^ 
temps,  les  babitans  de  Plancy  rétablirent  le  pont; 
notre  avant-garde  en  profita  pour  franchir  l'Aube 
et  çulbut^îr  quelques  partis  de  cavalçri^* 

I^  vive  discussion  qui,  la  veille,  avait  agité 
le  conseil  des  Alliés,  et  la  séparation  du  coups  d« 
Giulay,  accréditèrent  le  bruit  que  rJËuapereUr 
d'Autriche  se  détachait  de  la  coalition;  sur  fie 
faux  bruit ,  Napoléon  court  vers  Méry ,  et  ordonne 
aux  dragons  de  sa  garde ,  de  passer  la  Seiue  au*-  ^ 
a.  ai 
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dessous  de  cette  ville, et  de  poursuivre  les  Autri- 
chiens qu'on  disait  se  retirer  sur  Troyes  etDijon. 
Bientôt,  il  reconnut  son  erreur,  etrevintàPlancy. 
Le  lendemain,  précédé  par  le  corps  du  prince 
de  la  Moskpwa ,  il  se  tnit  en  marche  avec  toute 
sa  garde  à  cheval ,  et  prit  la  rive  droite  de  l'Aube  i 
la  garde  à  pied  le  suivait  sur  la  rive  opposée. 

.  Il  entrait  à  peine  dans  Arcis ,  qu'on  vint  lui 
annoncer  qu'une  nombreuse  cavalerie  manœu- 
vrait dans  les  plaines  de  la  rive  gauche  xle  l'Aube. 
Quoique  persuadé  qu'elle  n'était  là  que  pour 
couvrir  une  retraite,  il  ordonna  aux  généraux 
Sébastiani  et  Excelmans,  de  la  reconnaître.  Leurs 
escadrons  se  forent  à  peine  avancés ,  que  ceux 
des  ennemis  présentèrent  des  masses  imposantes, 
appuyées  par  des  lignes  d'infanterie.  Nos  pre- 
mières colonnes,  engagées  inconsidérément^  se 
trouvèrent  bientôt  spus  le  fe a  de  soixante  pièces 
en  batterie,  situation  d'autant  plus  critique  pour 
ces  troupes ,  qu'en  cas  de  défaite ,  il  fallait  passer 
un  défilé  d  une  demi-lieue ,  où  plusieurs  ponts 
servaient  de  passage  au  milieu  des  inarais. 

'  lia  conservation  d' Arcis  était  pour  Napoléon , 
de  la  plus  haute  importance  ;  il  avait  cru  sur- 
prendre un  corps  de  l'armée  ennemie ,  et  c'était, 
a^u  contraire ,  sa  propre  avant-garde  qui  se  trou-. 
Vait  compromise.  Déjà  notre  cavalerie  se  retirait 
deva:nt  celle  des  Russes  ;  Napoléon  voit  le'dan« 
ger,  il  vole  au-devant  de  nos  escadrons,  et  leur 
dit  d'un  ton  plein  de  feu  :  n'êtes-vous  pas  les 
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vainqueurs  de  Champaubert  et  de  Montmirail? 
puis^  mettant  Tépée  à  la  main  ^  il  ordonne  de  nou- 
velles charges.  On  dit  même  que ,  se  plaçait  à 
la  tête  des  troupes ,  il  les  ramena  au  combat ,  et 
que  la  lance  d'un  kosaque  allait  mettre  fin  à  une 
vie  jusqu'alors  si  glorieuse,  si  un  de  ses  officiers 
n'eût  détourné  le  coup.  Le  cheval  qui  le  portait 
fiit  atteint  d'un  boulet ,  et  son  Mameluck  plu-* 
sieurs  fois  tira  le  sabre  pour  le  défendre.  Enfin, 
Napoléon ,  dans  ce  jour,  se  montra  le  digne  chef 
d'une  armée  dont  les  ennemis  admiraient  l'hé- 
roïsme ,  et,  par  son  intrépidité ,  rétablit  l'action, 
au  moment  où  elle  prenait  un  caractère  alar- 
mant. 

L'ennemi ,  par  son  attitude ,  cherchait  à  pro- 
voquer la  bataille.  Le  prince  de  la  Moskowa, 
avec  une  poignée  de  braves,  résiste  ,  près  de 
Torcy,  aux  attaques  des  Austro-Bavarois  dont  les 
forces  se  multiplient.  Des  deux  côtés,  on  com- 
battait avec  furie  ;  les  Bavarois ,  découragés 
par  la  mort  du  général  Habermann ,  commen- 
çaient à  plier,  lorsque  des  grenadiers  et  des 
cuirassiers  russes  accourent  à  leur  secours  ,  et 
les  ramènent  à  la  charge.  On  conseillait  à  Napo- 
léon de  faire  repasser  l'Aube  à  sa  cavalerie ,  et 
de  défendre  Arcis  avec  de  l'infanterie  ;  mais , 
vers  la  fin  du  jour,  la  garde  étant  arrivée  dePlancy, 
elle  entra  en  ligne.  Aussitôt,  une  effroyable  ca- 
nonnade recommença.  Nos  bataillons ,  quoique 
écrasés,  demeurèrent  immobiles  sous  les  murs 


ai* 
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d'Arcis,  et  bientôt  cette  viUe  ^insi  que  le  vUfag[;é 
de  Torcy  ,  devinrent  la  proie  des  flammes*  Ce 
combat  sangUnt  dura  toute  la  journée ,  et  n^eut 
aucun  résultat  :  ies  deux  armées  conservèrent 
leur  même  position. 

Le  corps  du  duc  de  Reggio  et  la  cavalerie  des 
génér;iux  Defrance  et  St.-Germain  s'étant  réunis 
à  Napoléon,  il  attendit  le  lendemain  avec  impa- 
tience. Au  point  du  jour  (ai  mars),  il  augura 
d'un  mouvement  rétrograde  que  firent  les  Alliés^ 
qu'ils  se  retiraient.  Dans  cet  espoir,  iî  s'avance 
pour  les  poursuivre;  mais,  à  sa  grande  surprise  y. 
il  les  trouve  campés  sur  If  s  hauteurs  de  Mesnil- 
la-Comtesse ,  avec  des  forces  plus  considérables 
que  celles  de  la  veille ,  et  dans  une  attitude  en- 
core plu»  menaçante.  Jusqu'à  une  heure  après 
midî^  les  deux  armées  restèrent  en  présence  ,  et 
tout  annonçait  qu'on  allait  livrer  bataille.  Déjà 
nos  troupes  débouchaient  par  Arcls  et  se  dé- 
ployaient dans  la  plaine.  Elles  étaient  à  peine  en 
ligne ,  que  le  prince  de  la  Moskowa  et  le  général 
Sébastian!  représentèrent  à  l'Empereur  qu'une 
bataille,  dans  une  telle  position  et  avec  des  forces 
au$si  inégales,  compromettrait  ses  dernières  res- 
sources. Cette  fois ,  Napoléon  se  rendit  à  l'évi- 
dence :  il  ordonna  de  repasser  TAube  j  mais ,  au 
lieu  de  se  rapprocher  des  corps  de  Marmont  et 
de  Mortier  pour  couvrir  Paris,  l'armée  se  porta 
wv  Vitry  et  Saint-Dizier. 

Napoléon, après  avoir  fait  filer  devant  lui, l'ar- 
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tiUerie  ei  les  bagages  ^  laissa  au  duc  de  Eeggio  et 
au  général  Sébastiani  ^  le  soin  de^protéger  la  re«- 
traite.  Elle  s'effectua  en  bon* ordre,  et  les  efforts 
du  Prince  royal  de  Wurtemberg  et  de  Giulay 
échouèrent  devant  la  bravoure  de  cette  arrière- 
garde  qui  résista  aux  attaques  les  plus  vives.  A 
minuit ,  le  pont  d'Arcis  fut  coupé ,  et  le  duc  de 
Keggio,  avec  trois  brigades  arrivées  d'Ëspague, 
^e  réunit  au  maréchal  Macdonald ,  après  que 
l'armée  fut  sortie  des  mauvais  chemins  de  Vitry, 

On  crut  d'abord  que  cette  retraite,  opérée  en 
plein  jour,  en  présence  de  l'ennemi,  avait  pour 
but  de  l'attirer  loin  de  la  capitale,  et  sur  un 
terrain  plus  Êivorable.  Parmi  les  diflEérentes  ven^ 
sions,  répandues  à  dessein  d'expliquer  cette  mar- 
4îbé  inconcevable  y  je  dois  citer  celle  qui  attribue 
À  Napoléon, le  projet  d'avoir  voulu  se  porter  eifi^ 
Bourgogne ,  dans  l'espérance  de  faire  sa  jonction 
avec  le  duc  de  Castiglione  ,  présumant  que , 
4'après  les  ordres  qui  lui  avaient  été  transmis, 
et  avec  les  renforts  qui  lui  étaient  arrivés ,  ce 
Maréchal  devait  avoir  repoussé  le  généralBubna 
jusqu'àuic  source  de  la  Saône.  Mais,  son  inaction 
laissa  la  facilité  au  corps  de  Bianchi  et  aux 
troupes  dt  réserve  cantonuées  dan^  la  Bour^- 
|[ogne,  de  m  réunir  à  l'armée,  dite  du  Sud,  et 
qui,  alors  ^  fat  portée  à  cinquante  mille  hdmme^^ 
.»dont  le  prince  de  Hessc«-Hombui:>Ç  prit  le  coA- 
.mandement.  ' 

M  général  Marchand ,  arrivé  aux  jportes  de 
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Genève,  rétrograda  devant  le  comte Biîbna  qui, 
avec  six  mille  hommes ,  délivra  cette  ville.  Dans 
la  vallée  de  la  Saône*,  le  prince  de  Hesse-Homburg 
nous  obligea  également  d'évacuer  Lons-le-Saul* 
nier.  Enfin,  l'armée  Autrichienne  s'avançant  tou^ 
jours  sur  Lyon ,  le  duc  de  Castiglione  se  retira 
jusqu'à  la  montagne  de  Limonest  où  il  fit  ses 
dispositions  pour  livrer  combat.  Quoique  nos 
troupes  ne  s'élevassent  qu'au  tiers  de  celles  des 
Autrichiens,  elles  se  battirent  vaillamment,  et  plus 
de  trois  mille  d%  ces  derniers  furent  mis  hors  de 
combat.  Le  i3^  de  cuirassiers  et  le  7*  de  ligne 
soutinrent  l'attaque  avec  une  brillarite  valeur,  et 
reprirent  à  l'ennemi,  une  réserve  d'artillerie  dont 
il  s'érait  emparé. 

Le  19  mars,  le  prince  de  Hessè-Homburg  n'en* 
treprit  rien.  Le  jour  suivant,  ses  troupes  se  répan- 
dirent sur  les  collines  du  Mont-d'Or,  Une  action 
sanglante  eut  tieu  au  village  de  Dardilly  qui  fut 
pris  et  repris ,  et  où  le  général  Estève  se  distingua. 
Forcées  de  se  replier  sur  la  position  qu'occupait 
le  général  Digeon,  elles  soutinrent  vaillamment 
les  efforts  de  l'ennemi,  quand  leducde  Castiglione 
accourut,et  par  sa  présence  et  ses  discours,  ranima 
l'ardeur  de  nos  soldats  accablés  par  le  nombre. 
A  sa  voix,  nos  braves  s'avancent  contre  les  Au- 
trichiens ,  établis  en  force  sur  les  hauteurs  de  la 
Duchère,  Le  combat  recommence  avec  un  nouvel 
acharnement;  notre  artillerie  fit  des  prodiges. 
lit    i3^  4^  cuirassiers  chargea  *une  batterie  dQ 
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six  pièces,  et  enleva  le  bataillon  qui  vx>ulait4ajsou^ 
tenir  ;  de  même  ,  ua  escadron  du  4^  hussards <, 
chargea  un  régiment  sur  la  roule  de  Clermbat , 
et  prit  le  colonel' a^ec  quatre  cents  hommes; 
Malgré  ces  brillans  faits  d'armes',  nos  troupes 
ne  purent  résister  plus  long -temps  à  des  adver- 
saires si  nombreux ,  et  se  repliés^ai^  dans  le.fâu^ 
bourg  de  Vaize  où  les  Autrichiens  excitèrent 
Tâlarme  en  jetant  des  obus,       :.  '  •      ;  ' 

Les  autorités  de  I^on  avaient  reçu  des  instruc- 
tions du  gouvernement,  pour  ne  laisser  ni  habi* 
tans  ni  habitations  dans  les  lieux  envahis,  et  elles 
craignaient  que  des.  agens,  envoyés  parla'  police 
de  Paris  ,  ne  s'apprêtassent  à  exécuteur  ces  ordres 
inhumains.  On  dit  même  que  des  listes  de  pros- 
cription avaient  étédressëes,et  que  les  magistrats 
et  les  principaux  citoyens  qui  parferaient  de  se 
rendre ,  seraient  désignés  à  la  vindicte  publique. 
Afin  de  prévenir  ces  odieux  complots,  on  avait 
multiplié  le  nombre  des  surveillans,  et  la  garde 
nationale  était  sous  les  armes,  pour  arrêter  les 
malfaiteurs. 

Dans  cette  circonstance  critique,  le  duc  de  Cas- 
tiglione  convoqua  un  conseil,  composé  du  com- 
missaire extraordinaire ,  du  préfet ,  ^e  M,  d'Aï- 
bon ,  maire  ,  et  de  ses  adjoints  ,  auxquels  il  fit 
connaître  les  forces  respectives  des  deux  armées , 
les  recours  qu'il  attendait ,  et  les  ordres  qu'il  avait 
reçus.  Lui  et  le  sénateur  Chaptal  démandèrent  si 
les  habitans  étaient  dans  l'intention  de  se  dé^i^ 


SaS  LIVRE  XI. 

fendre  ^  et  ee  qu^on  devait  espérer  de  la  garde 
nationale.  M.  d'Albon  leur  répondit^  que  la  ville , 
épuisée  par  les  fournitures  de  vivres,  n'avait  d^ 
subsistance^  que poUr  quatre  jours;  querennemi 
occupaiit  les  hauteurs  ,  Lyon  était  en  son  poti*  ' 
voir,  quand  tném^  les  citoyens  se  résoudraient 
à  faire  de  leur  ville ^ une  autre  Saragosse.  Alors, 
M»  de  Sainne ville ,  Tun  de  ses  adjoints,  ajouta , 
que  l'Empereur  avait  consacré,  comme  un  prin-^ 
cipe    de    guerre  ^    que  les   grandes  cités   ne 
devaient  point  prendre  part  aux  événemensmi^ 
litaires  ;  que  les  Lyonnais  étaient  fatigués  de  sa^^ 
crifier  leurs  ressources  et  leur  sang  à  un  système 
de    guerre  perpétuelle  qui  avait  déjà  ruiné  la 
ville  ^  comme  le  reste  de  la  France,  et  quilame* 
tiaçait  des  plus  affreuses  calamités;  que  le  tocsin, 
ies  levées  en  masse ,  et  les  autres  moyens  indiqués 
par  le  Gouvernement,  étaient  des  mesure^  d^ 
désespoir,  Ëites  poîur  redoubler  lés  alarmas, 
sans  être  d'aucun  secours,  a  Je  n'ignore  point , 
»  àjouta41  avec  véhémence,  que  les  magistrats 
»  sont  chargés  d'une  grande  responsabilité;  mais, 
»  le  moment  n'estpas  loin  où  d'accusés  qu'ils  pôUr- 
^  raient  être ,  ils  deviendront  à  leur  tour  acîCU^ 
»  dateurs.  IfoS  plus  dangereux  ennemis  né  sont 
^  pas  dans  les  camps  étrangers  :  ils  sont  parmi 
»  ces  hommes  que  nous  avons  au  milieu  dû  nous, 
il*  et  qui  n'attendent  que  les  désordres  d'un  bom- 
»  bardementj  pour  achever  la  ruine  dû  la  se- 
»  conde  ville  de  France^  qu'il  est  4e  notre  dévoit 
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»  àt  conserver  pour  la  patrie,  pour  TEuropc), 
»  polif  ikous^inémès  (i)«  » 

L«  maréchal  Aûgercau^  dont  lo  nom  était  au^. 
trefois  synonyme  d  audace  et  de  bravoure ,  cette 
fois  parut  touché  des  hotreura  de  la  (guerre,  et 
se  laissa  persuader  que  Lyon,  qui  avait  soutenu 
avec  ste  seuls  habitans,  un  siège  mëmofàblé 
contre  les  puissantes  armées  de  la  république,  né 
pouvait  tenir  quelques  jours,  lorSquUl  avait  près 
de  vingt  mille  hoikimes  à  opposer  kux  ennemis^ 
et  que  dix  mille  vieux  soldats  arrivaient  à  Son 
secours*  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  Maréchal  ôi"^ 
donna  la  retraite  et  partit  dans'  la  nuit ,  pré<^ 
cédé  ou  suivi  d'un  grand  nombre  de  fbncfion^ 
naires  publics,  laissant  à  la  ville ^  la  acuité  de  té^ 
gler  a^s  destinée^. 

L'évacuation  se  fit  dans  Un  ordre  pftrfait  ;  It 
gaMe  nationale  prit  les  postes  qu#  UôS  troupes 
ocoUp&ieUt.  On  défendit  aux  habitfiins  de  Soïtir 
de  leurs  maisonsi  Le  général  DigéOn)  chdfgé 
de  râxlriète^gtirde,  passa  le  Rhôue  âVftut  Sit 
heures  dii  matin;  pendant  ce  temps,  le  due 
de  Gastiglione  établissait  dOn  quârtief^général  à 
Vienne  et  de  là  à  Valence,  pour  défendre  la  ligne 
de  l'Isère  ^  derrièi'e  laquelle  venaient  de  se  reti*- 
rer  les  généraux  Dessaix  et  Marchand.  Au  point 


(i)  Mémoires  sur  les  éVénémens  militaires  et  jloUtiquês  èliflK 
▼enus  dans  Lyon  en  i8i4et  x8i5y  par  J,  Guerre. 
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du  jour,  le  corps  municipal  envoya  ttn  parle— 
mentaire  au  quartier-général  du  prince  de  Hësse- 
Homburg,  pour  lui  proposer  les  clés  de  la  ville, 
et  le  prier  d'y  faire  une  entrée  pacifique.  Les  au- 
torités se  présentèrent  le  plus  tard  qu  elles  purent, 
afin  de  donner  du  temps  à  l'armée  qui  se  retirait; 
le  Prince,  en  les  recevant,  promit  d'user  des  plus 
généreux  procédés,  et  assura  que  la,  garde  na- 
tionale ferait  le  service  conjointement  avec  les 
Autrichiens,  Le  aa  mars,  à  ii  heures,  vingt inille 
hommes  seulement  entrèrent  dans  la  ville.  Alors, 
on  s'étonna  d.e  la  retraite  du  maréchal  Augereau, 
et  les  clameurs  s'élevèrent  contre  lui;  mais,  bien- 
tôt après ,  d'autres  colonnes  arrivèrent  par  dififé- 
rens  points,  et  formèrent  un  total  d'environ  qua- 
rante mille  combattans ,  dont  les  deux  tiers  se 
portèrent  sur  la  route  de  Vienne  ;  le  reste  forma 
la  garnison  de  Lyon. 

En  arrivant  à  Valence ,  le  duc  de  Castiglione 
reçut  du  ministre  de  la  guerre ,  la  nouvelle  de 
l'occupation  de  Bordeaux  par  les  Anglais,  et 
l'ordre  de  diriger  en  poste  sur  Libourne ,  six  mille 
hommes  des  dix  mille  qu'il  attendait  de  Cata- 
logne, Dès-lors^  le  Maréchal  jugea  que  tout  était 
perdu,  et ,  par  l'effet  du  trouble  qù  le  jetèrent  des 
événemens  aussi  désastreux,  il  sç  hâta  de  dé- 
truire le  pont  de  l'Isère ,  et  annonça  l'intention  de 
se  retirer  au  Pont-Saint-Esprit,  pour  disputer  aux 
Autrichiens  lé  passage  du  Rhône ,  et  empêcher 
leur  jonction  avec  Wellington. 
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A  cette  même  époque ,  l'empereur  François  II 
venait  de  quitter  le  grand  quartier-général  de  lar- 
mée  alliée,  et  de  Bar-sur-Aube  s'était  dirigé 5ur Di- 
jon, sous  prétexte  de  se  mettre  en  communication 
avec  son  armée  du  Sud.  En  passant  à  Châtillon, 
tout  le  corps  diplomatique  se  réunit  à  lui.  Le 
25  mars,  ils  arrivèrent  à  Dijon,  où  ils  firent  aflS- 
cher  le  manifeste  qui  annonçait,  que  la  paix  avec 
Napoléon  n'était  plus  compatible  avec  lé  repos  de 
l'Europe;  mais,  en  se  prononçant  contre  son  gou- 
vernement,-ils  ne  parlèrent  point  des  droits  que 
revendiquaient  les  Bourbons.  Il  paraik  que  le  dé- 
part de  l'empereur  d'Autriche  était  nécessité  par 
ce  sentiment  de  convenance  qui  ne  lui  permet- 
tait pas  d'assister  à  la  catastrophe  d'un  empire 
qu'il  avait  consolidé.  Il  est  même  probable  qae 
les  Russes  et  les  Prussiens  provoquèrent  son 
éloignément,  pour  prévenir  l'elFet  qu'auraient 
produit  sur  un  père,  les  larmes  de  sa  fille  chérie 
qui,  en  demandant  la  régence,  aurait  sollicité 
pour  la  France,  un  mode  de  gouvernement  trop 
nuisible  aux  vues  politiques  de  la  Russie  et  de 
l'Angleterre. 

Le  même  jour  où  les  Autrichiens  entrèrent 
dans  Lyon ,  Schwarzenberg,  incertain  de  la  route 
que  prenait  soi!  adversaire ,- le  fit  suivre  par  les 
Bavarois,  les  Wurtembergeois,  et  par  le  corps  de 
Rayewski-  Le  lendemain,  le  comte  Ochewskiin* 
forma  Barclay  de  ToUy  qu'il  avait  enlevé,  auprès 
de  Sommepuis,  quatorze  bouches  k  feu  de  notre 
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arrière-garde,  et  lui  transmit  deux  dépêches  du 
prince  de  Sïeuchâtel  qu'il  avait  interceptées ,  et 
qui  anhonçaient  au  duc  de  Tarente ,  que  Napo* 
léon  allait  se  porter  sur  Joinville.  Barclay  deToll^ 
chargea  le  général  Diebitsch  àh  transmettre  ces 
dépêches  importantes  au  prince  Schwarzetiberg 
qui  les  reçut  à  Dammartin*,  N'osant  rien  prendre 
sur  lui  dans  une  circonstance  aussi  décisive,  il 
se  rendit  à  Pougy,aupi)ès  de  l'empereur  Alexandre, 
pour  provoquer  un  conseil  de  guerre ,  où  il  fut 
résolu  que,  puisque  Napoléon  s'était  décidé  à  se 
porter  sur  H^  derrières  de  l'armée  alliée  ^  le  gé- 
néralissime j  sans  s'inquiéter  de  cette  manœuvre  ^ 
dirigerait  toutes  ses  troupes  sur  Chàlons,pourse 
réunir  à  Blucher.  Malgré  cette  décision ,  et  quoi- 
qu'on eut  la  certitude  que  Vitry  était  resté  au 
pouvoir  des  Prussiens  ^  Schwaraenberg  ordonifa 
des  mouvemens  qui  parurent  indiquer  le  projet 
de  suivre  l'armée  française  vers  Saint-^Dixier,plu- 
tot  que  de  marcher  sur  Chàlonéâ 

Cette  déviation  au  plan  dont  l'importâtice  était 
généralement  reconnue,  obligea  l'empereur  de 
Russie  à  réunir  un  conseil  privé  à  Somitiepuis 
(  a4  mars),  où  assistèrent  le  prince  Wolkonski  et 
les  généraux  Barclay  de  ToUy ,  ToU  et  Diebitsch. 
Ce  dernier  démontra  avec  autant  de  chaleur  que 
de  précision, la  nécessité  demarchei"  sur  Paris, 
et  prouva  que  la  conquête  de  cette  capitale  dér 
tacherait  de  Napoléon ,  l'opinion  publique ,  que 
1^8  bulletins  mensongers  rendaient  encore  fl^V 
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tante  entré  lui  et  les  Alliés,  Les  autres  membres 
du  conseil  applaudirent  à  tet  avis;  Alexandre 
Tadopta,  et  immédiatement  après  il  fit  dire,  par 
lé  général  ToU,  au  prince  Schwarzenberg,  que 
les  Alliés  perdraient  le  fruit  de  leurs  travaux,  s'ils 
hésitaient  lorsqu'ils  touchaient  au  moment  d'ac- 
complir leur  vaste  entreprise;  que  fa  France, 
quoique  lassée  de  son  joug,  se  livrerait  à  Ten- 
thousiasme  si  son  chef  était  vainqueur,  et 
qu'alors ,  toute  entière  à  la  disposition  d'un  tel 
homme,  elle  deviendrait  dans  ses  mains,  un  ins- 
trument invincible;  qu'il  fallait  prendre  de  meiU 
leures  mesures,  et  que  sans  retard, toutes  les  ré- 
serves devaient  être  mises  en  mouvement,  et  mar- 
cher sur  Paris.  «  Pour  arriver  à  notre  but ,  ajouta 
»  le  Czar ,  est-il  une  occasion  plus  favorable  ?  Na- 
w  poléon  s'éloigne  de  sa  ca[>itale  à  laquelle  se 
»  rattache  sa  domination  ;  profitons  de  cette  faute 
»  pour  nous  rapprocher  de  Biucher  ;  une  fois 
»  notre  jonction  opérée,  passons  la  Seine  à  Paris, 
»  et  là  finiront  nos  travaux  ». 

Le  roi  de  Prusse  était  absent;  maîs^  Alexandre 
se  rendit  garant  de  son  approbation.  Cette  réso- 
lution énergique  produisit  un  tel  effet  sur  les 
généraux  ,  qu'ils  ne  doutèrent  plus  de  la  réus- 
site de  leiir  plan.  Animée  par  l'espérance  et 
remplie  de  courage ,  l'armée  alliée  se  porta  sur 
Châlons,  pour  se  joindre  à  Biucher.  Napoléon 
en  s'opposant  avec  habileté  à  cette  jonction, 
avait  jusqu'alors  éloigné  sa  catastrophe.  Tom 


334  LIVRE  XI. 

.lui  faisait  une  loi  de  persévérer  dans  ses  manœu^ 
vres,  afin  de  déjouer  le  projet  que  ses  ennemis 
poursuivaient  avec  trop  de  constance,  pour  ne 
pas  laisser  entrevoir  leurs  véritables  desseins. 

On  a  répandu  le  bruilque  rinexplicable  marche 
de  Napoléon  avait  eu  pour  but  d  enlever  le  comte 
d'Artois.  L'excursion  que  fit  le  général  Pire,  du 
côté  de  Chàumont ,  accrédita  une  conjecture 
d'autant  moins  fondée ,  qu'à  cette  époque ,  ce 
Prince  devait  être  arrivé  à  Nancy.  L'expédi- 
tion était  plutôt  dirigée  dans  l'espoir  de  s'em- 
parer de  l'empereur  d'Autricbe  et  du  corps  di- 
plomatique qu'on  savait  devoir  se  rendre  à  Dijon. 
J>'ai^tres  ont  pensé  que  Napoléon ,  ne  sachant 
plus  quelle  manoeuvre  tenter,  et  persuadé  que 
Paris  pourrait,  pendant  quelques  jours,  faire 
face  à  l'ennemi,  résolut  de  faire  la  guerre  sur 
les  derrières  de  l'armée  alliée.  Voici  un  fait 
qui  m'autorise  à  publier  cette  dernière  version 
comme  la  plus  probable. 

Le  fameux  Drouet,le  inéme  quiarréts^LouisXVI 
à  Varennes,  ayant  été  chassé  par  les  Prussiens  de 
sa  sous-préfecture  de  Sainte-Ménehould ,  instruit 
qu'on  agitait  le  rétablissement  de  l'ancienne  mo- 
narchie, en  conçut  une  frayeur  si  grande,  qu'il 
usa  de  toute  l'influence  qu'il  avait  sur  les  habi- 
lahs  des  Ardennes  pour  les  exciter  à  prendre  les 
armes.  Lorsqu'il  eut  formé  un  rassemblement 
considérable ,  il  annonça  à  l'Empereur  que  les 
habitons  de  la  Marne,  de  la  Meuse  et  des  Vosges 
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étaient  disposés  à  se  lever  en  masse ,  et ,  qu'im- 
patiens de  se  joindre  à  lui  ,  ils  le  suppliaient 
de  presser  son  arrivée.  Napoléon  crut  d'autant- 
plus  à  cette  nouvelle  9  qu'il  avait  laissé  des  in-, 
structions  poiHr  organiser  le  soulèvement  des  pro- 
vinces envahies  auxquelles  il  avait  envoyé  des 
officiers  expérimentés,  des  munitions  et  des  armes 
de  toute  espèce  ;  d'où  l'on  peut  conclure ,  quiC 
Tespérance  dont  Drouet  l'avait  flatté, le  porta ^ 
à  la  Élusse  opération  qui  amena  sa  ruine.  Ainsi , 
le  même  homme  qui  avait  été  cause  de  la  mort 
de  Louis  XVI,  devenait  la  cause  involontaire  du 
rétablissement  des  Bourbons. 

Napoléon,  après  avoir  passé  la  Marne  à  Fri- 
gnicourt ,  fit  sohimer  la  garnison  de  Vitry ,  d'éva- 
cuer la' ville.  Quoique  l'armée  demandât  à  l'enle- 
ver d'assaut,  Napoléon  ne  voulut  point  y  con- 
sentir, craignant  de  s'arrêter  à  une  entreprise 
peu  importante,  et  prit  la  route  de  Saint- Dizier. 
L'armée  combinée  qui  le  suivait,  approchait  de 
Vitry,  lorsque  l'empereur  de  Russie  reçut  la  nou- 
velle que  le  maréchal  Blucher  était  entré  à  Châ- 
lons.  Bientôt  après ,  les  généraux  Czernischew  et 
Winzingerode,  formant  son  avant -garde,  arri- 
vèrent avec  une  nombreuse  cavalerie.  Pour  s'as- 
surer de  la  marche  de  Napoléon,  on  leur  or- 
donna de  le  suivre  et  de  l'observer.  En  attendant, 
Blucher  resta  sur  la  Marne ,  avec  les  corps  de 
Wo^nzow  et  de  Sacken.  Ceux  d'Yorck,  et  de 
Kleist ,  d'Epernay  se  portèrent  sur  le  chemin  de 
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Mpwtmirail  ;  enfip,BulGw  qiii  s'QCCtip^t  du  siège 

de  §Qi»sQ»s,  fnX  prévem*  d0  §çi  tenir  pHtk  rnar- 

I/a^^jQrité  de*  hftblt^ns  4e  ç^tte  yUU,  t^inoisi* 
d«^  derokr^  puqQfô  d^  Wupaléon ,  ^  flattaient 
tpHJoiirii  qu'il  r#mpo?terdt  biçfttèt  unc}  vi§tôire 
dé^ipîv^  qm  déUv?erftit  h  frmw-  Qunqm  htk^ 
gtté#  d'un  pQ«v9ip  t^runïiique,  ih  port^i^at  un 
Qçpur  érainemi^ent  (nnçm^  et  a«  pouvaia&t  &e 
p^riundw  que  dei  (étrotig^r»  renversernient  le 
gouvçroeineot,  $»iii9iatt«i»ter  à  nafi  Ubertéi».  L'itt* 
tiWdQ  iiiipg3$ible  d«  cids  citoyens  était  imposante; 
aussi,les  Allies  n'avançaient  qu'aree  crainte  devant 
cette  capitale  immense*  La  grandeur  des  monu- 
inensqu'ayaitentreppisNapQlé.on,etlesûbe&id'œu« 
vre  que  procurèrent  ses  conquêtes ,  semblaient 
avoir  associé  toute  la  population  à  sa  prodigieuse 
fortune.  Cette  population  formait  à  elle  seule  un« 
nombreuse  armée  9  aussi  fière  de  conserver  nos 
^  trophées  qu'intéressée  à  défendre  ses  foyers;  elle 
imprimait  aux  étrangers  une  terreur  salutaire, 
surtout  lorsqu^il  leur  venait  dans  la  pensée  que 
Napoléon  pouvait  arriver,  et  les  placer  entre  U 
capitale  et  lui.  Leur  retraite ,  à  la  vue  de  tout  wa 
peuple  excité  par  Tamour  de  la  patrie,  Fèni- 
vrement  de  la  victoire  et  la  soif  de  la  vengeance, 
eut  été  impossible,  et  peu  de  ceux  qui  avaient 
fi^nebi  le  Rhin,  a^liaîent  pu  le  repasser  pour 
aller  raconter  la  nouvelle  de  leur  défaite.   , 

Alexandre,  persuadé  qu'il  entrerait  aisément 


dans  Paris,  dès  que  ])Tapoléôn.nren  mtercepterait 
plus  les  passages  >  seipcoposaitid^jparaitrelejQ  li- 
bérateur ^ei,  commei)Xï  le  lui  assuin^ys^prés^nc^ 
4&uf]Qsait  pour  nidttré >  &%.  Ai  uoe  igu/erf ë.  sâfigladte. 
C^te  idée  suUiiii«isféduisàità}t<glp«^f  Je^  cb0&d? 
lacôàlitîon^tfuè  It&  i>olde9'Diid»e;|le  pviiic^  SQ^^MHit* 
icenberg ^  lei mini^trbsièt les;géiiér^i]K^^Pti!ai)\^ 
par  des  sentini^nSsi  0iagiianim^^îeQiicduratei)jt 
tons  avéô  joie^ausuiîoèsid^àe  ènfr^psiseÀla  foifc 
générefise  etliardiéA^  et.<}uiâéiil£)pouv£iitdoiuifer 
à  ce  grand  dl^àmevuniliieurcup;:  4énoutemeiit  ' 
y  L'empereur  Akfkaodreredbutbitpieii  1«  conseil 
de  régence,  qm'parJa&iblessebdecjàés  actes,  dé«r 
celait  sa  nullité.  Il  entretint  ides  |nelatioils  avec 
Paris,  afin  de<))ien:connaitrç  rés|)tit d'une  ville 
dont  les  déterminations  avàietat  toujours  eiitraîné 
cfelles  du  xestc  .de  la  Fraiice ,  et,  qui,  sous  un 
calme  apparent,'  préparait  une  étonnante  révo^ 
lûtion!  Cette  capitale  était  divisée  en  deux  partis: 
Tun,  compos'éde  rcy^alistes,  fondait  sa  délivrance 
sur  le  retour  des  Bourbons  ;  l'autre,  c]^oique  le 
plusconsidérable,  était  le  moins  apparent,  parce 
que  tous  ses  vœux  se  prononçaient  en  [faveur 
d'une  sage  liberté,  et  qu'il  attendait,  pour  semanir 
fester, l'occasion  quipouvaitla  lui  donner.  Parmi 
ceux  là,  presque  tous  servaient  Napolédn,  mis^ 
beaucoup  ne  lui  obéissaient  que  par  ceainte  oift 
par  nécessité. 

Les  royalistes ,  à  la  tête  desquels  se  trouvaient 
quelques  noms  de  l'ancienne  noblesse,  désiraient 
a.  .  aa   ^ 


\m  LIViftlE  XL 

3retiversîet4e^  trône t impérial,  dans  Vespotr  què^ 
-t^oos»  Iesauft^i^tfiAouri>Qnfiy  ils^cecouvreraient 
îleiiirs  »  pf éTQgaxûre^  Mâs  ^  Jceipartî ,  »ia%ré  son 
•sràle^'él^tsi  pi^waipcoufianli  desâffatre&pohtdques^ 

'bttfétàtfd  Pf m«€(  rôjcakIe'Saèda  ^  eli  daoâ  laquelle  ce 
^iRoéaéqnK^igiuât  ;te:d(é8irr:de]traYaiUet  au  Ttttour 
^tte^LotiîsKVfllcSttrilariqicle  oettapûàœapociiypdbey 
ie^4:0ttûtémiJffa\srissD\v^iàlie^  anrec 

'(^Mvle^ean  ,qetid'«iTOyÊr  M^  ageus  auprès  lëu 
contre  id^Koîs  ,  ^pourtliii  iso^metifeila/marche 
ktûe  >Tésultat  idfe^  da  ^négociation.  rSn.artivailt  à 
£tton  ^'i^  diéptilés^ra^raUfite  s'afdireF»sèrant^aa  gé^ 
wSmleBulowjqulXeuciafipiit^  queJteii^imaejrôyal 
deiSuàde  était ijiÉiLiége^iqu!ilaYait.peii  akilluènce 
^laifêUes  eon§ieilft^d£:ia<>ooalitioii,i  etiquejsi  Xmi 
«'4ntéfe8$aitfAi]x  Qooriionsvi c'était  à  d'empejaeur 
Alexandse  cqu'iL  fallait;  s'adresser  (  i  ). 

iAlors,r|)li]sîeuTs  \ageaâ  xlurméme  comité,  se 
«todirenb  aupoès.  :de«  eetSaftWerain  ^'tt  dui  Lassui^- 
^teutgûe^  FnnoeiaJ^hdrjKaitie  dospotiâixie  à>r^ttl 
^  rl!|i|Jarx&ie,  iettjSQupîraât. aptes  ile  ^^retoxir  ides 
iionrs tBnnl»s.iqm  rKa^ieat  /.g<Mwernée  ;  cqiikUe 
ttttffermaiitodfsiaéyalistâs  iardens^'irt  qiiejkclAs^e' 
isu  plus  iittTocisëe  fianlaj Dévioluûoa ,  .»s^ciblée  de 
4tt0situde  ,.cet  isansi  séc^mté  ^piour  i  liVw^ir, ,  ;y Oâilait 
«tttssidftpaixiat  la^ihttctéi  civile  ;  4^'àia<yécité,  los 


-    Xv).y9y>^.^^A**'«"*^  4*a*  ï'wnçais,  yar  le  comte  G^-de- 
MoAtagnac. 
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habitans  4e»,çainp«fBe9  commençaientà  s'armjçç^^ 
mais  qu('i|%  4|^pl4H<^f%|ieat  à^  la.çtiut^  d^  I^pop. 
l!^«9«  »*!QlJh  l^sdéJivTftit^H  double. fei?iew4«  i*> 
cQi»ss«iptJQa  Qt  def,  ijupoftsives^toirf »r  ]|p4a.»  ij^, 

itgnt^  d'w«f9  §j4<4e  paii^  Ço«f  n?iei|$  cwfenaef  ; 
c«  qu'Us.  fV4.i%faie^^  ^  ilg.  9^.  ç^^sjpjent  d^^  r^ 
péteî  ^l'^p^wîUB  dj?  Rus^eipe^^  IH^  4ftVi^W«^ 
%Yait(  4it  I»  **  miB^pç^  :  «  ^xsciff^'.  à/  Pai}^  ^  «i^ 
»  SUÇAIS;  I^ijk jçiij^  ^Napl^il  sef^  d^tr^é^  *, 
AJSeilABdf^,,  qui  n'av^ùb  jan»»^  fM  1?  p^s^ft 

|)tev;  de  fei  ^9ipc.do«%*^«»  to»nw!is«ç.  ç%r  dfç^  iè»p- 

*fe**f§  «t.  |e%]^j8!Wwe.#4*!l^.r4^lVli^V>jp:,,i^^  |«i% 

^e>  >a/W»i  pr^gés.  Aussi t  ^çço^Mt-il  çlu»,  ^ 
confiance  au  parti  que  dirigeait  le  prinç%d^,'](^ 
lejT»n4 %  OftW^W»^  #  c*p. qw  Awm^ e^wriçéde 
hautes  ^ivtgi^smit,  «t  qui  p^^jssaiof^  i^'^t^dr^ 
^v^lew«^ï4i^|l*f»tOMçWA^PiO!Wtç*fiwli^ip«MW 

1^  Alliât  %  ^st- V4k?,,  Ift  teïLvçir«fam#i,^  4ç  %pc>- 

léqp,  Çe,pM^CiQi9fi€)ft»»it  4^.  rçsiftgwa*iei\  «te l'an- 
11^4»  mftfiMPWf  ,.  WM»;  il  YOll»*  qWflte  «ft Wlfr 

l^^ç^j^QO&qiVe  Jciïr«^^a);^^fq<c>  entçëïft- 


aa* 


34o  LIVRE  XL 

naît  âV€C  M.  de  TàUeymnd,  pofuvaientfaâTe  craiïk  * 
dre  que  les  hoinmès  asâociés^à  (^mUiistrë^disgra-'  • 
<Àé  tfi^baridonnâsierit  Mapoléon ,  que  pour imeuie^ 
assurée  leur'fôttnne  et  leuk's;  dignîtëà,  en  dépo-- 
sairt  sa  couronne  sur  le  bèrctou  de  sdn'ffls.  La 
Russie  aurait  VU' avec  effroi j  la  pùi^sfetticeàuCii^- 
chieilhe  se  renforcer  de*  toute  «celle  de  FEniçii^- 
f^atiçâis.  Dans  cette  craihte,  Àlexàikt^e^  le^lî 
dePrlissé  ,  '^  les' a^ns  de  FAngleterte ,-  se  rap-* 
prôchèrenl  des  royalistes  ^  tandiis  qù^les  minis-^; 
très  d^  ' l'A^t^lchfe'  Répandaient  le  bruit  cfue  la» 
régence  satisferait  les  Français.-  Bnfiny  le  Prittte 
fOyal  de  Suède  avait  aussi  dés  ^prétentions  à  ré- 
|her«ur  la  T^raneè;èï  déjà- ses  ^partisans  s'occu-' 
piaient  à  lui  procurer'  des  suffrages.^Tôutefois^rieii 
n'avait*  encore  |>réciàé  domiAent^e  termitoerait-ie 
grand  ottivre  qtf  on  méditait  Auèiine  vue  n'étaifc 
fixe,    et  rien   n'assurait  les   eq^éiraiices   d'un 
parti'  qui ,  dans  Paftis  surtout ,  se  tt*ouvait  eu 
ininôrité<  .  .     •  •   . 

-  '  Dans  cette  incertitude ,  les  Souverains  alliés 
décidèrent  qu'ils  se  prononceraient  selon  le  vœu 
des  JVahçaîs.  Mais  y -tes  ministre^  ruj^ses  ;  plus 
prompts  que  ceux  de 'FAutriche,  s'assurèrent  du 
prince  Tallèyrand  j  donti'opinion  tenait  un  sage 
milieu  énbe  les  hômmfes  de  la  révolution  et  ceux 
de  l'ancien  régime.  Celui-ci  gagna  les  royalistes, 
en  leur  promettant  le  retour  des  Bourbons;  et  ^  en 
donnant  l'assurance  d'un  gouvernement  consti- 
t^tiidnnel,  il  fit  consentir  à,ses  vues,  la  majoritédu 
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'Sénat  et  \dn;Ck>rps:  municipal,  £]ii.i&«($»|ii|^  g^^^e 
-partie  de  isL  garde  nationalei  promil.de  prot^g^r 
les  opérftti<^s  du  premier  corpsi  de  l'Etat',  et:d'ap- 
-plaudic  à  ses  décisiotiSw  ^34ojsl|Pa  &e  flatta, que 
-l'élan  dotmé' pac  la  capitale ,  en  faveur  de  Fan- 
^cienne  dynastire ,  se  pmpagetait^  ^vec  rapidité 
idana  les  provinces*      .  .  .; 

.     Ce;pl^n  arrété^Blucher  jjrbçutTordrededimgdr 
'tôixt^s  ses  troiipes;sur  Paris.  Winzingerode:,  qu'on 
avait  envoyé  vers  St.-Dixier ,  avec  dix  mill^  che- 
tTauK  et  une  nombreuse  artm^rie,  prit  toutes 
les  mesures  imaginables  pour  persuader  M  Na- 
poléon, que  la  grande  armée  cpmbinée  le  piwr- 
. suivait,  tandis iqu'elle  £aiisait  volte-£aice  deVitry, 
et  en  trois  cdlonàès,  marchait,  sur  .la  jcapitale. 
-  Un  temps  superbe  jÊivorisait  cette  vaste  ^opéra- 
tion. Les  deitfLXQPps  des  maréchaux  Mortier  et 
Marmont/qà'oft  pouvait  à  peine .évalu€!r  à  sei4e 
mille  hommffi  ^  étaient^l'unique  force  qu'on  /eût'à 
.opposer  dans.: iniisi -grand  danger.  •' 

'-  oQa  expliquera  Tisolem^ent  ^e  ces  .deux  corp^, 
«en  rappelant  que  Napoléon  aprèç  avoiç  ^itté Ja 
Marne  y  pcmr  aller  à  la  rencontre  dj^Schwarzeii- 
'^berg,  {ihrescrivit  à  leurs  dbiei^   d^  se  maintenir 
rentre  Sôi^sïHis  et  Reims,  et  dfe  couvrir P^ris  ,  si 
-Blucber  vbn:ait  à  passer  l'Aisne,  Le  ducdeTjrévise, 
forcé  d'évacuer  Reims ,  se  réunit  à  son  collègue , 
'âéprès'de  Fishxes,  où  le  générajyinceii}:,ei\. sta- 
tion à  Château -Thiery,  leiur  transmit  l'or^te  de 
-yEmpereur^dfe  suivre,  par  Eperuày,  le  moave- 
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tnyunlt  êè  èeft  ^é^^é^e  ^ncîfAk.  Celte  vMe  étant 
^^eteeÙpé^^riFeff^nbbt4^ikae^i3e^  Ghâ- 

^eaii^Tifi^y^  ^n  dé  irejotéâi^  itEknpttnrâr,  par 

'â«s  1^¥^  ràr^s^ées  4  T^tt^bmm^  leC.  I{m  bri- 
lichii^km  la  i^iAtilkM  prbe  pair  l'caR|»ereiir  âe 

Russie ,  de  se  porter  en  masse  MnriPuâs.  Mdà&^on 
Â<sm  t^^ir  idn  ^^^  ^d^ns  (fofftfli  ^Ae  œs  fiappi^s  y 

et  dette  >p]$c»6<n;e  déed^veete  «e  »liit  lî'aiiCMflœ 
-iitiHtë.     '  * 

liés  ditls>MttPé^l»ix^?it93noaè^ 
-»e  prâ$«MaiS8N»:>{fa&^ie  îïapalëoneut  ^eosamis  la 
-ia«ite  diet^ïii^g^iigc^^cb^^ère  I)^^ 

k^ic^de  JUtgU8fe>  ^è&  srviair>dépasaé  iYèrttis  , 

ap^iij^  4Ai^4[^kiluie  ^dongidéralfleyetà^sa  grande 
^ti)rpÂ^>  4redot«»ut  4^Î9Ue  itàà  <^ei|nenMie.  akussi- 

fot4l»8e^r>efdie  s^r ^Fète«C>lisei|ipiau)affie  »(&£  mars); 

lui  >etiiè*v0  à^^4m^Êm&iût[ànhixsi^igtB.  iàslle  que 
le  princç  Con'sia^itàti  toammâiidHÎt  en  pf»onna, 
«haiîge  4i6s  '^ûmi^i^ki^  «t  nMlre  insfanierô ,  pen- 
dant ^e  les  'À4iiri4ibi6n^  ^  Ifes  'Wmrtetnbergeoîs 
le^^rOTài^^eii^^^m;  vîgtfeur.  Novttoupes^  as&aîHitis; 
de  touis  tôtés  y  lae  «^peuvent  t^éâ^tor  ;à-dra  maasas 
si  »ei»4»euses.  Eues  se  teetiretit  ^viers  Sézanne , 
(ft  laissent  à  Te^nekm,  des  K^azManset^éespûrtâon-^ 
i>ieiis« 

Aupi^44^Fèi>e4;3vaiitpenDise^i^  ScMi^nrarauis 
nUids,  ayant  entendu  sur  leur  <iroite.^  une  foi-te 
canQ|imde^9  rappelèrent  la  cavalerie  qui  pour- 


d  profitèi^aat;  de  <^te  GtrpQGr$lanC6.p[0ur-.s«freTv 
tiYC9^sm>^AUem€nt.  !l»o  bruitid's^iliUeri^qiLiijDatusaM?. 
«ùK  enn«mis>de  riiujttiétudo  ot  cU  l'étome^exUiv, 
édait  produit: par  le  conibat4|U€; Yr^npitid^ai^gexT 
uc^  colonne  <l^ciRq<  mme-hoBEun^s-,  ;CpiK^i9Midé%i 
par  iQS^^nérauxPactodetAiniey^à  laqu^U^^'é^ait. 
z^imîuot  immense  convoidemwûtion^id^  txwle 
espèce,  que  le  ministre  de  la  guerre  envoyait  àlSa^ 
ppléjQ^  fielÉe  CQlonnei  ch^cchait  acissl  £^,  i^loin- 
dre  Taimée.; attaquée aap«iS  de  yille50neu3ii^9  ^1^  , 
you]utfSiiâ^rQtir,e{;  sui:Féi^Çhampenoi$e^dan3^i'ôSr« 
p.oir  de  S€<  réunir  au9t:  deux.Mar<^haux«;  ntais,; 
placée  a4i«  milieu  des  arm^rdlliées^  qui  suivs^çatr 
desi^^utee  pa;i?allèles:,.ilhu  était  impbssflj;)!^  d'ér^> 
chappei:*  Quoique  cei^née^  de  toute  part,,e|:*Qom-^ 
posée  en  partie  de  conscrits:  et  de  g^irdesi  na^. 
Upu^a^x,  elle  Sie  foripe  en  carré,  et, par  s^  mâJbr 
assurance,, i^ésistiQ  a^  fe^^des  caw>n^et  au^cbar-^^ 
ges  de  la  <;avalevie. 

,  I^e  colonei  Rapatel  ^  qui  avait  fi^rm#  Ifts  yeux, 
ang'énéi;al  Moreau,,  ttr  qi^l'^nipereui:  de  Russie 
^ait,  mi£ra;K^UQ]|i}>i:e  de  ses^offîci^ei^d^Qrdpnnance; 
s'appir<^cl^  de  ççtjte  tron|»ie.  qnï^  djé^^ispér^nl;  ^ 
vaincre,^  vx^ulait  du»  inoina  mourir  a,\echonn.eMr. 
fc  Mes,  cQippajTiQtes.,  crie*t-ij.  aux  sAldaf^,.  Qçs^ez^ 
»  un:e  lutte  inutUe,vou5  aurez;  yotrç  libertjé.  lo» 
Ces  parole^  étaiej^  à.peine  ^orti^^  de  s^boucbie^ 
qu'il  tomba,  frappa  de  deui^l^ajlies.  IlCuJt  vive- 
ment regretté  d'AlewncJre  qui  voyait  en  lui ,  le 


344  LIVKË  Xl. 

fidèle  ahiî  dU^ànd  homme  dont  il  chérissait  la^ 
mémoire.  Quoique  rartilleriè  eût  écîàiroi  les^rangs 
de  cette  poi|;ilée  dé  guerriers  ,  il  fallut  \es  arra^ 
cher,  malgré  eux;  klsi  mort  qu'ils  conlitiuaient 
de  braver.  Réduits  à  moius  de  quatre  mille ,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  sept  généràu^xyils  défilèrent 
sous  les  yeux  du  Czar,  qui  rendit  homiriâge; 
a  leur  valeur,  parles  paroles  les  pltis  honora-' 
blés.  .      -       ' 

Lès  corps  des  maréchaux  Mortier'et  Bïarmontj 
et  la  cavalerie  dû  général  BelHérd,  après- s  être 
fait  joiir  à  travers  les  Prussiens  qui'  occupaient 
le  bourg  de  Sézanne ,  se  retirèrent  précipitâto*: 
ment,  par  là  route  de  Meaux  ;le  désordre  devint 
eincore  plus  grand ,  par  l'arrivée  subite  des  trou-' 
pes  d'Yorck  et  de  Kleist  qui  débouchèrent  5ùr 
La  Ferté  -  Gaucher ,  pendant  que  celles  des 
Maréchaux  arrivaient  (aô  mars).  Xa  division 
Compans,  qui  venait  de  passer,  franchit  la  Marne 
à  Trilport.  Leduc  de  Trévise,  avec  une  division, 
de  la  garde,  entreprit  vainement  de  rouvrir  le 
passage  ;  alors ,  les  deux  Maréchaux ,  à  travers 
champs,  se  dirigèrent  SurPrôvins  et  èrivoyèrentà 
Nogent,  la  division  Souham  j  pour  assurer  à  Jîà- 
poléon  ,  le  passage  de  la  Seine,  en  supposant, 
comme  il  était  probable  ,  qu'il  arriverait  par 
Troyes.  Auprès  de  Nangis,  ils  se  séparèrent.  Le 
duc  de  Trévrsé  campa  à  Guignes ,  et  le  duc  de 
Ragiise  se  rendit  à  Melun.  A  Brie-Comte-Robert, 
ils  se  rejoignirent,et  se  dirigèrent  ensemble  vers 
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Gharéntoii,'poûr^  venir  preadre  position  surlesr 
hauteurs!  qùiidoiptiient  Paris.  Dans  les  différent: 
combats  qu'ils  aç  cessèrent  de  soutenir^  ces*  c(»ps 
essuyèrent  dettes-grandes  pertes.  Celljaderail^ti^^ 
lerie  fut  dani  une  proportion;  encore  plus  forte:; 
rennemi  t'évaluaà  dentpièce%QiaiS'dàns  ce  iMm-n 
hpe  de%^anons  ^  étaieint  compris  ceux  du  convoi.  .  - 
'  Ces  Uialheureux  débris  comptaient  autant  d'a£-* 
ficieri»'  qtxç  desoldatsi  A  coté  d'un  vieux  militaire» 
qui,  soUs'des  baillons  ,  toiiservait.  un  air  mar-i 
tial,  se  trouvaient  des  conscrità  enlevés  avant 
rage  et  pouvant  :ii  peine  porter  des  armes  tropt 
pesantes  pour  leurs  débiles  ihains.  Us  oubliaienti 
leurs  projHrês  infoi^tunes  pour  ne^sioocuper  que 
des  màlheurs'pubUcs;  souffrant  la  &im  et  endu- 
rant lés  fatigues  sans  Ise  plaindre  v  de^  larmes  .j^ler 
douleur  roulaient  dans  leurs' yeux  j  en  sobgeaiit 
aux  humiliations  dont 'notre  belle,  Eranice  allailj 
être  abreuvée.  L*éspOMP  deèouvrir  îla.Csqpitalej- 
jusqu'au  moment  où  arriverait  Napoléoii ,  t  était 
la  seule  pensée  qui ^àt  les  soulag^er/  et  appocter. 
dans  leur  âme  ulcérée ,  quelque  consolation. 

Lé  quartier*g.ënéralide  Schwarzenberg  s'établit 
à  Coulommiers,  le  27  mars.  Blucher,  le  même 
jour ,  porta  le  sien  à  La  Ferlé.  I^e  lendemain ,  il$ 
coïitihùèrent  leur  marche  ;  l'un  devait  passer  la 
Marne  à  Lagny ,  et  l'autre  ise  dirigeait  sur  Meaux. 
Deé  gardes  nationale^  ;  mêlées  aux  troupes  ré- 
glées, voulurent  arrêter  éhicher,  mais, elles  fu- 
rent repoussées  et  perdirent*  leur  -chef.  l«e  gêné- 
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rai  Vincent,  chargé  de  défenchre.Meaux,  retarda  « 

la  marche  des  Coalisés,  enroanfMintle  pon^ 

On  nignorait  pas  que  les  deux  corp&  laissée 
pour  protégei' Paria,  pendant  ^m  Sfapoléoa  se 
portaic  en  Champagne,  avaientr  été  battuii. et  dé- 
tournés de  lemr  route:  natttDeUe^;mais,;pe9scA»ie': 
ne  soupçxNSiiaît  que  Tenneim  s'avançât  9iwa  abK 
tant  de  célérité ,  et  surtouÉ  at^ee;  des»  forcQ^  soissi 
eonsidérables.  Ceua  qui  ^'ialâressâ^entà  l!honi^' 
neur  national  ,.oa  à  ^autorité  de  lïapoléon,,  cher- 
chaient à  rassuawr  les  esprits  feîbles  ,  et  exçi^ 
taient  la  niasse  do  peuple  k  s'armer  dé^  tout  ce 
qae  le  ^désespoir  oârisaità  leurs  imiâns/K'est-*ce 
pas  la  tiroisièrae  fms,  disaient--iJb 9,  qu<^  l'ennemi, 
s'avance,  et  nos  armées  ne  Fonlr dttes  pa<&  toujours , 
repoussé?  £a  dissimulant  le  daoger,,  its  exagé--r 
raient  les  moyens  de  résifitance,  e£.  exbartaipnt, 
les  habstatBs  à  s'enaevelk  s^m  lesru^ne^de  W 
ville  ,  plntât  que  d'en  permettre  l'accès  à  d^ 
Barbaresi.  Pour  donner  une  énergie  plus  grande 
à  ceux  qui  pariaient  de  se  défendre,,  ils  leur  as^ 
suraient  qam  le  corps  quÂ  s'ayânçak,.  n'était  qfu'une 
eolcmne  égarée  y  tMobée  dans  le  piég€[  tea^nluc  par 
l'Empereur. 

Cependant, le  péril  était  pressant  E^  vsUn^pbjL* 
sieurs  officiers,  qui  avaient  précédé  le  maréchal 
Marmont,,  annonçaient  à  Josej^  et  aux  membre» 
de  la  Régence,  qu'une  armée  iqnoinbrabLe  sfa- 
vançait,  et  qu'il  fallait  déployer^  pour  la  contenir» 
toutes  les  ressources  de  la  Capitale.  La  craint<^ 
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qu'Aspirait  TEmpeireiir ,  les  eaipechalt  de  rien 
|3f«tt4re  BfBLt  eal-meitiff69  ^ty  pendast  qoe  renne* 
^ni  tovuiçaît^  as  expédiaitet.  des  oatnrters  eh 
CfajMipagiic,  pooridêttnnder  dca  MtriutfiiMiB. 

Mai^é  4e  déveuèraént  qit'avàk.  nikiwfeaté  la 
'^«tteJÉKdMiiâle  parisienne^  lîapoléon  s'était  mé*- 
^  JTAïd y  içt  à*nA  mu  preserifc.à  il6iilfmre,sar 
t'wiiilîté.ipt'il  p6Birait  «n  Mtiver;  il  avait  néf^gi 
-de  l\»rgaàt$«)r,  dans  i'iêspoir  qA'il  pdartrak-se  dis^ 
penser  de  la  inettm  «è»  aorivîfeéy  eti,  au  lieu  de 
twifUe  mtiie  krconnues  qn'elle  aursîft  pu  dbnner^ 
41  ne  se  A  trouta  «{ue  dvime  aûUe^  dont  la  mdtlié 
seulement  avaient  ides  fasib  de!miihition.jIiéfé- 
Jih^rali^tmfMD^  chef  des  dépats,  de  la  fal^âe;  tas- 
isembla  quatre  ouiie  t^cMisorits  tpi'il  arnia  à  fat 
bàle,  pmir  en  iofrmer  une  dtvisinB  dont  le  ifénéral 
Mîckel  prît  le  «amnfatidemeat  Ces  trompés, 
«près  avoiriété  pensées  en  revue  da&s  la  cour  dfos 
.  Tuileiies^,  allèrent  prendre  position  sur  les  hau^» 
tenrs  envinmnaiites^a^  m^ts). 

Depuis  iHmusiovi  ées  Nonriauds^  lesPsrâi«ns 

n'avaient  vu  d^pïbiper  tlans   leurs  mnrs^  des 

prépandsfe    de    cfmfaats    contre    d«   armées 

étrangères.  Pour  k  première  fois,  ils  eatendireAt 

^u  juitieu  de  la  watt,  le  breit  lugubre  de  la  mar^ 

^<^'des  canons  qm,  sans  les  excès  d'uuê  aniJ>itâ<m 

^^efirenée^  u^auraient  jamais  retenti  tlans  le  sancv 

tuaire  des  arts ,  que  pour  célébrer  des  victoires  ou 

des  fêtes.  Ces  dispositions  guerrières,  au  milieu 

'd'ime  ville  regardée  comme  TasUe^es  plaisirs  et 
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le  centre  îde  Tiinfai^trié ,, produisaient  une  seasa^ 
tion  c¥oiilçut<ei:^6si|r.re$ppit-des  habitsms.  Navrés 
d'uifappareil  atdssi  ^affligeant  ^  ils  ae  figuraient  que 
tout  allait  être  KvbéraiifpâUag^rou:^  la  fureur  des 
£Iaiilni'ès;Ilanâilenr  a£Ehoi  y  ils:  se  demandaient  les 
U1SS  âixt  autres:  où  est  TEmpereuir  ?  Qu'est  deyeuu^ 
iRon  armée ^Qàell$era  fnotre  sort^s'il  arrive  ?  Vain-^ 
queurs  du  vaiiicus^qù'aUons-ttoiis  devenir  îPartoiât 
oh  entendait  'les  plaintes  ^  les  lameotatioiKS  .et  .Fiii^ 
(^liète  irumeur  d'tmei  population  peu  aeéoutuiBée 
à  souffrir,  c(ifi£bndii^ÀT«c>  les  gééiistomefis  des 
riches  dont  l'existence  i  nrbluptàieude  ;ii*  avait  j  a- 
-mais Iconnu. les. dokiletirside  lafviei:  r,  .. . 
-  Les Prussiénb y  aprèîs  av!oîr  é^yrouvéune  perte 
^considérable* aiipi^ès  de  Ckye^  se^portèrent  sur 
la  route  de  Sbissoné^èt  laissèrent  itelle  :deMeaux, 
.à  l'armée  de  Schwarzenberg.Le  général  Rayewski 
en  éclairait  la  marche,  et  s'avança  contre  notre 
arriière-garde ,  cainpée  à  VillerPaiisis^  Ala  suite  de 
quelques  légères,  escarmouches,  l'iennemi,  pour 
rassembler.  $e^' forces ,  proposa  us. armistice  de 
quatreheures.  Lès  généraux  €ompans  et  Vincent 
y  0onsentitent;daii6  l'espoir  d'être  bienlàt  sç- 
couitis.  Il  tié  irestait  .plus  à  oès^deux  généraux , 
que:  quelques  milliers  d'hommes  de  nouvelle  Je- 
vée.  Aucune  mesure  n'avait  été  prise  ;pour  la  .dé* 
fense.  Les  redoutes  dont  on  avait  vanté  la  con- 
struction, n'étaient-  pas  méme<tracées  ;  et  des  mai- 
heureux,  soldats-  qui  y  depuis  plus^urs  jours,  com- 
battaient  avec 'ime  constance' héroïque,  eureat 
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^«me  à  trouvée  dil  p^w.  EBfinyapyè^  avoir  résisté' 
auprèside  Chelie  et  dé  iBéfniih^,^  lé* prierai  4i^^ 
^ans  pritPpô^tioti  rar-tes  bàUtdUl^  dé  Betl^Vîlk.  ^ 
Le  goi]:v«i>nement<^éKh'ai[|à^lmk»fa^tiMii 
des  Faiiâtêns^^ei  pàrlsÂteâci^ahi  de^9ii|6l6irèéi>Mài^,- 
lorsque  les«  promeiiadés*, tiàgftère^ ^4fkibeà\iéi'pi^' 
de  bràlluA'st  équipagl»^'  ieC^  d^s  i^fidènqélégkntM  «; 
furent  ^ott\9e^t€3>de  soldl^  blessés  é^  de  vUla^i 

fennes ,  Fa|Freuse^émé  p^li^àt  Jdansttcfâll  skm  jdûr^ 
et  ûonste^fiates  témôin^dé^è^^jM^^'dët^k^ 
On  voyait 'de&^paysanstMÉti4r  afveô^«m^>ieis^'dé-»^ 
bris  de.l«uir-'£ik«iiileri)^)^ûi^|^ 
charirettw  éOUVco^  ^d«iiipàiiU^  ^'6^vant  de  lit 
à  leurs  familles  éplôritB>SkU^  éiâxèût  ^tiivie&'dé' 
taroupeatii  qui  devaient imiiiowrir;  mais ,  leur» 
ilialheureux  Maitreà,  SOttv|èn«*4«ai'ônt:  forcée  de 
Içs  abandoii«er^îïepbfivàDfl' payer  lès^noits  que 
tes  agens  du  ilsè  exigéfeient  pour  en  permettre 
re»trée.  LeS'Parifliiens  atlaient  feadevan*  de  ces 
fctgitife'^dont  Vaspect  aufàil'^llxmtë  lapkié- des 
âmes  les  plus*  insensibles;  ils  le3'^cdal]4aieiit  de 
questions,  et  le  récit  des  ^aux  qu'Us' eâteridàient 
leurfeiàah  appréhender  les  iflém^s  calamkés.^  î 
La  oonfasion  régnait  dails  les  rues  et  les  plaise» 
publiques.  L'abattement  était  peint  sur  «dus  les 
visages  ,  et  le  désespoir  s'emparait  de  tous  les 
coeurs.  On  savait  que  Napoléon  fai^it  dépendre 
la  conservation  de  sa  couronne,  de  la  résistance 
de  Paris,  et  qu'il  avait  prescrit  à  ses  ministres, les 
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ni]«tAUk$pfe«}f  «4^  ^n?lé«i«,  toi  bMriw^$  Signées 

JiYiirir  4té  Ci^ii4^§i)  pw  4^  k^^»  dev^i^t  étr« 
4^pay^»  fl.  Jli^|>î^j?«9pQfl^mr.te«|s  ks  élag^s^ 

)^  $i9i00  qu'on  délfn^i^^ftl^^âidi^eitfiimM^iasr- 
q^^êu  pic)]9AWt  m  il  wiwiiift^  à  1%  tf  te.  ^  s<m 

1>?^  i»»kQnf  4<^  ^«1  fm«,  p^?  «flpî^ité»  Imi^&ttfe 

h^m^m  R§s  tro#p^  mi^ml  4»p4QPué  iWtm 

%%inul>9m%%  te  @d«pf  m^ie  4«  li^yewâ^i  t^ïY^i^ 
k  fwêl  d§  B©»4ïi  ^,  4è&  te  ^^  w^m  t^^  mmm^ 

^»ÏM  n\lï%im%  SDI4S  ks  ift«i^  é§  F#^t  .1»^  kriiit 

kurs  /ç?*ii|tie^,«,j|  §^  Hvffié  S^jp^  féscyv»  jt  1^  frayeur 


PAUIS.  35f 

dent  toute  la  profondeur, et  ne. doutent  phis  que 
iHi^tre. Empire  épuisé  par  ime  lutte  ûiégale,ne 
:doit  près  de  ^oivvber.  iioin  d'oser  <bnver  l'orage , 
rxÉ  hommes  si  Tains,  si  présomplueiix  dans  la 
prospérité ,  sont  accablés  ipar  ce  jneT^érs  de  for- 
'time,  quoiqu'ils  >eusaeiit.px)mis  il  leur  snaStre,d0 
s'îmmovtarlisèr  par  ^ane  longue  rdiéfense;  Us  crai- 
gnent pour^')leurs  palais,  pour  levrs  'UéMrSj  ik 
tt^m|4eiit  «némei  poîir  leur  vie, .  et ,  snrdbe-^cbainp , 
ils  âing6nt<si>plaL<û«,de  nombreux  i>agages  ou 
-se  Irouveift^leuts  i4ens  ipartiouliers  let  les  ri- 
chesses de  lt£tàt /ils^'oixioiiinent  et  pressent  l'é- 
vacuation ^deiettosidmreasix.  Enfin,  malgré  leur 
-impatieiKce  de  quitter  >PaÂ8,  les  ageios  dje  la  po- 
rliee  impéi^iale  ne:paartfiaitqu'api!èss''ét3re  fissurés 
que  les'flanuÉvesmit  dévoué  losites  les  délations 
^secrètes  et^ies^actes^tynanaiiques  d(mt  Ms  étaient 
-les  auteurs, vct> qui,  apvès >kftir  Av^r  ;ravi  l'es- 
^lime,  £iis9pe»tcnihd«eiileu»^e^ie£frayées,le 
'retour de  l|i  justice  qulellesiayai^tlt sji lQng-tem|>s 
'^médoB^ue.* 

Sans  une  pcemiace  idélibi^timi  4^  Pq«s$41  de 
yégenoe ,  il^edà-éÈé  djécidé  qm  h^QQ^^fmn^ 
tnc^t^et  Marie- Louise  i«eiqui«t^«pi«%i#  pjs^^^  ^  c^r 
^pijtale^Ona  dkanénue  que  c^çtl^Prwws^^^Hpitéè 
ipcff  des sentîmânsfdîgqfea 4^  i^a  n^»vî^^^^^J^ 
iraag ,  ^vait  .conçu  le  projet  ^^e  ^  ^é^^i^r  A  la 
Hçétede6''douaeaaiaired  deDa^is,  ppiir^obifa^M^des 
^UYiQtains alliés,  lescondi^pps  les  tplus  avanta- 
^geuseset  les  plus fhanowbtes.  Mais,  iC<WtW»e  il 
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centrait  dans' le  plan  de  ceux  qui  s'éuieut  euteil; 
dus 'avec-  A^lexandre ,:  d'éloigner  )la, Régence.^ 
afin  que  Fimpulsion  qu'aUaient^donaiet;  lest  •  roya^ 
4istes^  ne  Êàt  pas  comprimée  par  la-6Ue:de$  Çé*- 
-  sats ,  M.  d«  TaUeyraud ,  par  rose  ,  .conseilla  i le 
^part^  et  Gambacérès',  letfit(adôpft^r;,pi^r  peur. 
-D'autres  afiirniient  qu'un  <nrdrft  précis. de  Kapo* 
léon  motiva  icrtte  ;ré6olutioi^ ,  pajdCQiiqu'iL crai- 
gnait que  sa  femnie.  et  s6n;âls  aeifuâ^entamen^ 
à  Vienne  eh*  triomphe  ;  màis^y  o»^^mème  Qt^te 
enjoignait  à  Joseph  JBKionapàrte,  de  rester  àt  son 

poste  jusqu'à  la -dem4èi:^^exfltémité•]  '>^  :. 

'  Il £»lUit user deviolenceipèuxt £au^e bbandofîner 
à  Marié'L^uise,  le  palais  des  Tuilevjcs^  Ëj^le-pr^çs^ 
sentait  tes  résultats  de:. son  fetal  éilôignement  ; 
^sesyeùx'étaient  moiiillés de  pleurs.; Ia^xpi  de  Rom^ 
pleurait  aussi  ;•  le  chagrin  de  cet  enlant  afffigeait 
l'Impératrice,  et  atigmentait^j répugnance  que 
lui  causait  ce  triste:  Toyagè.  Pressée  fiar  tous  ses 
conseillers  )  elle  monta  en  fvoilure  ^  portant  son 
fils  qu'elle  arrosait  de  ses  larmes.  Une  douleur 
aussi  auguste  affligeait  tous  île»  témoii^â  de  cotte 
scèn€  att€b«l'rissante^  Chacun  s'apitçyâit  sur:  la  fa- 
talité attachée  1^  péiltisuivre  cette  infortunée,  prin* 
cesse  qui,  aptes  avoir  été  deux  fois  chassée  par 
son  époux,'  de4ai  vilkî  oùielle  vit  le: jour,  fuyait 
devant  son  père^  de  la  capitale  où.elle  régnait  en 
souveraine.  Llmpératrice  et  le  roi  de  Rome  sor- 
tirent de  Paris  ^  suivis  des  ministres  et  des  grands 
dignitaires,'  à  l'instant  où  la  garde  nationale  se 
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portait  au-devant  de  l'ennemi.  Le  prince  Talley- 
rand,  comme  vice-grand  électeur,  devait  aussi 
accompagner  la  régentej mais,  à  peine  eut-il  dé^ 
passé  les  barrières,  qu'U  prétexta  l'oubli  de  pa- 
piers importans,  et  rentra  dans  Paris,  où  il  pré- 
para tout  pour  l'accompUssement  de  ses  desseins. 
Marie-Louise,  en  s'éloignant,  ne  pouvait  dé- 
tacher ses  regards  attendris  de  cette  grande  cité, 
où  elle  avait  joui  de  toutes  les  illusions  de  la  sou- 
veraineté, et  dont  l'élite  des  citoyens  lui  mani- 
festait un  si  généreux  dévouement.  Les  cruelles 
circonstances  de  son  départ,  et  les  réflexions  acca- 
blantes qui  venaient  en  foule  l'assiéger,  l'avaient- 
réduite  à  l'état  le  plus  déplorable.  Depuis  Paris 
jusqu'à  Rambouillet,  aucune  parole  ne  fut  pro- 
féi-ée  dans  la  voiture  où  elle  était  avec  les  dames 
de  la  cour,  également  affligées.  Defprofonds  sou- 
pirs interrompaient  seuls  ce  morne  silence,  et 
,   presque  toujours  c'étaient  ceux  de  l'Impératrice 
dont  le  cœur  était  tour  à  tour  déchiré,  par  là  vue 
de  son  fils  et  par  les  douloureuses  pensées  que  lui 
suggérait  la  situation  de  son  époux. 

La  garde  parisienne ,  pleine  de  patriotisme  et 
de  courage,  Sft disposait  à" combattre,  persuadée 
qu'elle  serait  secondée   par    le   gouvernement 
dont  elle  défendait  les  intérêts.  Cette  ardeur  se 
changea  «n  indignation,  lorsqu'elle  apprit  que 
les  membres  de  la  régence,  au  lieu  d'offrir  l'exem- 
ple du  courage ,  osaient,  en  fuyant,  recomman- 
der aux  Parisiens,  de  veiller  au  salut  de  la  capi- 
a.  a3 
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taie  qu'eux-mêmes  abandonnaièat.  Joseph  Bcma^ 
parte,,  de  retour  d'une  reconnaissance  qu'il  avait 
été  Élire  sur  les  hauteurs  voisines  de  Paris,  s'en- 
tretint ,  aux  Tuileries ,  avec  les  ducs  deRaguse  et 
de  Trévise.  On  décida  que  le  premier  de  ces  Ma- 
réchaux occuperait,  avec  les  généraux  Compans 
et  Ornano ,  la  position  de  Romainville  et  de  Pan- 
tin ,  et  que  le  second  se  mettrait  en  ligne  entre  le^ 
Ganal  et  Montmartre.  Sur  cette  hauteur,  Joseph 
établit  son  quartier- général.  Le  reste  des  trou-^ 
pes devait,  avec  la  garde  nationale,  défendre  les 
p^irtiesde  l'enceinte  que  1  armée  ne  couvrirait  pas. 
En  réunissant  aux  corps  de  Marmont,  de  Mor- 
tier et  de  Compans,  les  quatre  à  cinq  mille  hom- 
mes ,  commandés  par  les  généraux  Ornano  et 
Michel,  et  les  six  mille  gardes  nationaux  qui, sur 
les  douze  mille  qu'on  avait  rassemblés,  purent 
seuls  entrer  en  ligne ,  on  trouvera  que  Paris  n'op- 
posa ,  pour  sa  défense ,  qu'environ  trente  mille 
soldats   aguerris ,  parmi  lesquels  étaient   cinq 
mille  cavaliers.  Joseph,  en  qualité  de  président 
de  la  régence ,  était  le  chef  de  cette  armée  ;  la 
connaissance  qu'on  avait  de  son  caractère ,  de  son 
inexpérience ,  et  surtout  le  souvenir  de  sa  con- 
duite en  Espagne,  paralysaient  l'ardeur  des  mili- 
taires, et  leur  Élisaient  présager  que  le  courage  le 
plus  héroïque  n'aurait,  sous  ce  chef  inhabile  , 
(|ue  des  résultats  désastreux.  Soit  qu'il  eût  alors 
l'intention  de  défendre  une  capitale  dont  dé- 
pendait la  fortune  do  sa  famille,^  ou  soit  plutôt 
/ 
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qu'il  voulut  masquer  sarfuite  par  une  &u£irofinade, 
il  fit  afficher  une  proclamation,  pour  rassurer  les 
Parisiens  «  et  leur  promettre  de  n»  pas  tes  quitter. 

Le  trente  mars  ,  à  trois  heiu*es  du  matin  ,  on 
battit  la  générale  dans  tous  les  quartiers  de  Paris; 
à  ce  bruit,  avant-coureur  de  la  bataille,  les  gardes 
nationaux  désignés  pour  renforcer  l'armée  active, 
se  lèvent  avec  précipitation  et  se  rendent  aux 
postes  qui  leur  sont  assignés.  Leurs  femmes  et 
leurs  enfiains  en  pleurs  s'efforcent  de  les  détourner 
d*une  résolution  qui  pouvait  pour  toujours,  les 
ravir  à  leur  £aimille  ;  mais,rhonneur  les  ap|)elle  et 
les  rend  insensibles  aux  doux  sentimens  de  la 
nature.  Les  militaires  et  la  plupart  des  citoyens , 
étrangers  aux  projets  que  méditaient  les  di£férens 
partis,  de  bonne  foi  se  rattachaient  à  la  même 
cause;  car,  jusqu'à  ce  jour,  les  Français  n'avaient 
qu'une  opinion  ;  -tous  "étaient  pénétrés  du  devoir 
de  sauver  la  capitale ,  et  d'obéir  à  un  gouverne- 
ment dont  on  blâmait  les  fautes,  mais,  sans  lequel 
on  devait  craindre  l'asservissement  de  la  patrie. 

Tandis  que  les  troupes  de  ligne  et  les  gardes 
nationaux  se  préparaient  à  soutenir  une  hono- 
rable défense,  les  généraux  alliés,  après  avoir 
laissé  les  corps  de  Sacken  et  de  Wrède  en  obser- 
vation, aux  environs  de  Meaux,  décidèrent  que 
leurs  deux  armées  se  dirigeraient  en  masse,  sur  les 
hauteurs  de  Belleville  et  de  Montmartre  qu'on 
regardait  comme  le  centre  et  la  clé  de  la  position. 
Avant  d'engager  V^ction,  deux  parlementaires 
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s'étant  présentés  aux  avant -postes  des  ducs  de 
Raguse  et  dèTrévise,  ceux-ci  ne  voulurent  point 
les  entendre^  et*se  disposèrent  au  combat. 

Vers  six  heures,  le  soleil  s^élevant  auKlessus  de 
rhorizon,  annonçait  un  jour  pur  et  serein,  lors- 
que le  corps  russe  de  Rayewski  attaqua  les  vil- 
lages de  Pantin  et  de  Romainville;i'armée  de  Si- 
lésie  était  autour  de  Saint*Denis,  tandis  que  le 
corps  du  Prince  royal  de  Wurtemberg,  avec  celui 
du  comte  Giulây,  occupaient  le  boisdeVinceiines, 
et  observaient  le  pont  de  Charenton.  Ces  troupes 
ayant  menacé  nos  positions,  l'artillerie  joue  avec 
violence,  accompagnée  d'une  vive  fusillade  qu'en- 
tretiennent les  nombreux  tirailleurs   des  deu^i^ 
partis;  sur  tous  les  points,ils  se  multiplient,  s'é- 
cartent ,  se  rapprochent  et  se  livrent  un  combat 
acharné.  Leà  partisans  du  gouvernement  impé- 
rial, secondés  par  ceux  qui  ne  pouvaient  souffrir 
la  domination  des  étrangers,  profitent  de  la  ru- 
meur qu'excite  le  bruit  du  canon  et  de  la  mous- 
quêter  ie ,  pour  provoquer  l'insurrection  du  peuple, 
convaincus  qu'il  ne  fallait  qu'un  moment  d'en- 
thousiasme pour  le  déterminera  courir  aux  artnes, 
et  obtenir  une  victoire  signalée. 

Dans  ce  dessein,  ils  répandent  la  nouvelle 
que  l'ennen^i  est  repoussé ,  que  Napoléon  ar- 
rive, qu'on  a  des  canons,  des  baïonnettes  et 
des  piques,  qu'il  £aut  en  &ire  usage:  «  Aux  âmes 
»  généreuses  ,  disent -ils  ,  tout  doit  servir  de 
'  »  défense  ;  si  les  Barbares  osent  pénétrer  dans 
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»  Paris  ,  le  désordre  se  mettra  dans  leurs  rangs; 
y>  il  faut  alors  ,  qU6  chaque  citoyen  sorte  de  sa 
»  maison ,  pour  achever  la  destruction  d'une  ar- 
»  mée  qui  trouvera  la  mort,  dans  les  murs  où  elle 
y>  s'était  flattée  d'obtenir  la  victoire.  »  Émus  par 
ces  paroles  énergiques  ,  une  ioule  d'individus 
de  tout  âge  et  de  toute  condition,  et  excités  par 
les  dangers  que  courait  la  patrie  ,  se  firent  un 
devoir  de  l'arracher  au  courroux  de  l'Europe 
dont  la  vengeance   était  prétç    à  s'accomplir. 
Grand  nombre  d'habitans  coiurent  aux  barriè- 
res, dans  l'espoir  d'obtenir  des  armes;  très-peu 
d'entr'eux  reçurent  des  fusils,  les   autres  revin- 
rent en  manifestant  leur  indignation.  Alors  on  ^ 
leur  donna  des  piques;  ils  rejetèrent  ces  armes 
inutiles  en  criant  à  la  trahison;  mais, ils  n'étaient 
trahis  que  par  le  gouvernement  qu'ils  cherchaient 
à  défendre,  puisque,  soit  ineptie,  imprévoyance 
ou  mauvaise  volonté ,  la  capitale  se  trouva  prise 
au  dépourvu,  à  l'aspect  du  péril  dont  elle  était 
menacée. 

Quoique  les  généreux  défenseurs  de  Paris  eus- 
sent la  triste  conviction  qu'il  faudrait  céder  à  la 
force,  néanmoins  le  sentiment  de  l'honneur  les 
portait  à  redouble?  de  zèle, pour  épargner  à,  la 
France,  Tafiront  le  plus  sensible.  Joseph  avait  aussi 
quelques  velléités  de  courage;  des  hauteurs  de 
Montmartre ,  il  expédiait  des  officiers  à  tous  les 
postes,  pour  exciter  les  gardes  nationaux  et  les 
troupes  de  ligne  à  se  défendre,  Cçtte  confiancç 
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était  entretenue  par  la  persuasion  que  Paris  n'était 

attaqué  que  par  une  portion  de  j'armée  ennemie. 

Cette  illusion  durait  encore,  lorsque  le  général 
HuUin ,  commandant  la  garnisoh  de  Paris,  âni«na 
le  capitaine  Peyre  auprès  de  Joseph.  Cet  officier 
qui ,  la  veille,  avait  été  chargé  de  reconnaître  les 
environs  de  Pantin ,  raconta  qu'étant  tombé  dans 
les  avant -jpostes  ennemis,  on  l'avait  conduit  à 
Bondy  pour  le  présenter  à  Fempereur  Alexandre  ^ 
et  que  ce  Souverain ,  après  lui  avoir  exprimée  sa 
surprise  de  notre  refus  à  écouter  ses  parlement 
taires,  lui  avait  dit  :  «  Je  suis  fâché  que  P^ris 
;»  s'ol>stineàse  défendre  :  ce  n'est  point,  comnia 
»  on  le  publie ,  une  division  de  mon  armée  qui  ' 
»  se  présente  sous  ses  murs,  mais  bien  l'armée 
»  Européenne  toute  entière.  La  résistance  serait 
»  vaine;  retournez  donc  auprès  de  vos  chefs, et 
»  annoncez-leur  que  le  général  Barclay  de  ToUy 
»  recevra  les  députés  qu'enverront  les  autorités 
»  pour  entrer  en  négociation.  »  Il  ajouta  qu'A-r 
lexandre,  .en  le  chargeant  d'adresses  et  de  ma^ 
nifestes,  lui  avait  réitéré  qu'il  serait  toujoiws  dis- 
posé à  traiter;  mais  que,  si  l'enceinte  de  la  ville 
était  forcée,  il  ne  serait  plus  le  maître  d'ân^ter 
ses  troupes  et  de  prévenir  le  pillage. 

Joseph  Bonaparte  était  alors  à  table  (et  dans 
Une  parfaite  sécurité;aprèsavoir  entendu  ce  récit, 
il  se  leva  en  disant  :  «  Il  ne  nous  reste  donc  plus 
qu'à  parlementer!  30  Pendant  qu'il  délibérait  avec 
ses  officiers,  de  nombreuses  colonnes  ennemies  > 
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commandées  par  Lapgeron,  se  déployaient  clans 
les  plaines  d'AubervilUers.  l^n  même  temps,  le 
duc  de  Raguse  lui  fit  annoncer  que  ses  troupes 
accablées,  étaient  sur  le  point.de  succomber,  et 
qu'il  |e  priait  de  lui  envoyer  des  secours.  Alors 
Jose|^,  désespérant  de  la  fortune  d'un  frère  qui 
n'avait  pu  confier  sa  capitale  en  de  plus,  mauvaises 
mains,  craignit  qu'on  ne  lui  coupât  l'a  route  de 
Versailles,  et  se  hâta  d'envoyer  aux  ducs  de  Tré- 
vise  et  de  Raguse,raut(M'isation  de  capituler.  Bien . 
tôt  après ,  il  sortit  de  Paris ,  livrant  à  elle-même 
la  garde  nationale  qui  allait  se  trouver  respon- 
sable devant  un  ennemi  irrité ,  du  dévouement 
qu'elle  avait  fait  éclater  pour  ceux  dont  elle  était 
abandonnée. 

Malgré  le  départ  de  Joseph,  le  combat  ne 
cessa  point.  Les  pertes  étaient  énormes,  et  de  part 
et  d'autre,  on  renouvelait  les  tirailleurs. Blucher 
et  le  Prince  royal  de  Wurtemberg  venaient  à  peine 
de  recevoir  l'ordre  de  marcher,  l'un  sur  Mont- 
martre ,  et  l'autre  sur  Vincennes  ;  le  général 
fiarclay  de  ToUy  craignit  qu'ails  nepussentprendre 
part  à  l'action  que  vers  la  fin  du  jour.  Ce  contre- 
temps ,  joint  aux  succès  que  nous  avions  obte- 
nus auprès  des  villages  de  Pantin  et  de  Romain- 
ville  ,  en  retardant  la  pri^e  des  hauteurs  qui  do- 
minent Paris  ,  pouvait  changer  la  situation  des 
afSsLires  ;  car,  tout  faisait  augurer  que  ,  si  Na- 
poléon, même  sans  armée,  arrivait  inopinément,, 
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son  génie  fécond  en  ressources  politiques  et  nii-« 
litaires ,  ppposérait  la  résistance  la  plus  opiniâ-^ 
trè(i).  Les  Souverains  alliés ,  pénétrés  de  l'uy-^ 
gence  du  danger,  et  de  la  nécessité  de  tenter  un 
effort  extraordinaire,  décidèrent  qu'il  fallait,  par 
une  célérité  extrême  ,  couronner  le  but  de  leur 
entreprise. 

Sur-le-champ,  le  comte  Barclay  de  Tolly,pour 
appuyer legénéral  Rayewski,  fit  avancer  sur  les 
hauteurs,  entre  Pantin  et  HomainviUe,deux  régi-' 
mens  de  grenadiers  russes ,  soutenus  par  les  gar- 
des prussiennes  et  badoises,  Nos  troupes  les  re- 
çurent avec  une  rare  intrépidité ,  et  firent  éprou-. 
ver  à  ces  corps  d'élite,une  perte  si  considérable, 
qu'une  division  de  la  garde  russe  accourut  pour 
les  secourir.  Malgré  leur  bravoure ,  nos  soldats 
furent  obligés  de  céder  au  nombre,  et  se  retiré-» 
rent  vers  Belleville  et  MénilrMontant. 

Dans  la  crainte  de  s'aventurer ,  le  général  Bar^ 
clay  de  ToUy  ordonna  aux  tirailleurs,  de  se  réu-^ 
nir  et  d'attendre  le  mouvement  que  devaient  faire 
3ur  les  deux  flancs,  l'armée  de  Silésie  et  le  corps 
wurtembergeois ,  pensant  que  ces  manœuvres, 
faciliteraient  la  prise  de  Belleville.  Cependant, 
notre  infanterie  marcha  contre  Tennemi  ,  et  lui 
fit  éprouver  des  pertes  qui  obligèrent  Barclay  de 


(i)  Extrait  du  Journal  de  campagne  de  l'armée  russe^ 
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Tolly  ,  de  £iire  avancer  deux  régiihens  de  cuU 
rassiers.  LesRus^ses,  à  la  faveur  des  succès  qii'ob4 
tirit  cette  cavalerie ,  se  défendirent  vigoureuse-t 
ment. contre  les  dernières  tentatives  que  nous 
fîmes  pour  reprendre  les  vignes  fit  les.bois^placés 
ent-diBçà  deRomainville  et  de  Pantin. 

L'artillerie  de  la  gardé  parisienne,  servie  par 
les  élèves. de  TËcole  polytechnique,  se  portait ^ 
sur  Vincennés,  cpntre  les  Wurtcmbergeois  qui 
oommençaient  à  déboucher,  lorsqu'un  régiment 
de  hulaiis  sortit  de  Montreuil  pour  enlever  Iç 
eonvoi.  La  frayeur  des  chevaux ,  Tinexpérience 
des  conducteurs  excitèrent  un  désordre  dont  les 
Russes  profitèrent  pour  s'emparer  des  pièces; 
mais,  le  général  yincent,Â  la  tête  d'un  régiment  de 
dragons ,  charge  les  lapciers,et  les  force  à  ab^ii^ 
donner  le  convoi  dont  ils  ne  peuvent  ^mmj^ner 
que  neuf  pièces,  avec  quelques  élèves,  pour  la, 
plupart  percés  de  coups. 

Les  troupes  de  Langeron,  maîtresses  des  vil-» 
lages  de  Saint*  Ouen  et  d' Aubervilliers ,  s'avan-» 
çaient  par  Clichy,  et  celles  (Je  Kleist  et  4'Yorck 
marchaient  sur  Is^  Villette,  Av$$itôt,  nos  batteries 
jouèrent  contre  les  colonnes  çnneiwies,  tand^ 
que  nos  fantassins  cher.çh^ieqtàle^;C9ntenir  par 
le  feu  le  plus  nourri  ;  la  garde  prqssieni^e  qui 
s'était  avancée  pour  secourir  Içs  Russes,  fut l;9r-* 
riblement  maltraitée;  mais,  appuyée  par  de  nou- 
veaux bataillons  ,  elle  repoussa,  nos  troupes , 
s'empara  de  la  ferme  de  Rouyrpy ,  et  nous  força 


36a  LIVRE  XI. 

à  évacuer  la  Villcttc.  Le  duc  dç  Trévise  chargea 
le  général  Christiani  dé  reprendre  ce  Village; 
tout  plie  devant  nos  grenadiers  et  nos  chas* 
seurs  Vjétérans.  Trop  peu  nombreux  pour  gar- 
der le  terrain  qu'ils  viennent  de  gagner,  ils  sont 
forcés  de  reculer  et  font  £ice  de  toute  part; 
plusieurs  fois,  l'ennemi  leur  crie  de  se  rendre, 
mais  ces  guerriers ,  sortis  victorieux  dç  vingt  ba- 
tailles, ne  répondent  à  des  paroles  qui  n'ont  ja^ 
mais  frappé  leurs  oreilles ,  qu'en  se  frayant  un 
passage  sur  le  corps  des  Prussiens. 

Le  général  Barclay  de  ToUy,  assuré  que  les 
mouvemens  simultanés  des  deux  armées  alliées 
s'opéraient  à  là  fois,  ordonna  au  prince  Eugèhe 
de  Wurtemberg  et  au  général  Milloradowitch , 
d'agir  contre  Belleviile  et  Mesnil-Montant,  et  au 
prince  Gorczakow  ,  de  se  porter  sur  Charonne  ; 
ces  troupes  firent  aussitôt  une  attaque  générale 
sur  toute  la  ligne,  depuis  ce  dernier  village  jus- 
qu'à Montmartre.  Le  duc  de  Kaguse^  voyant  que 
ses  troupes  allaient  être  enfoncées ,  se  met  à  la 
tête  d'un  bataillon  de  la  division  Ricard,  et  s'a- 
vance pour  défendre  Belleviile; mais, une  batte» 
rie  russe  ouvre  à  l'instant  son  feu,  et  jette  le  dés- 
ordre dans  nos  rangs.  Les  généraux  Ricard  , 
PcUeport  et  Clavel  sont  blessés  ;  le  Maréchal , 
atteint  d'une  balle,  en  reçoit  une  forte  contusion. 
Auprès  de  Charôniie,  la  7®  légion  parisienne, 
commandée  par  M.  de  Brevannes,  arrêta  long-- 
temps  les  efforts  du  prince  Gorczakow. 
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Malgré  la  râleur  de  nos  troupes,  ces  assauts 
réitérés,  livrés  par  des  soldats  qu'enflammait  le 
désir  de  pénétrer  dans  une  capitale  si  riche  et  si 
célèbre,  eurent  un  plein  succès, et  les  rendirent 
maîtres  des  hauteurs  de  3elleviilé ,  sur  lesquelles 
se  trouvûent  vingt  pièces  mises  en  batterie.  Au 
même  instant,  les  corps  d'Yorck  et  de  Kleist  sor» 
tent  de  la  Yillette  au  pas  de  charge,et  s'emparent 
des  premières  maisons  qui  touchaient  aux  bar- 
rières ,  où  ils  prirent  encore  de  l'artillerie ,  tandis 
que  sur  notre  droite,les  Russes  occupaient  Cha- 
ronne,  le  cimetière  de  Mont-Louis,  et  arrivaient 
également  sous  les  murs  de  PaiHS. 

Il  n'y  avait  plus  que  la  butte  Saînt-Chaumont 
où  notre  artillerie  tirait  encore:  c'était  celle  des 
élèves  de  l'-école  Polytechnique,  dont  le  plus  âgé 
n'avait  pas  vingt  ans  ;  ces  jeunes  gens  possédant 
une  excellente. théarîe,  manquaient  de  pratique  ; 
mais,  pour  lecourage,  ils  rivalisaient  avec  les  vieux 
canonniers  qu'on  leur  avait  associés.  Excités  par 
l'enthousiasme  et  la  gloire,  ils  se  battaient  comme 
des  lions ,  et  déjà,  ils  pointaient  avec  une  rare 
habileté.  I^eur  feu  jonchait  de  cadavres  ennemis, 
lé's  approches  de  la  position  qu'ils  défendaient  ; 
feiblement  soutenus,  ils  allaient  être  écrasés; 
déjà  même,  grand. nombre  d'entre  eux  expiraient 
autour  de  leurs  pièces,  plutôt  que  de  les  aban- 
donner. Le  général  Compans,  saisi  d'un  senti- 
inent  pénible ,  mais,  plein  d'admiration  pour  cette 
vaillante  jeunesse,  envoie,  pour  la  secourir,  un 
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escadron  de  kosaques  polonais,  pendiant  que  le 
général  Sockolniki  ramasse  tout  ce.  qu  il  peut 
trouTer  de  gardes  nationaux ,  se  met  à  leur  tète  ^ 
marche  en  avant,  et,  par  ce  secours  inattendu, 
parvient  à  délivrer  d'une  mort  certaine,ces  élèves 
justement  regardés  comme  l'espérance  de  la 
patrie, 

La  situation  du  duc  de  Trévise  était  aussi  cri- 
tique que  celle  de  son  collègue.  L'autorisation» 
pour  capituler  ne  lui  étant  pas, parvenue,  il  tâ- 
chait par  sa  contenance  assurée ,  d'en,  imposer  à 
Blucher  quihésitait  encore  à  aborder  Montmartre; 
Dans  ce  moment ,  arriva  le  général  Dejean  que 
Napoléon  avait  expédié  de  Dolancourt  ;  il  remit 
au  Maréchal,  des  dépêches  dans  lesquelles  on  lui 
prescrivait  de  préserver  Paris  d'une  occupation^ 
étrangère^  en  donnant  avisàSchwarzenberg,que. 
des  propositions  de  nature i  amener  la  paix,  vers 
liaient  d'être  faites  àremperèur  d'Autriche.  Leduc 
de  Trévise  sentit  que  cette  insidieuse  mission  ne 
produirait  aucun  effet;  néanmoins, il  envoya  son. 
chef  d'état-major,  avec  une  lettré  confidentielle 
pour  le  généralissime  autrichien.  Celui-ci  répon-^ 
dit  que  son  Souverain  tenait  à  la  coalition  par  d^& 
liens  indissolubles,  et  qui  ne  lui  permettaient pasi 
de  conclure  une  paix  partiouliète  (i). 


(i)  Ménf aires  pour  servir  à  Thistoire  de  I9  campagne^' 
;8i49  par  F,  Kocb,  tome  II,  p.  494- 
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t>ans  cet  intervalle ,  le  duc  de  Raguse ,  profi-- 
tant  de  l'autorisation  qui  lui  avait  été  donnée,  fît 
demander  une  trêve  de  quatre  heures,avec  la  pro-*- 
messe  de  se  renfermer  dans  les  barrières^pendant 
qu'on  traiterait  de  la  reddition  de  Paris.  L'empe- 
reur Ale3(andre,  toujours  prêt  à  épargnet*  le  sang, 
et  pour  prévenir  la  ruine  d'une  aussi  belle  ville^ 
adhéra  à  cette  proposition.  Le  comte  Orlow  avait 
déjà  sonîmé  le  duc  de  Trévise  de  se  rendre;  il 
reçut  pour  réponse,  qu'on  s'ensevelirait  sous  les 
ruines  de  Montmafrtre ,  plutôt  que  de  céder  Paris 
à  des  conditions  honteuses;  sur  cette  entrefaite,le 
maréchal  Mortier  reçut  l'avis  que  le  duc  de  Raguse 
allait  entamer  une  convention  honorable  ;  il  se 
Tendit  à  la  Villette,  avec  les  négociateurs  alliés; 
rmais,  en  son  absence,  lé  général  Langeron,  qui 
agissait  à  l'extrême  droite  du  quartier-général  de 
Schwarzeijberg,  n'étant  pas  informé  de  la  trêve, 
engagea  un  violent  combat  sur  les  hauteurs  de 
Montmartre ,  dont  il  s'empara  ainsi  que  de  l'ar- 
tillerie qui  les  défendait. 

Les  ennemis ,  maîtres  des  barrières  et  des  hau^ 
leurs  de  Montmartre,  jetèrent  quelques  obus  dans 
le  faubourg  de  ce  nom  et  jusque  vers  la  Cnaui- 
sée  d'Antin.  En  même  temps,  des  kosaques  pé- 
nètrent dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  tandis 
qu'une  colonne  du  Prince  royal  de  Wurtemberg 
franchit  le  pont  de  Saint-Maur,  traverse  le  bois 
de  Vincennes,  et  parvient  à  s'emparer  du  pont 
de  Charenton ,  malgré  la  bravoure  des  élèves  de 
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l'école  d'Alfort  qui  le  défendaient.  Les  ëclaîreur* 
de  ce  Prince,  s'étant  répandus  autour  de  Bercy, 
firent  feu  sur  des  patrouilles  de  la  garde  natio- 
nale. 

La  continuation  des  hostilités ,  lorsqu'on 
parlait  d'un  armistice  ,  parut  démentit  les  es^ 
pérances  dont  on  s'était  flatté ,  et  jeta  de  nou- 
veau les  Parisiens  dans  la  plus  cruelle  anxiété. 
Les  coups  de  l'ennemi  et  ceux  que  tiraient  nos 
soldats  en  ^e  retirant,  causaient  une  terreur  d'au- 
tant plus  vive^  qu'elle  était  accrue  par  les  cris  de 
douleur  et  d'effroi  qu'excitaient  le  bruit  de  ces 
détonations.  Sur-le-champ,  la  terreur  se  propage 
des  boulevards  jusque  dans  les  quartiers  les  plus 
éloignés.  La  foule ,  qui  s'était  portée  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine  pour  recueillir  des  nouvelles  ^ 
se  retire  avec  précipitation,  etcoiuti^epasser  les 
ponts.  Les  boutiques  qu'on  avait  entr'ouvertes  , 
sont  de  nouveau  fermées;  on  barricade  les 
maisons  ;  le^  rues  et  les  marchés  redeviennent 
solitaires,  et,  chacun  se  renfermant  attend  avec 
effiroi, l'issue  de  cette  crise  déplorable.  D'autres, 
moins  timides ,  allaient  et  venaient  sur  toutes  les 
directions,  et  prêtaient  une  oreille  attentive  aux 
récits  les  plus  absurdes  et  les  plus  contradictoi- 
res. Tantôt,  on  annonçait  que  l'ennemi  venait 
d'être  repoussé,  que  le  roi  de  Prusse  était  fait 
prisonnier;  tantôt,  pour  susciter  un  mouvement 
et  Élire  recommencer  les  hostilités,  les  agénsdu 
pouvoir  impérial  renouvelaient  le  bruit  de  l'ar- 
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♦ivée  de  Napoléon;  n'ayant  pas  été  vaincu,  mais 
seulement  trompé  par  les  manœuvres  des  Alliés^ 
son  nom  inspirait  encore  une  haute  confiance  ; 
et  si  cette  nouvelle  se  fut  réalisée,  nul  doute  que 
lapparition  de  ce  foudre  de  guerre  n'eût  opéré  ' 
des  prodiges  ,  et  changé  en  cyprès ,  les  lauriers 
qu'allaient  cueillir  ses  ennemis. 

Immédiatement  après  la  suspension  d'armes , 
Fempereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  s'em- 
brassèrent avec  émotion;  les  yeux  humides  de 
douces  larmes ,  et  le  cœur  plein  de  joie  ;  Alexandre 
s'écria  :  la  cause  de  Vhumardté  est  gagnée^  il  n*y 
aura  plus  de  sang  répandu  !  Ils  se  portèrent  en» 
suite  sur  les  hauteurs  de  Belleville.  Après  avoir 
contemplé  la  capitale  du  grand  Empire ,  ils  re-* 
tournèrent  au  village  de  Bondy,  laissant  leurs 
différens  corps  d'armée  en  position,  sur  les  lieux 
même  où  ils  avaient  combattu. 

Ainsi  finirent  les  hostilités  contre  la  capitale  ; 
on  peut  affirmer  qu'elles  furent  sanglantes,  et 
honorables  pour  ceux  qui  s'efforcèrent  de  les  re- 
pousser. L'importance  des  résultats  et  la  gran- 
deur des  conséquences  qui  devaient  s'ensuivre 
firent  oublier  d'une  part,  la  valeur  de  ceux  qui 
défendaient  Paris, et  de  l'autre, l'énormité  des  sa- 
crifices qu'il  fallait  fàire,pour  achever  cette  grande 
conquête. 

Sans  doute  il  serait  déplacé  de  soutenir  que  les 
Parisiens  montrèrent  un  courage  héroïque ,  et  d'af- 
firmer  que  des  pères  de  famille  furent  disposés  à 
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Êiire  abnégation  de  leur  vie  pour  un  gouverne* 
ment  qu'ils  aimaient  peu;  mais  rhistorien,  ami  de 
la  vérité,  pourra ,  sans  la  blesser ,  attester  que 
les  généreux  citoyens  qui  s'armèrent  dans  cette 
circonstance^  furent  pénétrés  du  devoir  sacré  de 
défendre  leurs  foyers ,  et  qu'ils  opposèrent  la  ré- 
sistance la  plus  opiniâtre  aux  efforts  de  renneini. 
Soumis  aux  ordres  qu'ils  reçurent  de  généraux 
expérimentés,  ils  se- placèrent  en  seconde  li- 
gne^ pour  donner  à  nos  colonnes,  l'apparence 
d'une  force  plus  réelle.  Une  grande  partie  de  cette^ 
garde  fut  laissée  aux  barrières  pour  repousser 
les  troupefe  légères  qui  auraient  pu  se  glisser  der- 
rière les  masses,  et  venir  insulter  les  faubourgs* 
Aux  principales  attaques,  elle  fournit  aussi  des  ti- 
railleurs qui  firent  éprouver  aux  Coalisés ,  des 
pertes  énormes  que  ceux-ci  évaluèrent,  en* 
morts,  blessés  ou  égarés,  à  plus  de  neuf  mille 
hommes.  Enfui ,  sur  les  six  mille  gardes,  natio- 
naux qui  firent  le  service  de  vrais  soldats,  plus- 
de  cinq  cents  furent  tués  ou  blessés.  Ce  dé- 
vouement mérite  d'autant  plus  d'être  célébré  qu'il 
prenait  sa  source  dans  le  noble  sentiment  de  l'or- 
gueil national;  et,  lorsque  cette  garde  vraiment 
cttoyenixe  était  délaissée  par  ceux  qui  l'avaient 
amiée,  Join  de  se  livrer  à  là  juste  indignation 
d'un  aussi  lâche  abandon ,  elle  se  soumit  toute 
entière  aux  conseils  éclairés  du  sage  maréchal 
Moncey  qui  l'exhorta  à  demeurer  à  son  po$té  et  ^ 
à  répondre ,  par  sa  bonne  contenance,  à  l'attente 
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publique  4  observantr.qu'il  importailiilanstice  Jiiat 
ifient  suprême  ^i  de  -  conserve^  ttheattitùde  iniitt 
%aÀr!^  %  afin  de  ne  pas  liVi^er  la  pluuB  belle  yiHe  <lu 
n^oiide  à  de^  étraiigers  dont  Lefirin^tibns  n!(^ 
taient  pas  ençorbf  connues*        in::    . , .  • .  -  ^     • .  J 

Quand  On  eut  la  cetjtitode  qUë  les  bostiUtéf 
avaient  cessé,  (ef  qu'une  conTenibtQii  ^tUiût^étw 
signéie,fiûitérieui!  de  Pm^icbaDgei  d^pâct^  lilw 
iudmense  poj^ulatiQn  4e  pipi^&si»rJ^bwi<^yiirdi 
^t  wrs  les£8tiabouFgsSaint^I>eliiftfi%€iaiitt-MàrtiiH 
eUei.neiimanife^il  ¥li  stl^pweinj^J&^y^u^|  p»yvàr 
signa4;ion:  était  jcalfae  et  impo^jiptci;  A^té^^it 
quHn  S0çr^t  seiitiment  doon^it  raMur^tpi8€r:^iiii^ 
P^risien^^que.le  dépçjwneiktdé  Qe:gcspadÂK9mp 
ne  leur  serait  point  funeste*  Des  femmes  élégaotr 
ment  parées,  et  de  brilUns  équipages  allaient  en 
sens  opposé  à  une  longue;  filç<  49  .b^gagçs^^  ;de 
canons  et  de  charrettes  cb4rgée3,4?'W€!Sisç64,€«p 
malheureuses  vidtiimes,  environnas  ,d«  l'estime 
*et  de  l'amour  public  ^  recevaiçhtles  ^ins  les^plug 
gértéreuxiohacun  s'efforçait  d'adoucir  leurs  fiiOiiuf- 
iranceSj  partout  ce  que  la  çottipfissiQi)  peut  injSfH^ 
..ter  de  plus  touchant.        .  v ,,:  |. 

Dès  le  djépar^  ide  Joseph  Bon^pVte:^  '  pluusiiôuiî^ 
4naire$  s  étaient  çéunis  à  llboteWervill^et  déU^. 
béraiènt  sui;  If  s  mesureiS;^  prendi^e  poyr  le  salut 
de  la  capitale ,;  dont  le  s wt  allait  influer  <»i|ur  ^i^jelui 
de  la  Fraficji  e^itièré.  Info^'méB  d§$,'4i^p4sî^>V^ 
favorables;  des^jjSçuyer^ins  alliés,,  ils  ^eqtir^nt 
l'urgence  de  Ua|:fr  une  capitulation  qit'^a;  e[$' 
a.  '  a4 
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péi^ail  conclure  sons  les  auspices  de  la  magw 
nbaimité.  Aossitôtv  les  préfets  du  département 
e^)de  la  police  sexendirentà  laVillette  où  se  trou- 
aient diâ)à^ecoi»teOrlow  et  le  général  dePaar, 
l!un  envoyé  par  l'empereur  Ate^tabdre ,  l'autre 
pa^.  le  pri«i(ie  Schwamenbèrg ,  et  (}ui  traitaient 
de  cbnié^rt  âtn^c  les  colonel^  Fabvier  et  Denis^ 
4télé^ùié»'jpih  le  duc  d^  Raguâe  à  qi^i-le  mare- 
^allilwU^^iayâit  "laissé  k'S^  de  «rédiger  les 
Wtieiês-âtt^âké  dont  les  bas^s  étaient  déjàcon^ 
lutes-,  et  d*?(p<'èftUesi]paeUes  tes  troupes  des  deux 
Maré^âittc  deN^j^tont  éyaouer  Paris^aTecf  armes  et 
ba^jCges,  SC|I6  Wpnmiesse  que  lès  Alliés  n  y  en^ 
tMraietH; qt]^  te  tenidemaîn,  3i  tnsirs^àsept heuiies 
^u  msitin.  '      '     '      ; 

L'absence  du  ebef  de  la  garde- nationale  jplaçâ 
lés  iiutoriték  municip&tes  daUS'  i\ne  situation  cri- 
tique. Coiiuîient>  dans^  une  iriUe  si  populeuse  v 
remplie  de  mééontens  que  la  haine  et  la  misère 
^xettdiiehl?  au  désordre ,  pouvait-on  maintenir  Irf 
'tï'anqmltité  jusqu'à  Tentrée  des  Alliés?  Et^  à  leur 
atjivée,  comment  faire*  respecter  les  é^lisse* 
mens  publics,  tes  monument  nationaux ^  et  sur- 
<fat^  ces  magmfiqùes  musées  ^datltâJat  plus  pré- 
eietlx  qu-ib  àftaient  devenir  l'unique  mais  hono- 
tîibte  Érttit  de  ^ngt  ans  de  Nricfoirès?  Le  duc  de 
•Cbnégliano^  eh 'partant,  avait  laissé  ses  ordres 
pôtH?  leservîce  de  cette  cruellfe  nuk;  hiais,  dans 
-'une  pareille  circonstance /-il 'survint  unefpule 
•  i'irtèidens^îfaî  détournèrent  l'exéèiition.  Dès  la 
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thute  du  jour,  des  gardes  nationaux,  pleins  dé 
zèle  pour  la^chose  publique,  seplacèretit  d'eux^^ 
mêmes  aux  Tuileries,  afin  de  consenrer  et  défen* 
ndre  le  château  ;  d'autres  coururent  •  aux  prisons 
et  continrent  les  malfaiteurs  qui  chercbaient  à 
s'évader;  les  corps- de-garde  forent  renforcés 
et  les  patrouilles  se  multiplièrent;  potir  dissiper  ' 
les  attroupemens  où  se  trouvaient  beaucoup 
d^faommes  dont  la  figure  sinistre  Ëtisait  suspecter 
les  coupables  desseins.  Toutes  les  maisons  étaient 
fermées;  jusqu'au  dernier  étage,  les  habitans'com 
servaient  de  la  lumière  ;  et,  au  moindre  bruit,  les 
croisées  se  garnissaient  de  fem^é^,  d  en£atns  et  d* 
vieillards,  avides  dé  recueillir  tout  ce  qui  inté- 
ressait leur  destinée. 

La  capitale  commençait  à  resprrcr  ^a  se  mH^ 
surer  Sur  son  sort,  lorsque  le  guerrier  qiri,  ua 
jèur  auparavant,  aurait  pu  la  sauver  patv  sa  pré- 
sence, faillit,  par  son  arrivée  inattendue,  en  &ire 
tin  champ  de  carnage  et  de  désolation.  En  se  por- 
tant sur  Saint-Dizier,  Napoléon  s^était  flatté  qu'ii 
attirerait  à  lui,  les  ennemis:  il  marchait  sur  Dou-- 
tevent,  avec  ritrtetttion  de  se  rapprocher  de  Paris, 
lorsque  le  chef  de  son  arrière*gaf  de  lui  anneiiÇà 
qu'il  était  suivi  par  l'armée  alliée.  Aussftôt;  il  re»- 
Vîent  sur  Saint-pizier ,  avet  toutes  ses  forces  <|u'il 
déploie  contre  ta  sèiflc  cavalerie  de  Winzingerodf 
et  de  Czernischew  ;  il  lut  victorieux,  nmis  les  cinq 
jours  que  ce  combat  lui  fit  peisdrev  furent  la  cause 
deW  ruiné.' Tendant  qu'il  se  dîiposait  à  enlever 
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yitry,  et  que  Iq  maréchal  Oudinot  se  portait  sur 
Bar-le-Duc ,  il  reçut  la  nouvelle ,  dans  la  soirée  du 
^rj  ina^s,  que  lès  d,eux  armées. alliées  ^'avançaient 
yersMeaux.}au  j^ieu  fje  les  suivra  ip^médiatement 
çt  jde  prendpe^  comm.e^Ues,  les  ro^t^es  de  Sézanne 
pu.  de  Mont^qi^rail^/il  revint  sur,S^int-Dizier  et 
Jiç^ulevent,  .et  qrdqnna:de  se  diriger  sur  Paris,  ei^ 
Joiit^  hâte.  Eu  .passant  à  Bar-sur-Aube,  il  reçut 
plusieurs  çourijiers  gui  lui  firent  part  de  l'état  d.ç 
^^tï:;e;5peoÙ4e.ffp}jyaitson  frère  Jos^eph,  et  qui  loi 
£||^Hr;èrentqifç  les  communications  étaient  libres; 
j^jjTiy^  à  Trqyegy^à^six  heure3:du,  soir,  il  eut  dû 
{yr^^^^ÇfLa.RÇ^t^ÇPf?)'^^!^^^  rçpdu.à^Paris,  dans  la 
jçat^née.du  3q  T^s^rs^:  m^^  il^ise  eouclia,  et  ce  ne 
fut  qu'à  sept  heures  du  matin  ^  a,près,  avoir  faijt 
^lai^r^rsar/narAfihepar  quinze  cents  cavaliers  de  sa 
^r^,  qu'iijp^rtit  à;  franc  étrier,  accompagné  dç 
^f^lque&pfEçier&d^  confiance.      ..  » 

f,-:Sapolépn.,api:ès; avoir  traversé,  avec  précipi- 
tation, $ens  et  Fo^t^inebl^au ,  monta  en  calèche 
idan3  pett^  . deçi^ière  ville,  et  fit  annoncer  qu*iJ 
était  ^uivipar  toute  son  armée.  I)ans  l'espoir 
djËi^rfucopt^er/l/â^  officiexs,qv}'il>yaitenvoyéç  ea 
jij^a^t^,  il  fnij:;  jjved.^  M^f ^j  à  laj  .^our-de-France  , 
l^^s^dç  JjUyLsy^,  qt  se  j)ronienii ,  ,^,gf ^.nds  pas ,  sut 
Ja  rpiut^,  .ne  laissait  éçïiapper.^a^^  ses  paroles 
0t  dans  ses  na^t/iiè^es,  ,riefir  qijji^pfit  déceler  lô 
^l^puo&e  qif,  l'iia^iétude. .  jSonvejOjt  il  prêtait  ûn^ 
oreille  attentive,  et  ^  aprèsUactiqu  de  la  journée,  il 
se  flattait  quç;  P^istenait  encore,  puisqu'il  n'^va^t 
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point  enteûdu  Fexplosioiai  de  la  poudrière  deGrer 
nelle  qu'il  avait  ordonné  de  faire  ssaiiter,  si  l'enr 
nemi  venaità  s'emparer  dé  la  capitale.  Cependant, 
au  milieu  d'une  épaisse  nuit,  il  voyait  lé  ciel  em»- 
bra$é  paç  le  feu  des  bivouacs*  >  depuis  îf  euUly  jusb- 
qu'àVincénnes  ;  spectacle  terrible,  pour  urigaer» 
rier  dont  les 'exploits  aviaieutt toujours  eu  pout 
théâtre  les  contrées  les  plus  éloignées,  etqui^  ré* 
cemment  encore,  avait  juté  qu'il  ne  cèddpaitpas 
^n  village  de  l'Empire ,  quand  même  les  ennemis 
camperaient  sur  les  hauteurs  de  Montmartre!  ^ 
Rongé  d'impatience,  et  le  cœur  plein  d'amer- 
Jume,  il  continue  sa  marche  ^  suivi  de  trois  voi*- 
tures  qui  allaient  au  pas  comme  la  si^ne  , 
lorsqu'auprès  de  Morangis ,  vers  onze  Heures 
du  soir,  il  fut  joint  par  le  géiiéral  Beiliard 
qui,  pendant  que  sa  eavalerie  prenait  position 
autour  -de  Ville- Juif  ^  accourait  liii  annoncer  , 
que  Joseph  avait  été  rejoindre  Marie -Louise', 
et  qu'une  capitulation  venait  de  livrer  ?aris 
^ux  Etrangers.  A  ces  moi'ts, Napoléon  pousscrun 
profond  soupir  ,  et  dans:  l'affliction*  de  son 
coeur,  il  s'écrie  ;  «  Et  toi  aussi ,  mon  frère ,  tts 
^  m'as  donc  trahi  !  »  Aussitôt,  il  descend  dé  voi- 
4ure,  avec  le  prii^e  de  Neuchâtel ,  et  les  géné- 
raux Caulaincourt  et  Bertrand ,  puis  il  ordonna 
à  sa  suite,  de  rebrousser  .chemir^  sur  la  Co«r-de- 
Fvance.       •-       .-<;■•      ..   -^  >  .;^»  '    '?:  ,      •    -^  •;    x 

:    Napoléon  manifeste  alors^  à  tous  lès  officier» 
,dont    il   est  '  entour^ ,  le   dé^in  .d'aller  btw-  Ije  ^ 
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champ  k  Paris,  réveiller  Fénergie  de  la  gardé 
nationale.  «  L'armée  ^me  rejoindra^  dit* il,  àe^ 
»  main  ou  après-demain ,  et  je  rétablirai  les  af- 
9»  faires.  »  Le  général  Beliiard  lui  observa  que  la 
garde  nationale  était  liée  par  le  traité,  et  qu'il 
courait  risque  de  tomber  entre  les  mains  des 
kosaqnes ,  s'il  s'atançait  Vers  Paris*  «  N'importe ,, 
»  dit*il,  suivez-moi  avec  votre  cavalerie.»  Maîs^ 
Sire,  ajouta  le  général  Beliiard ,  cent  vingt  mille 
liommes  occupent  les  hauteurs  de  la  capitale ,  et 
d'après  la  convention,  je  n'y  puis  plus  rentrer^ 
A  ces  inots ,  Napoléon  s'écrie  :  «  Qui  l'a  conclue 
«  cette  convention  ?.  je  ne  la  reconnais  pas.  Qu'est  • 
»  devenu  Joseph?  Où  est  le  mirnsd^e  de  la  guerre  ? 
»  Oui!  oui!  je^veux.partir;  partout  où  je  ne  suis, . 
30  pas,  on  ne  fait  que  des  sottises.  »  Dans  son  im^ 
patience  et  sa  colère  ,  il  marchait  à  pas  préci-^ 
pités  ;  puis  il  dit ,  avec  feu  :  «  Les  MarécfaaUn 
»  auraient  dû  tenir.jusquà^on  arrivée;  ils  de-* 
»  vaient  remuer  Paris ,  mettre  en  action  toute  la 
»  garde  nationale,  et  lui  confier  les  hauteurs  ^ 
»  hérissées  d'artillerie ,  pendant  que  les  troupes 
!►  dp  ligne  combattraient  dans  la  plaine.  »  Sur 
l'observuiion  que  ces  hauteurs  étaient  mal  fortW 
fiées ,  et  qu'il  ne  sy  trouvait  point  de  pièces  de 
gros  calibre ,  il  ajouta  ^  avec  feu  :  a  Allons ,  je  vois 
»  q^ie  tout  le  monde  a  perdu  la  tête,  voilà  ce  que 
»  c'est  que  d'employer  des  hommes  sans  énergie 
9  et  .aans  tàlens..  Cependant,  Clarclce  se  croit  un 
0»  grand  ministre ^  et  Joseph  un  bon    général, 
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»  mais  l'un  n'est  qu'un  traître  ,  et  l'autre  un  im- 
»  bécile  (i).  » 

A  la  suite  du  conseil  qu'on  tint  à  la  Cour-de- 
France  ,  il  fut  décidé  qu'on  irjiit  à  Fontainebleau , 
pour  hâter  la  marche  des  preipières  colonnes  de 
Tarmée.  Au  point  du  jour,  o^  vit  arriver  de 
Paris^  une  multitude  de  soldats  éparpillés  sur  ^ 
route,  et  dont  le  nombre  croissait  à  chaque  ins- 
tant. Napoléon,  occupé  à  réunir  ces  cfébris^les 
dirigeait  sur  Fontainebleau ,  où  il  allait  se  rendre, 
sur  les  vives,  instances  de  ceux  qui  étaient 
;iivec  lui.  Après  avoir  donné  de  pleine  pouvoirs 
au  duQ  de  Vicence,  pour  traiter  avec  les  Souve- 
rains alliés  9  il  n'attendit  pouit  le  résultat  de  cette 
dépoarche,  et  celui  qui  était  entré  triomphant 
dans  les  principales  capitales  de  l'Europe,  s^éloj- 
gna  de  la  sienne ,  au  moment  où  se^  ennemis  al- 
laient en  prendre  possession. 

On  savait  que  dans  la  capitulation ,  il  n'était 
rien  stipulé  sur  les  intérêts  civils  de  la  ville  4® 
Paris,  et  qu'elle  serait  ^ulement  recommandée 
^à  la  générosité  des  vainqueurs  ;  les  d^ux  préfets , 
MM.  de  Chabrol  et  Pasquier,  dans  la  cruelle  in- 
certitude où  les  jetaient  d'aussi  vague»  .espéran- 
€es,  résolurent  de  se  rendre  au  quaçtier-général 
de  Bpndy,  avec,  une  députation  du  corps  muni- 
cipal. Ils  furent  accompagnés  par  les  commis- 


(î)  Mémoires  pour  ^errir  à  l'histoire  de  la  eampagae  de 
1814,  par  F.  Hoch.  Tome  II ,  page  564-  ♦ 
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sairés  alïiés  t{ixî  n'eurent  terminé  leur  mission, 
qu'à  deux  heures  du  matin.  Ces  voitures,  ré- 
servées pour  les  jout's  de  pompe  et  de'  cérémo- 
nie ,  couvertes  de  dorures,  et  dont  le  feu  des  bi- 
vouacs faisait  ressortir  la  fraîcheur  des  peintures 
iBt  Fédat  du  vernis,  traversèrent  uii  champ  de 
bataille  couvert  de  ruines,  de  morts  et  de  blessés. 
Jadis  les  miagistrats  des  capitales  de  l'Europe  ve- 
naient ainsi  intercéder  Napoléon  vainqueur,  mais, 
jamaisils  n'avaient  eu,  comme  ceux-ci ,  la  douleur 
de  fouler  aux  pieds  de  leurs  chevaux,  les  cadavres 
encore  palpitans  de  leurs  amis,  de  leurs  parens, 
morts  autour  àes  murailfes  qu'ils  avaient, glo- 
rieusement défendues.  .    .•  ' 

Lorsque  les  députés  arrivèrent  au  quartiier-gé-' 
néral  des  Souverains  alliés,  tout  dormait  du  som- 
jneil  des  vainqueurs.  M.  de  îïesselrode  les  reçut 
et  leur  promit  une  audience  d^ Alexandre.  Enat- 
tendant,  ils  obtinrieritduprtncè  SchÂvarzeuberg, 
que  la  garde  natïonalé  ne  serait  ^as  dissoute,  et 
qu'elle  conserverait;  jusqtfàrenttée dès  AI}iés,  la 
garde  des  barrière^  et  de  tous  les  postes  utiles  à 
la  tranquillité  publique.       •       '* 

Bientôt  aptrès  ;  l'empereur  de  Hiissie  reçut  le^ 
autorités  dp  Paris;  il  1^>  accueillit  d'une  manière 
affectueuse  et  distinguée v*hïi-ihêmé  prit  le  pre^ 
inier  la  parole  pour  lës'triinquiHiser.  H  leur  assura, 
4Ans  ouu  langage  plein,  .de.. bienveillance ,  quUÎ 
frimait  les  Français ,  qu'il  n'avait  en  France,  qu'ua 
j^eul  ennemi.  «  Uu  homme ,  ditTiltique  j'^i  ddmiç^ 
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»  et  aimé,  qui,  dévoré  d'ambition  et  plein  de 
»  mauvaise  foi,  est  venu  m^attaquer,  et  qui,  après 
9  avoir  causé  la  dévastation  de  ràes  Etats  et  Yin-^ 
»  cendie  de  ma  capitale ,  m'a  réduit  à  ne  trouver 
»  de  sûreté  que  dans  la  délivrance  de  FÉurdpe; 
»  son  obstination  seule,  ajouta-t-il,  m*a  forcé  de 
»  le  poursuivre  au  cœur  même  de  son  Empire; 
^  mais,  je  ne  fais  la  guerre  qu'à  cet  homme,  d'au- 
»  tant  mieux  désigné  que  je  ne  le  nomme  pa$.  » 
Enfin,  il  promit  que  ses  sentimens  et  ceux  des 
Alliés  seraient  bientôt  connus,  et  qu'il  n'atten* 
dait  pour  s'occuper  du  bonheur  des  Parisiens, 
'que  d'être  assuré  de  la  nature  de  leur  vœu ,  per- 
suadé quHl  serait  celui  du  reste  des  Français. 
'  liCS  préfets  et  les  députés  du  corps  municipal 
isemercièreiA  l'empereur  de  Russie  de  ses  disposi- 
tidns  généreuses,  et,  après  avoir  obtenu  des  gages 
de  la  félicité  publiqîie,' se  hâtèrent  de  porter  à 
Paris, ces  raftSuvantes consolations.  Le  jour  com-» 
ihençait  à  paraître,* lorsque  leur  cortège  traversai 
le  champ  de  bataille ,  pour  la  seconde  fois.  'Le 
fendes  bitouabs  était  éteint.  Le  soktl,  à  travers  la 
fumée  et  les-^vapem«î  de  l'aurbr^,  lançait  ses  prt-. 
miers  rayons  sur  la  sommité  de  ces  collines  teintes 
dW  sang :géû)él*eux.  Les  vainqueurs  se  formaient 
en  colonne;  aub^it  d'unemusique  guerrière^  et 
tous  p<^tâient  au 'bras,  cette  écharpe  biàiiehe' 
qu'ils.avaiènt  prise-à  la  R4&thière ,  et  que  les  Vi^n^ 
çais  aliaîeiït 'considérer  comme  le  signe  de  rallie^ 
fuent  dtt parti  royaliste  La  plus  grandfe  tranquiU 
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lité  régnait  dans  Paris  :  la  garde  nationale  con* 
tinuait  à  maintenir  le  bon  ordre  ;  la  foule  com* 
mençait  à  se  rassembler  sur  les  bouleykrds, 
quand  ta  députation  arriva  à  Thôtel-de-ville,  et 
tendit  l'espérance  à  des  magistrats  qui  n'atten- 
daient que  son  arrivée,  pour  connaître  le  sort  dô 
la  capitale,  et  se  pénétrer  de  leurs  devoirs. 

Cette  grande  ville,justement  regardée  comme 
le  foyer  de  toutes  les  révolutions  qui  décidèrent 
du  sort  de  la  France  et  ensanglantèrent  l'Europe  f 
tour  à  tour,  en  proie  à  l'anarchie  de  la  populace 
et  au  despotisme  d'un  Empereur,  se  voyait,  après 
vingt  ans  de  guerre,  humiliée  et  vaincue  par  ceux 
dont  nous  avions  toujours  triomphé  :  elle  n'o- 
sait ni  ne  pouvait  se  flatter  que  l'ennemi,  en  pé- 
nétrant dans  ^^s  nxurs^  vint  offrir  la  liberté  au 
peuple  qui  l'avait  opprimé.  Cependant,  le  sort  de* 
Français  pliait  dépendre  dé  leur  propre  xéso* 
Lmion  ;  mais,  il  ^tait  à  craindre  que  l'orgueil  na- 
tional ne  fît  mal  interpréter  les  offres  géné^ 
reuses  des  Etrangers ,  et  que  4e^  charmes  de  ià 
domination  ngus  fissent  méconnaître  l'esprit  de 
justice  qui ,  en  fixjant  hs  droitsicles  natioiis ,  donne 
la  liberté  à  toutes»  .  1 

La  marche  des  événemens  avait  dkcvçmé  l'espoir 
aux  royalistes.^  qu'ea  organisant  un  mouvement 
dont  ils  se  ren'dr;aient  maîtres ,  ils  entraîneraient 
la  population,  c.oromfcà  Bordeaux,  et  convain- 
cMent  ainsi  les  puissances  alliées,  encore  îrréso 
lues,  que  le  cœur  desFrançais  n'avait  jamais  cessé 
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d^étre  favorable  aux  Bourbons.  Mais,  commeat 
pouvoir  tramer  avec  succès,  une  conjuration 
contré  Napoléon,  dans  une  ville  où  il  avait  versé 
les  richesses  de  l'Europe,  et  où  l'on  trouvait  à 
chaque  pas,  les  trophées  de  tes  victoires  et  les 
monumens  de  sa  grandeur  ?  A  la  vérité ,  le  départ 
de  la  régence  et  la  retraite  de  l'armée  laissaient 
le  gouvernement  impérial  saris  organe  et  sans^ 
appui;  personne  n'avait  titre  ou  qualité  pour 
parler  en  sa  &veur«  Le  père  de  Marie-Louise 
était  absent,  et  Schwarzehberg ,  d'accord  avec 
Alexandre,  avait  annoncé  que  s^  instructions  lui 
recommandaient  de  se  conformer  au  vœu  des 
fàrisiens.  Dè&p'lors,  la  défiance  et  la  crainte  s^em^ 
parèrent  de  ceux  qui  exerçaient  l'autorité,  ils 
n'osèrent  plus  en£aire  usage,  et  la  masse  de  la 
nation ,  accablée  sous  un  joug  pesant ,  donnait  à 
penser,  qu'elle  reconnaîtrait  avec  transport  l'au- 
torité qui  la  tirerait  de  sa  servitude.  Tout  devait 
donc  dépendre  de  la  sensation  qiifailàient  caruser 
les  Etrangers I  et  de  la  direction  que  prendrait  la 
mobilité  des  esprits- 

Déjà  plusieurs  royalistes  s'étaient  rendus  auprès 
4es  généraux  russes  et  prussiens.  Les  paroles 
obligeantes  qu'ils  en  avaient  rcçuesi,  filrent  inter- 
prétées de  la  manière  la  plus  favoi*able.  Rentrés 
dans  Paris,  ils  répandirent  la  nouvelle  que  tout 
allait  concourir  à  l'accomplissement  de  leur»  pro^ 
jets.  Le  coi'ps  municipal,  sur  lequel  ^''étendait  l'iii- 
fluence  du  priàceTalleyraud,  en  faisant  part  du 
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4iiscours^  d'Alëxiaiidre,  acheva  d'inspirer  aux  prin- 
cipaux citoyens,  des  sentimèns  de  gratitude  pour 
les  Alliés,  et  ils  se  propagèrent  rapidement  au 
milieu  d'une  population  qui,  la  veille ,  s  attendait 
à  être  eh  proie  à4;outes  les  violences. 

Enfin  commença  pour  Paris ,  cette  journée  mé- 
morable qui  devait  mettre  un  terme  à  notre 
longue  révolution  (  3i  mars).  Dès  le  matin,  une 
foule  immense  s'était  dirigée  sur  le$  boul^ 
vards,  depuis  la  Mâgdeléine  jusqu'au  &ubourg 
Saint-Antoine.  La  certitude  que  Paris  ne  serait 
point  le  théàti^  de  la  guerre  ,  calmait  les  es- 
prits et  les  prévenait  en  faveur  des  Etrangers. 
A  l'aspect  de  quelques*-ùns  de  leurs  cavali^:^  en- 
voyés! en  avant,  pour  éclairer  las  marche,  des 
applaudissemens  et  des  cris  de  gratitude  furent 
Je  prélude  du  spectacle  inoui  qu'allaient  donner, 
tant  de  peuplîes  assemblés.  Ces  acclamations  'fi- 
rent interrompues  par  quelques  murmures.  La 
populace .  irritée  ,  voyant  des  détachemens  de 
.kosaques,  les  reçut  d'abord  avec  des  gestes  me^ 
naçans,et  aux  cris  de  viye  V Empereur!  Ces  pro- 
vocations n'eurent  aucunes  suites;  il  y  eut  même 
des  quartiers  où  les  habitans ,  sans  y  être  excités» 
firent  éclater ,leur  indignation  contre  un  gouver*- 
nement  qui  les  avait  ai  lông*temps. -opprimés.,  j 
.  Au  moment  où  les  Alliés  entraient  flans  Paris ,. 
il  parut  ùnè  proclamation  du  prince  Scbwarzeiv 
berg;  elle  offrait  aux  habitans  un^réponciUàtioa 
sincèr^  et  durable;  s'ils  chercbaiefli*;  4- se  pMcer 
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$oas  une  autorité  salutaire  qui  pût  cimenter  l'u- 
nion des  Etats.  Dans  cet  écrit,  on  engageait  les 
citoyens  à  accélérer  la  paix  du  monde,  en  imi- 
tant la  conduite  de  Bordeaux^  On  leur  promet- 
tait quaucun  logement  militaire  ne  pèserait  sur 
la  capitale  ^  et  que  les  Alliés  n'jaigiraient  que  d'a- 
près les  fp^ctiQnnaire9  et  les  hommes  d'état  les 
plus  estimés.  £^n,  on  invitait  les  Parisiens,  au 
i>om  de  l'Europe  en  armes ,  à  répondre  à  la  cpn* 
Ôançeplaçée  d^^s  leur  sagesse  et  dans  leur  amour 
pour  la  patrie*  '      ^ 

j.  Les  ckeÉs  du  parti  royaliste  s^emparent  aussi-' 
l^t  de  cette  pi;o€lamation;  ils  la  lisent  à  hautft 
vpix ,  et  pour  hâter  l'effet  qu'elle  devait  produire 
«ur  le  peuple  assemblé,  ils  la  terminaient  tou- 
jours parle  cri  de  vi^e  le  Roil  et  en  jetant  des 
cocardes  blanches  avec  profusion.  Ce  cri  fut 
répété  par  un, groupe  de  royalistes,  portant  k 
même  cocarde  et  agitant  des  drapeaux  blancs. 
Quelques-uns  d'entr'eux  étaient  à  cheval,  et  leup 
fiombre  se  grossissait,  en  marchant,  despersonnes 
de  toutes  les  classes  qui  suivaient  sans  avoir  des? 
intentions  bien  prononpées  ;  mais,  elles  applau- 
di^gaieç^  ,2^yec  ,tran|port,  à  la  promesse  qi^'on 
leur  &îisjait,4'obtenir  la  paix,  et  de  n'avoir  plus  d« 
conscription  ni  de  taxes  arbitraires.  Les.  cris  de 
pive  l&  iloil  vivefit  les  Bourbons!  se  faisaient 
entendre  fréq[uemm^nt;  la  nouveauté  de  ces  cris, 
interdits  pendant  plus  de  vingt  ans,  attira  bien-, 
tôt  l'a^ejaticy^^et  la  sur  prise  de  tout  le  moade. 
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Les  croisées  et  les  balcons  qui  donnent  sur  les 
boulevards,  étaient  garnis  de  femmes  élégantes  : 
peu  portées  pour  tm  régime  si  contraire  à  leur 
sensibilité  naturelle,  elles  firent  éclater  leur  joie 
à  la  vue  de  cette  réunion  de  royalistes.  Toutefois 
cet  enthousiasme  ne  s^était  point  encore  pro- 
pagé au-delà  de  la  rue  Richelieu;  Plus  loin  les 
signes  de  royalisme  étaient  rares,  et  dans  les 
quartiers  plus  reculés,  on  n*en  voyait  pas  du  tout. 
Les  chasseurs  à  cheval  qui  ouvraient  la  mar- 
che des  Souverains  alliés,  portaient  Técharpe 
blanche  au  bras  gaaché;  cette  circôilstancé,  dont 
j'ai  donné  l'explication ,  influa*  beakicoup  sur  la 
conduite  des  Parisiens  qui  regardèrent  ee  signe  ^ 
comme  un  indice  de  la  volonté  des  Etrangers*' 
Cette  jpersuasion  facilita  le  succès  des  rbyalistesj 
elle  donna  de  l'énergie  aux  plus  timides,  et  fit 
entievoir  aux  opjposans,  un  obstacle  învincil>le. 
Ces  premières  troupes  furent  suivies  des 
kosaques  dé  la  garde';  la  cavalerie  régulière 
Venait  après,  puis  rînfanterie  f  au  milieu  était 
Alexandre,  avec  tout  son  état-major;  ilavàit  autour 
de  lui ,  le  roi  de  Prusse ,  le  grand-duc  Constantin , 
le  prince  Schwarzénberg,  et  lord  Cathçàrt,  am- 
bassadeur d* Angleterre.  *  A  côté  du  t^ar  était  le 
comte  Sosthènes  de  Larochefoucàult  qiu  lui  ser- 
vait de  j^uide  ;  la  fbule  était  si  considérable,  et 
montrait  tant  d'empressement  à  contempler  ces 
illustres  personnages ,  qu'auprès  de  la  porte  Saint- 
Martin,  il  fallut  s^arrétèt:  Lès  hortimes  les  plus' 
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distingués  par  la  fortune ,  le  rang  ou  Tëducation, 
se  mêlaient,  se  confondaient  avec  le  peuple, 
pour  parlera  l'empereur  de  Russie;  chacun  vou- 
lait le  voir  et  le  toucher  ;  on  pressait  ses  mains, 
ses  genoux,  ses  habits;  on  }e  comblait  de  béné- 
dictions^ en  lui  donnant  le  titre  de  libérateur. 
Emu  par  cette  scène  touchante,  sa  bouche  pou- 
vait à  peine  prononcer  les  paroles  affectueuses 
que  lui  dictait  son  cœur.  «  Nous  ne  venons  point 
en  conqnérans,  disait-il  à  tous  ceux  qui  l'en- 
touraient,  nous  sommes  vos  alliés,  les  Français 
sont  mes  amis,  » 

Si  le  peuple  n'eût  reçu  les  Etrangers  avec  joie, 
il  n'y  a  pas  de  doute  que ,  malgré  leur  nombre , 
ils  auraient  été  efl&ayés  de  se  trouve^  renfermés 
dans  une  ville  où  toute  leur  armée  semblait  être 
cernée  par  une  imniébse  population.La multitude, 
concentrée  sitr  lè^  boulevards,  ne  manifestait 
que  des  intentions  amicales  :  Un  seul  et  même 
esprit  excitait -ses  mou vemens,  elle  se  précipitait 
au-devani;  d^ Alexandre  et  du  roi  de  Prusse,  avec 
un  tel  empresseraient,  que  malgré  leur  afBadiilité^ 
ils  ne  pouvaient  satisfaire  l'impatience  du  public*, 
Detousc5tés  on  entendait,  fiVe^fe^a/i^irc.^  vive 
FrédériC'Ouillaufne  y  ^wenî  nos  libérateurs  Ik  ces 
cris  se  mêlaient'ceux  encore  plusbruyans  en  fii- 
veur  des  Bourbons,  et  des  imprécations  contve 
celui  qu'on  commençait  à  qualifier  de  tyran  et 
d'usurpateur. 

La  garde  nationale,  qui  débarrassait  les  ave- 
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nues  pdiii:  le  passage  des  troupes  «  n'avait  poii^t 
quitté  la  cocarde  tricoloreyet  se  conformât  à  l'or-' 
dre  de  respecter  la  libre  et  paisible  exp^ssioa  des 
opinions  particulières.  Lorsque  les  Souverains  ar- 
rivèrent au  boulevard  Poissonnière ,  la  joie  des 
royalistes  éclata  d'une  manière  encore  plus  vive 
et  plus  énergique.  Aux  acclamations  tjiimultueuses 
d'une  foule  empressée  ^  se  joigiiirent  les.applau- 
dissemens  qui  partaient  de  toutes;  les, fenêtres 
4ies  maisons^  situées.cjepuis  ce, boulevard  jus«* 
;qa'aux  Champs-EJyjsé^s,  L^^  bs^liCoi^s  des  plus 
beaux  hôtels  étaient  garnis  de,,  personnes  dis« 
iinguées,  et  surtomt4'uB  grand  ^nombre  de  fem- 
jiies  dé  la  haute  société  y  qui  bf^ttaieipLtdes^ains^ 
en  signe  de,  réjouissance ,  et  f^gîjtaiept  l^urs  mou^ 
choirs  blancs  qu'elles  faisaieQt;£[otter  en  guise  de 
drapeaux.  Des  mUliers.de  spi^fit^^urSf/émus  par 
ce  tableau  touchant ,  ver3ent,4f  s  larmes  de  sen- 
sibilité, et  se  parent.avec  transport,  .de  la  couleur 
qui  était  à  la  fois.k  symbole  de  la;paix^^  et  Tin- 
:dice  d'une  régénération  ppUt;ique;  ;£n  Vain  ,  les 
.partisans  de  I^apoléon  veulenyt  arrêter  ce  .mou* 
vement  irrésistible,  et  faire^d^sparaitre  les  signe» 
.dui^oyalisme,  leurs  discours  sont  étouffés  pap 
les  érisde  vwe  le  Roi!  vissent  lès  SoiifbQns^  qqi  de 
toute  part,  font  retentir  T^ir-  4e  leurs  accords 
'Unanimes, 

Jamais  les  pages  de  l'hi^pire. n'avaient  offert 
l'exemple  d'un  enthousiasme  aussi  sincère ,  aussi 
éclatant  et  aussi  universel  }^ç(^s  démonstrations 
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de  joie  surpassaient,  par  leur  énergie,  tout  ce 
que  l'anji  le  plus  ardent  des  Bourbons  aurait  pu 
désirer.  Les  étrangers,  moins  portés  d'aflFectîon, 
mais  également  intéressés  au  triomphe  de  cette 
cause ,  ne  pouvaient  douter  que  la  restauration 
de  l'ancienne  dynastie,  et  le  désir  de  la  paix  n« 
fussent  devenus  le  premier  besoin  des  Parisiens 
qui,  après  une  longue  oppression,  allaientv être 
rendus  à  la  liberté.  Cet  élan  était  d'autant  plus  vif 
et  d'autant  plus  passionné,  que  ce  peuple  éclairé, 
tenu    dans   l'ignorance   des  événemens,   était 
indigné  d'avoir  été  trompé  par  de  pitoyables 
artifices.  Les  armées,  qui  tant  de  fois  avaient 
été  annoncées  comme  détruites ,  exterminées, 
au  lieu  de  n'offrir  que  des  débris,  présentaient 
aux  yeux  étonnés,  une  masse  resplendissante  de 
force  et  d'éclat.  Le  même  peuple  qui,  la  veille > 
demandait  à  combattre  les  AJKés,  regardait  âlorà 
leur  entrée  dans  sa  capitale ,  comme  un  jour 
de  bonheur.  Cet  amour  et  celte  bienveillance 
pour  ceux  qui,  dans  l'espace  d'une  nuit,  d'en- 
nemis étaient  devenus  nos  libérateurs,  parais- 
saient unaninies.  Mais  au  foiill  le  cœur  était 
affligé,  les  yeux  se  mouillaient  de  larmes  devant 
l'appareU  d'une  troupe  étrangère,  introduite  par  la 
force  et  la  nécessité,  aux  dépens  de  notre  gloire  5 
et  il  Mait  toutes  les  vertus  d'Alexandre  tt  l'ex- 
tréme  besoin  de  la  paix,  pour  contenir  le  noble 
sentiment  de  l'orgueil  national. 
Pendant  la  marche  de  cet  i^iposant  cortège, 
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qui  dura  plusieurs  heures  j  les  Souverains  ré-* 
pondirent  aux  acclamations  publiques,  ^par  une 
condescendance  sans  bornes ,  et  leur  langiige  fiii 
toujours  l'expression  touchante  de  Tintérét  dont 
ils  étaient  animés  pour  le  bonheur  de  la  France. 
Lé  peuple  était  dans  l'admiration ,  en  songeant 
à  la  gétiérositéMles  Monarques  qui,  au  lieu  de 
se  livrer  à  leur  ressentiment  y  ne  se  vengeaient 
des  malheurs  de  la  gueire,  qu'en  nous  offrant  les 
douceiirs  de  la  paix.  On  ne  pouvait  surtout  se 
lasser  d'admirer  des  Rois  qui  ressemblaient  à 
des  hommes  ^  et  qui ,  bien  que  nés  sur  le  tzo&e, 
ne  dédaignaient  point  de  s'abandonner  aux  ef- 
fusions d'une  touchante  popularité. 
.  Les  royalistes  rassemblés  autour  du  Cur  ^  lui 
demandaient  à  grands  cns,le  retour  des  Bourbons. 
|ja  foule  des  citoyens  se  pressait  également  en- 
tre les  généraux  et  les  officiers  étrangers,  pomr 
leur  exprimer  leur  opinion  et  les  vœux  de  leur 
eonir.  Malgré  le  nombre  toujours  croissant  de  ceux 
qui  portaient  la  cocarde  blanche,  les  AUiés  ré- 
pondirent :  «rNous  ne  prétendons  point  influencer 
I».  votre  opiniol^  déclarez-* vous  d'une  manière 
if>  positive  et  légale,  vds  volontés  seront  accom. 
I»  plies.  »  Cependant,  on  raconte  que  M""*  de  Se^ 
inallé ,  célèbre  pour  avoir  coopéré  au  mouvaneot 
royaliste  (i),  les  yeux  baignés  de  larmes,  se  jeta 


(i)  Histoire  de  U  restauration,  pai*  M.  Alpli«n$e  de  Beaa- 
champ,  tome II,  page  373. 
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aux  pieds  d'Alexamlre  pour  lui  deinmader  boèl 
Roi,  qu'il  la  releva  avec  bonté,  et  lui  ^ét^sêk 
€68  paroles  rassurante»:  «  Vous  U^bukr^  la  t)«lîioa 
»  française  lé  éé^e  ^  eh  bien  votai  l'aiiiréz  !  »  S^u^ 
très  témoins  «oeulairès  oÀt^  au  eQiimit*«,  àfiif^ 
mé  (i)Aque  le  comte  Sostbènes  ^e>  Lai^ochefoor- 
i^Mit,  àjint  ftuppUé  rempertuii  de  S.«issie ,  dé  «>et^ 
dreà  la  Frauee  ses  anciens  Brinoss^a^'éiiobtilil: 
point  Itt  répoMCi  qu'^i  désirait.  ,  »  \  >-  >n  /^^^n  i> 
Tandis  (fae  les  Sonrerains  alliés  étai<^t|^  atoià 
CSfaaimps^ElyBées,  occupée  à*  v<û(i»  défiiw  lèttifi 
troupe»,  kpeiiple  qui^  pendantf si 4oi!i^^iMi^<^ 
irvait  é^  privé  des  de«i€«ui^  ée  la  liberté  y  ^â4  àè^ 
dbra^  a^ee  fureur  i^^titre  oèiuii^ui  la  lui  a^i^it 
ravie ,  et  dont  la  fatale  atnbitién^fââltitlnbtisifliipdf 
ser  41UX  plus  cMëlt^;vengetinoes«  Ce  peuj^^ui, 
la  veillé ,  tremblMt-  devaint  ^îttiage  d^^^^m  4)^pr«|i- 
Sfeur^  se  liwak  4  toute  la  vtoieibeetJtie  stt^'ibMhe». 
Dans  son  indignation,  on  le  vit  se  presser  4UtdÙ!r 
de  la  colonne  d'Au6terliti^>Cet  admû^blè  iÉk)4iu- 
ment  êoînmândftit  par  4ui^4nénie  tle  V0^h\?l 
nèflntnôins,  la  p^pulàcep^éài^^iri^n'eslsact^l 
d^os  ^ati  tdSqripê^oemëi  Auraii^^^é  portl^k^  iutië 
main  de^lru^tivèf  sur  te^e  tj^^î^rû^'immàttiiil^'} 
Si  ie  Sbu^eraiift  dontks  yeviit>^s%bte  4i#&i^  d«f 
s'en  oflfeisqciti^,  ^^^atait  feit  p^Miw  qii^iH^ïpWfcH 
naît  sou^  sa  ftùtemfon^  et  qWdtif^i^di^rAit  là'^^ii 

•     •  •         '1    tf.O"   r.     ...-.'    .iUL   v^)  .1/:  If.  •;.  Uu-î  >itîi» 
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lue  de  Napoléon,  que  poui^y  substituer  celle  de 
M  Paix. 

-  Dès  -  lors,  l'^i^iii^^di^^i'^îoi^  publique  s'exerce 
contre  cette  statue.  Mille  bras  lui  jettent  une 
corde  au  cou,  et  s'eflforcent  vainement  à  la  ren- 
verser, aux  cris  sans  cesse •  répétés  de,  mort  au 
tyran.  Un  vaste  drapeau  blanc  couvrit  l'efi&gie 
de  celui  qu'on  qualifiait  naguères  de  grand  et 
de  magnanime^  et  la  rue  qui  portait  son  nom 
fyk%.  appelée  spontanément ,  rue  de  la  Paix.  Les 
Parisiens,,  libres  de  donner  l'essor  à  leur  res- 
sentiment, .ne.met);ent  plus.de  bornes  à  l'étendue 
4è  leur  fureur,  ifc  arrachent  avec  violence  les 
sJigQjBS  et. les  eniblémes  du  gouveraement  im- 
j^érial.  :Et  pçfmr  :marquer  la  cjhiute  de  Napoléon 
ejt, couvrir  sg.m^nlQire  d'opprobre,  ils  se  por- 
tfj:ent  contre  «es  images,  aux  inémes  excès  qui 
^éclatèrent  dans,  ^ôme ,  lors  de^  funérailles  de 
Njiron.,  .  . 

.  ;  Aussijtot  que  l^s  troupes  alliées  furent  campées 
^§  long  de^  quais ,:  des  boulevards  et  des  Champs- 
^ySfées,  l'empereur jAljBxandre  se  rendit  à  pied, 
^}i.ps^^s  de  l'Elysée  à  l'hôtel  du  prince  Talley- 
r%nd;  sur  soi^p.assage ,  il  recevait  avec  modestie-, 
te^  hoi^imaf  ^  d^  Ja  foule  qui.  se  pressait  sur  ses 
pfiSà  Le'  roi  de  Prusse  le. suivit,  quelques  minutes 
apcèf.' Pans  k  matinée,  M.  de, Nesselrode  s'était 
entretenu  avec  M.  de  Talleyrand,  pour  préparer 
Fimpôrtante  discussion  qui  allait  être  agitée  dans 
un  qonseil  ^général  qiieidevaieQtpiHésider  les  Sou- 
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verains  alliés.  L'empereur  d'Autriclie  avait  muni 
de  pleins  pouvoirs ,  le  prince  Schwarzenberg.  C^ 
général,  en  qualité  d'ambassadeur,  dit  au  duc 
Dalberg ,  Tun  .des  hommes  les  plus  zélés  pour 
le  renversement  de  l'empire,  qu'il  pensait  ave<^ 
le  prince. Mettèriiich,  que  l'existence  souveraine^ 
de  Napoléon  était  incompatible  avec  le  repos  d^* 
l'Europe,  et  qu'il  n'y  avait  rien  de  mieux  à  Êtirè^ 
que .  de  rétablir  la  dynastie  dés  Bourbons ,  dès> 
qu'on  aurait  la  certitude  que  leur,  retour  au  trôni» 
serait  approuvé  par  la  majorité  du  Sénat  et  pari 
le  vœu  de  l'armée.  -  -    ç  -1 

CeJIJee^^pliGatiôn.de  la  part  de  l'Autriche,  pré-» 
céda  l'ouverture  du  conseil.  Alexandre,  après 
4voir  eYpiimé  les  intentions- magnanimes  qui  ani- 
maient les  ÂlUé^^  dit  /à  M.  de  Talleyrand ,  qu'i^ 
n'avait  pas.  voulu  prendre  une  détermination  dé^ 
finitive  sans  savoii^  de  lui  si.onipouvait,  en  pre-^ 
nant  ses  swetés,  i®  Éaire  la  p^ix  avec  Napoléon  ;î 
î^^  établir  lisi  [régence;  3®  rappeler  la  maison  de 
Bourbon.  Les  deux  premières  propositions  furent 
combattues  par  M.  de  Talleyrand,  avec  beàucoiip 
4e  chaleur;  il  présenta  la  dcirnière  comme  la 
seule  convenable  et  désirée,  la  seule  qui  pût  fiairè- 
i:enaitre  la  paix  et  le  bonheur;  il  assura  que  la 
France  redeviendrait  florissante  sous  les  auspi- 
ces d'une  &mille  identifiée  avec  la  nation,  in- 
struite par  ses  malheiu'S  et  par  un  long  séjour 
sur  une  terre  justement  regardée  comme  l'asile 
de  la  liberté;  enfin,  que  les  Bourbons  seraient  ac*^ 


^  LIVRE  XL 

cueiUis  avec  |oie  y  'soiis  les  auspices  é'isàm  cohatî-* 

^lic^qhiî  gunrakiiriaît.toies  ks- intérêt^ 

.rli'emperbiur  de  RiiaièQ  ayant  demandé  »  M.  de; 
ï^esyr«^^,  qikls  é«aî^iti  hs  moyens  pour  ^undi^er 
aiAfésiilftat  qu'il  pcoposaît^  celaUd  répondit^  qu'il 
&lldit;4aîre  un  appel  aaoL  autxxritéd;  qu'il  s'était 
aasoré  du  Sénat^et  4^6  l'exMDpie  du  premier  corps 
dkl'EtïLtaetattskiivi  par  b  Capitale  et  par  lere^e 
dé! la  Farahce.  Malgré  Pextréme  coùdesoeâdancf^' 
dks  Sénateurs  et  les  assertions  d'un  ministre  iiMrïi«> 
liariséjatcc  .ks  èonlmi9fl^ons:potiliqU6S);A{l^akidre 
hésitait  encore,  et  ce  fut  pour  dissiper  les  dou- 
tes qui  suspisntiàidnt  ses  résolutions  définui'ves, 
qu'il  fomota;  un  éouéeil  de  toutes  le^  pér^nnes' 
uifoquanitee .  bésn^est  ebea  le  priâde  Tâlt^yraiHl  ^ 
dùiigu^UesiVdlij.du  tbnîde^vèiît  le  plbs  s^mtenu  «t 
a^bcidés  gestes  ttësxanimés^  qil^il'^i>'avatt  pôkit 
proy oqu^  >  la  guevre  ç  que  >Kap^Ié0tt<$  ap#ès  t^kvoir 
troai>i)é.jtr6is)ionsfié(|ittit)etid  '^oi^i^Vé^  ^rilvàges 
juisqp'ftvib  seki  ûè  m^  Eïià^;  qm'^iiik^Èbif'àes 
0tm€pétes^^  céhhèt'  la  ve^gèiaÂ^Gé  hé  l'amer-' 
o^i^^tà  ilam^^^qu^lli.atait  tout  fait  ^iâ^  ëpargnet* 
à;]cette[i6api«aIeiântMÔn4^  ^il|së^  lé6  k^reu)*^ 
dbûilà  guervp;  i^^ie  iée^^ÀlHè'^  et  lui  «ne^^ëhâ^ 
salent) iqise  ét^i:  eftitK^id,  l'elnpere^  Napoléon' 
e(}<pii€o»4itei^eiltei^i:aa&  )i%èi^és>de^l;a^IV^ncè. 
Lerpi  fdiô  iRruëse^  et  le  princre^de  Séh*»mfôenberg 
acqijùfôqèreli^àdeS'^ntiHiens^ifiôMes,  si  rele^é^^ 
quil  était  ânypdsigiUÉ^dè  flfês  eiit^^re  manifester 
sans  en  être  péwétrës^Cette  grahdeur  d'âme  d'A* 
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lexandre ,  en  excitant  radmiration  de  tonales  ajo^ 
diteur&^  lui  donna,  dans  ce  jour  mémorable  y  dea 
droits  étemdâ  k  la  reconnaissance  des  Français. 

Ensuite,  il  invha  chacun  à  lui  faire  c<mnaître 
les  dispositions  delà  nation,  protestant  ({ue  le 
iFceu  de  la  aa^orit^  serait  a|>pi]^é  par  toutes  les 
farces  des  Alliés^  On  lui  affîrasa  qw  cette  rnajo* 
rite  était  royaliste,  et  que  si  elle.aTait  tardé  à  se 
manifester ,  il  ne  allait  attribuer  ce  retard  ^  qu  auj: 
négociations  de  Cbàtilloda;^  que  la  C^iitàle  s'é* 
taitdéji  ptononcée^  et  que  son  impulsion  serait 
sttÎTfie  de  celle  des  provinces.  Le  xm  de  Prusse 
et  le  prince  de  Scbwanenbei^  fureikt  de  nouyean 
ûiterpellés.  ;  ils  répondirent  d'une  manière  con- 
forme au  vœu  de  l'assemblée.  «.Ek  bien,  dit  Alexan- 
dre ,  «  je  déclare  que  ie  ne  tratUecai  plus  avec  Tem- 
i^pereur  Kig>olé€ik;  et  comme  on  lui  représenta 
qu'il lalbût aussi  exi^liire  sa  famille,  il  ajouta^  «  m 
»  avec  aucun  membre  de  sa  Emilie.  »  De  plus,  les 
Souverains  proclamèrent  qWils  refléteraient 
rmté^té  de  l'ancienne  Franoe,  et  qu'ils  garan* 
tî^^ent  la  constitution  que  la  Ji^rance  se  donne* 
irait..&u?'^le<^cbamp,  xm  manifeste  fut  rédigé  dans 
cet  esprit, Alexandre  W  signa,  et  une  heure apjeès^ 
cet  acte  fut  imprima  et  affiché  dans  tout  Pajris. 

G^e  déclaration  fii^a  te  sort  de  la  France  et 
tssura  la  c^uise  des  ^Bowbons:.  La  restam^atkm 
de  cette  dyniistie  sortit  de  ce  conseil.  Dèsrlof  s , 
tous  h&  K«eiv&  purent  se  m^nife^ter  >  tous  les  es- 
prits et  touâ  lesr  coeurs  purent  se  réunir,  poDir  en 
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hâter  Taccoinplisseinent.  Une  assemblée  de  roya- 
listes fut  convoquée  dans  l'hôtel  de  M.  Lepelle- 
tier  de  Morfontaine.  Plus  de  six  cents  personnes 
s'y  rendirent,  et  dans  leur  enthousiasme ,  elles 
rédigèrent  une  adresse  énergique  à  l'empereur 
Alexandre  et  au  roi  de  Prusse,  pour  leur  deman- 
der qu'une  députation  de  Français  allât  sous  leurs 
auspices,  trouver  le  frère  de  l'infortuné  Louis XVI, 
^t  le  supplier  de  venir  rendre  à  la  France,  les 
bases  inaltérables  de  la  félicité  publique.  MM. 
Ferrand ,  Larochefoucault ,  de  Laferté-Meun  et 
Chateaubriant  portèrent  cette  adresse  à  l'empe^ 
xeur  Alexandre  cjui  leur  fit  donner ,  par  M.  de 
Nesselrode,  l'assurance  ofi&cielle  de  la  détermi- 
nation qui  venait  d'être  prise. 

L'opinion  publique  s'était  prononcée  d'une 
manière  énergique  et  spontanée,  mais  elle  ne 
s'était  pas  encore  exprimée  par  une  voie  légale. 
Le  Corps  législatif  qui ,  par  sa  nature ,  devait 
être  le  premier  organe  de  la  nation,  ayant  été 
dissous,  ne  pouvait  se  réunir  en  nombre  suffi* 
5ant  pour  donner  à  ce^  actes ,  le  caractère  lég|l- 
time  qne  nécessitaient  les  circonstances.  Le 
Sénat  était  la  seule  autorité  qui  pût  prendre 
l'initiative  dans  ce  mouvement  régénérateur. 
Mais ,  '  ce  corps  s'étant  toujours  prêté  4  tout  ce 
qui  constituait  la  ^tyrannie  de  iNapoléon  ,  la 
France  paraissait  plus  disposée  à  l'accuser  de  ses 
maux  qu'à  compter  sur  lui  pour  sa  délivrance, 
-D'aiUeùrs ,  plû^éiirs   dç  ses  membres  avaient 
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quitté  Paris ,  aux  approches  du  péril ,  et  ceux  qui 
n  étaient  pas  initiés  dans  le  projet  des  royalistes, 
en  voyant  la  direction  que  prenait  Tesprit  public, 
tremblaient  pour  leur  propre  sûreté  ;  ils  redou- 
taient les  e£Fets  de  la  haine  populaire,  et  ne  pou- 
vaient se  flatter  de  concourir  à  un  acte  qui  al- 
lait être  une  censure  amère  de  leur  précédente 
conduite. 

Dans  cet  état  de  crise  et  d'incertitude,  le  Corps 
municipal  osa  se  déclarer  le  premier;  il  mani- 
festa le  vœu  que  l'ancienne  monarchie  fut  réta- 
blie dans  la  personne  de  Louis  XYIII  et  de  ses 
successeurs  légitimes.  Cette  résolution  coura^ 
geusë,  exprimée  avec  éloquence  dans  une  adresse 
que  rédigea  M;  Bellart  et  que  signèrent  les  maires 
des  arrondissèmens  de  Paris,  produisit  dans  la 
Capitale,une  espèce  de  commotion  électrique  qui, 
en  se  communiquant  .dans  toutes  les  classes  de 
la  société,  excita  conti-e  Napoléon,  une  indigna- 
tion si  violente ,  que  cet*  acte  seul  aurait  suffi 
pour  entraîner  sa  déchéance. 

Les  Sénateurs,  qui  s'attendaient  à  crouler  sous 
les  débris  de  Tempire,  ayant  été  convoqués  par 
la  déclaration  de  l'empereur  de  Russie,  pour 
créer  un  gouvernement  provisoire  et  préparer 
une  nouvelle  constitution,  se  rendent  en  grand 
costume,  à  la  séance  extraordinaire  où  ils  avaient 
été  appelés  par  le  prince  Talleyrand.  Ils  arri- 
vent pâles  et  défaits,  mais  affables  et  polis ,  parce 
qu'ils  ne  connaissaient  pas  encore  toute  l'étendue 
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de  la  magnanimité  d'Alexandre.  Dès' qu'ils  acquiè*' 
reot  la  certitude  des  hautes  £dBction&  qui  leur 
étalant  a»«ignée$  y  raspéranca  renaît  dans  lew: 
eœur,  la  joiie  brille  9ur  leur  figure;- étonûéa  de  Vex- 
oès  d'une  confiance  dont  iUae  croyaient  indignes^ 
ils  se  hâtent  de  céder  au  vœ<i  public,  avec  ta 
Biem.e  facilité  qui  le3  fit  pUer  ^ous  une  vplpnté 
impérieuse.  Ces  hommes  qui  trop  long^temps 
«lécOnnUrent  leurs  fonction^,  en  souscrivant 
aux  actes  qui  affligeaient  la  patrie,  se  voyant  ap- 
pelés à  composer  un  nouy^u  gouverneme^yt, 
reprennent,  avec  l'appui  de  la  force  étrangère, 
la  même  assurance  qu'ib  a>^aient  lorsqvi'iLs.  l'in- 
sïdlaient  a^ms  la  protection  4et  Nap<)^éon. 

SmiE^ante^cinq  des  Sénateurs  qui,  deui^  jours 
auparavant  >  auvaient  adhéré  à  tout  ce  qu'on  eot 
(kma^ndé  pour  le  tnaintîejn  de  l'e^ir^ ,  et  quî^us^ 
qii'akirâ  Ue  cessaie^dt  de  trouva  t^oute^  1^  gu«rre^ 
)ustfiS|  néee^aires  etpoilitiquQS^  i^4<onnai&$ent  le 
gôuve!rnca»ent  qui  l^a  avait i#iM:ituéft,Qt,  pv  W© 
singulière  métamorphose  ^  apfjaudifi^eijt  a^^c 
b^pom,  au  grafltî.  mni^if^  4^M  ç^géai^r^^n 
poUti^ue^  ^t  «oftimw*  le  pfiftiQft.3JaikyïajEid!>  ^ 
duo  Da&firg^  le$  cQïm^  ft^^tn^vUtei  J^i^çpurl 
et  M*  de  Monleâ^^^t^kou,  pow  neipj^ce^.pip^vi- 
awOTflftwt  )'ia«fcodrtté  impé*iaJ«,  ^wrl^-cl^wp^l^s^ 
membres  de.  ce  oi»iitTedu,  gouy^n€we|it^  &^  w^ 
adf»sse  auB^  «méfes^,  pow-leur  (auB^i^ceaf  <ifke  la 
Frao<^  vient  de  bHser  Je  jqug  so«u3  l^qp^leUe 
avait  gémi  tant  d'années,  et  q«'îelle{^  seraient  re- 
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belles  à  la  patrie,  en  demeurant  plus  longtemps 
sous  les  drapeaux  de  l'homme  qui,  n'étant. pas 
même  français  (i),  aurait  trahi  toutes  noa  espé** 
rances  et  cpmptronûs  rbohnenr.  de  nos  armea; 
enfin  9  que  les  soldats  français  «cessaient  d*appaiy 
tenir  à  Napoléon  y  et  que  le  Sénat  et  la  patrie  les. 
dégageaient  de  leurs  sermeqâ. 

Les  joumaus^  ne  tardèrent  pas  à  publier  la  dé^ 
claratipn  de  liouis  XVm,  daJtée  de  Hartwel,  qui 
^éjà  avait  été  répandue  à  Pont-^ur-Seine  et  ii 
Troyes*  Dans  j[;^tte  diclaraÛMiy  ce  monarque^  pré^ 
voyant  le  sort  de  Napoléon  9  dès  le  i^'  janvier  de 
cette  année  ^annonçait  aux  Français  que  \t  seul 
gage  de  l'union^  de  la  paix  et  du  bonheur  devait 
çf^>o$Qi;'  suj?  1^  rétabbssement  de  sa  légitime  aru« 
torité.  U  promettait  les  garanties  nécessaires  pour 
inspirer,  à  tous  les  cœurs,  la  confiance  et  la  aé^ 
f^rité.  Il  asswait  aui»  mihtatres,  lia  ccpservalion 
^  tiO^QS^et  de^emploift  ddnt  ils  avaient  }oiti  jns^ 
qu'iiloTS)  aveq  là  ^^romesse.die.donn^sram  géné«< 
r«iix  ^i^^iirfs  i«  "Sa  <^iise!»  deâ  récompenses  plus 
rjéeUes^e  q^ies.4'i»  usurpateur.,  loujourapret 
^.n^^opnal^  on  i  redouter  kiurs  service».  Les 
^i^tes  renfUi^nt  ^m  pdjblique^a  proclamation 
qp^  fit  iWoi($ifi^>  itkw  du  Roi V  pcmr  dédarer ^  en 
mutant  1^  p|ed  *Mr  la  terre  dé  Briince ,  que  «  n^s 
»  dp|i]^L#Uîr$  d^vati^t  ^e effacés  par  l'espérance, 
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»  nos  erreurs  par  roubli ,  et  nos  discordes  par  Fu- 
lonion.  »  Ces  nobles  pensées  dont  une  longue 
tyrannie  avait  feit  oublier  le  langage ,  en  flattant 
les  esprits  généreux  ,  excitaient  renthousia^me, 
et  faisaient  verser  des  larmes  d'attendrissement 
'  aux  âmes  les  plus  rebelles. 

Dans  la  séance  du  3  avril,  le -Sénat  déclara  la 
déchéance  de  l'empereur  ïfapoléon,  et  délia  le 
peuple  et  Tarmée  du  sertnent  de  fidélité.  Cette 
décision  préservait  la  France  de  la  guerre  civile  ? 
en  donnant  à  l'opinion  publique,  la  forme  d'un 
vœu  national  ;  elle  ralliait  aux  intérêts  de  la  patrie, 
tous  lés  bons  citoyens ,  elle  rompait  le  prestige 
qui  attachait  encore  l'armée  à  son  chef,  et 
relevait  la  dignité  d'un  corps  qu'un  excès  ,dé 
complaisance  fit  tant  de  foii^  comparer  au  sénat 
de  Tibère  et  de  Domitien. 

.  Mais,  dans. la  rédaction  de  cet  acte,  ce  corps 
conimettaît  une  grande  inconséquence  en  livrant 
àJ'opprobre^  un  homme  auquel  la  postérité  trou- 
vera d'assez  grandes  qualités  pour  balancer  l'é- 
normité  de  ses  Êiutes,  et  auquel  ces  mêmes  Séna- 
teurs devaient  leurs  éminentes  prérogatives  et 
leur,  étrange  fortune.  Après  l'îaivoir  èncett^  lors- 
qu'il commettait  tant  de  violences  J  né  s'étaient- 
ils  pas  privés  du  droit  de  prendre  pjfirt  à  l'indi- 
gnation commune  ?.  On  observait  qu'il  était  bas , 
qu'il  était  vil ,  lorsque  cet  homme  cessait  d'être 
redoutable  ,  d'outrager  sa  mémoire  après  lui 
avoir  arraché  sa  couronne.  A  peine  pouvait-on  to- 
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lérerGetachamement  dans  cette  foule  d'infortunés 
qui,  frappés  par  son  ambition  dans  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  cher,  exhalaient  le  ressentiment 
d'une  douleur  légitime.  D'ailleurs ,  n'était-ce  pas 
faire  injure  aux  Souverains  alliés,  que  de  flétrir  un 
guerrier  à  qui  souvent  ils  donnèrent  des  preuves 
de  la  plus  haute  estime.  On  insultait  surtout  à 
l'empereur  d'Autriche  qui,  vaincu  par  le  génie 
de.  Napoléon ,  semblait  alors  impardonnable  de 
lui  avoir  livré  sa  fille. 

Lorsque  les  Sénateurs  eurent  brisé  leurs  chaî- 
nes dorées,  ils  se  rendirent  chez  l'empereur  de 
Russie,  pour  lui  présenter  leurs  hommages.  Ce 
monarque  répondit  au  discours  qu'ils  lui  adres- 
sèrent, par  ces  paroles  magnanimes  :  «  Un  homme 
D  qui  se  disait  mon  allié  a  envahi  mes  Etats  en 
9  injuste  agresseur ,  c'est  à  lui  que  j'ai  £stit  la 
»  guerre  et  non  à  la  France.  Je  suis  l'âmi  du 
9  peuple  firançais  :  ce  que  vous  venez  de  Ëiire 
»  redouble  encore  ce  sentiment.  Il  est  juste,  il 
9  est  sage  de  donner  à  la  France ,  des  institutions 
9  fortes  et  libérales  qui  soient  en  rapport  avec 
9  les  lumières  actuelles.  Mes  alliés  et  moi  nous 
*  ne  venons  que  pour  protéger  la  liberté  de  vos 
9  décisions.  »  Ces  paroles  si  nobles ,  si  douces 
pour  Un  cœur  généreux ,  émurent  la  sensibilité 
d'Alexandre,  aU  point  qu'il  s'arrêta  un  instant; 
puis,  il  reprit  avec  émotion  :  «pour  preuve  de  l'aU 
»  liance  durable  que  je  yeux  contracter  avec  votre 
»  ,nî|tion ,  je  hti  jends  tpus  les  prissonniers  qui  sont 


398  LIVRE  XI. 

7^  QU  Russie.  Le  gouvernemeat  provisoire  me  V^^ 
M  vait  demandé,  et*je  l'acconâ^  au  Sénut,  d^api^ 
Y  la  résolution  qu'il  vient  de  prendre.  » 

Ainsi  le  plus  puissant  souverain  de  la  terre,  d^tit 
tien  ne  pouvait  arrêter  TambitioA  puisqu'il  sut> 
cédaitàNapoléon ,  au  lieu  d'effirayev le  inonde  {)àr 
le  succès  desesarmes, n'aspirait  qu'à  porte?  hjoie 
^ahs  les  coeurs.  Instruit  que  des  niilttaires  $e  te- 
nai^enftcachés  dans  Paris,  il  leur  fit  annoncer  qu'ils 
n'avaient  rien  à  craindre,  et  <{u*ils  étaieht  appelée, 
avec  tous  les  Français,  à  concotmràu:!  grvindes 
mesures  qui  devaient  décider  du  bonheur  de  ia 
France  et  du  monde  entier;  Son  '  afiiibilité  9m 
<:onciliait  l'affection  générale ,  et  ps^r  «a  )gt*aAdi^ttr 
d'âme,  il  était  encore  plus  puissant  q^ve  par  SM 
armes.  Dans  l'intérieur  des  famUtes' «comme  dfins 
les  réuniqins  publiques,  on  ne  parlât  qu«t  des 
vertus  d'Alexandre  :  cbacuii  aiiÉfait^à'tf^LCOhtéroti 
à  ^itendre  les  mots  h^eure^ax  sotiisdela  ï^ioudie 
de  ce  bon  Prince  qui,  par  un  sentiment 'elcqùis 
des  convenances  ,ponssaiti'attenti6n  au  p^Atdft 
&îre  de  son  trioihpii<e,  un*  sujet  d- orgueil  po^ 
notre  nation.  Lorsqu'on  l'assuma  quie^h  ai:*i4Vée 
était  attendue  et  impatiemment  désirée ,  il  ré<^ 
pondilt  avec  p^koè  :  «c  /if'^^uocmseJi  de  ifnon  têtard 

;  .  Le  jour  oè  le  'Sénat  pronon^s^la  décbéaîlcë 
de  lïàpoléon,  feirtpereur  de  Rd^e  et  le  roi  dfe 
PilHSse ,  parcoururent ,  àcbeval,  les  plus  béàtix 
tpiartters   de  la  ville ,    et   accueillirent ,  avec 
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grâce,  les  témoigiiagbs  «le  contentement  quecha- 
*cuti  leur  eitprimait.  Cette  popularité  qu'on  nous 
airait  habituée  à  regarder  comme  tncompatiUe 
BTèc  la  puissance  souveraine,  ajoutaitàla  grandeur 
un  nouvel  éclat ,  et  redoublait  la  reconnaissance 
de  toutes  les  classes  de  citoyens.  Ces  deux  Soure» 
rains  ayant  manifesté  le  désir  d'assister  à  l'Opéra , 
on  voulut  donner  la  pièce  de  Trajan;  mais  Ale- 
xandre, dans  la  crainte  d'y  trouver  des  allusians 
idont  sa  modestie  aurait  étéblessée^demanda  qu'on 
la  changeftt  pour  celle  delà  Vestale.  Cette  repré- 
-seutÀtion  ,  unique  dans  nos  &stes ,  of&it  h  réu- 
nion de  plusieurs  milliers  de  militaires ,  accourus 
de  toutes  les  paities  de  l'Europe,  couverts  de  bles- 
sures ,  de  décorations,  et  rassemblés  dans  un 
lieu  consacré  aux  plaisirs ,  après  avoir  si  long- 
temps combattu  pour  l'indépendance  de  leur  pays 
^t  pour  la  paix  du  monde. 

A  l'aspect  d'un  pareil  tableau,  plus  imposant, 
•phis  majestueux  que  tous  les  prestiges  de  la  scène , 
âes  trstnsports  et  des  acclamations  unanimes  re- 
tentirent et  se  prolongèrent  dans  toutes  les  parties 
^e  la  salle.  Les  deux  Monarques  exprimèrent  com- 
hïen  ils  étaient  sensibles  à  l'accueil  d'un  peuple 
généreux  qui,  malgré  son  esprit  national,  ne 
pouvait  s'fempécber  de  leur  payer  le  tribut  de 
^atitudeque  méritait  leur  inefiftible  modération. 
L'orchestre  ,  par  une  heureuse  inspiration  ^  fit 
tiïteritli^  Pair  national  de  ^P>V«  Henri  /^  ;  quoi- 
qu'oublié  depuis  long-temps ,  il  excita afte  es{>èoe 
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de  délire.  Tous  lès  spectateurs  le  chantèrent  à 
deux  reprises.  Les  {femmes,  dont  les  attraits  et  la 
parure  ajoutaient  à  l'éclat  de  cette  fête  ,  par- 
tagèrent l'allégresse  publique,  en  agitaùt  leurs 
mouchoirs ,  et  en  jetant  des  cocardes  blanches 
au  milieu  du  parterre. 

Le  lendemain ,  une  foule  de  royalistes  portant 
cette  cocarde ,  et  précédés  du  drajpeau  blanc , 
parcourent  la  ville,  en  criant  Five  le  Moi! hes  fe- 
nêtres et  les  balcons  étaient  couverts  d'une  mul- 
titude de  personnes  qui  répondaient  à  ce  cri , 
en  le  répétant  avec  transport.  Plus  de  guerre  ^ 
plus  de  conscription^  disait-on , .de  toute  part; 
les  mères,  émues  par  des  paroles  si  rassurantes , 
segardaient  leurs  enfans  avec  tendresse,  et  se 
félicitaient  y  en  songeant  qu'ils  ne  seraient  plus 
immolés  à  l'insatiable  ambition  des  conquêtes. 
En  mémetemps,  parut  l'ouvrage  célèbre  de  M.  de 
Ghâteaubriant ,  intitulé  :  de  Buonapàrte  et  des 
Bourbons.  Cette  brillante  Philippique  fit  tom- 
ber le  voile  qui  couvrait  encore  une  odieuse 
tyrannie,  et  inspira  à  tous  les  cœurs  français,  le 
besoin  impérieux  d'une  autorité  tutélaire.  L'eflfet 
en  fut  prodigieux;  et  telle  était  alors  la  haine 
contre  Napoléon,  que  cette  espèce  de  dithyrambe, 
inspiré  par  une  vertueuse  indignation,fut  accueilli 
dans  toute  la  Franceiet  dans  toute  l'Europe,  avec 
un  assentiment  que  n'obtiendrait  pas  aujour- 
d'hui l'histoire  la  plus  impartiale  et  la  mieux 
approfondie^ 


Le  ïnètne  jour  (  3  avril  ),  quatre-tingis  membrM 
Un  Cor|>j$ .Législatif,  alors  à  Paris,  se  réonis8ent;y 
Botts  la  présidence  de  M.  FéliiL*Patilco%pbut  adhé^ 
irer  à  l'acte  du  Sénat  qui  décrétait^  la  dédiéiMiGé 
de  Napoléon.  Bonaparte  et  des  mëmbMs  de  sa 
£siini]le..Le  Tribunal  de  Cassation  etlei  Corps  ded 
Avocats  souscrivirent  aussi  au  réarmement  dé 
l'Empire^  en  exprimant  le  désir  qu'une  nouvelle 
constitution  assurât  la  liberté  publiqàe,  et  rea<ë| 
à  la  France^  son  ancienne  dyttastie*'IÂ|0lupart  de^ 
conventionneiârégtcîdeâ^qmexerçaîiMdes  foiîd^' 
tions  publiques  y  furent  les  pveiners  À  donnélf 
leur  adhésion  au  rappel  des  fiouxèuMiSr  Aii^ 
tout  annonçait  que  le  retour,  die  -cette  augbsM 
Ëunilie  au  trôné  seirait  accueilli  ûvicjoie^  et  qtt^ 
toutes  les  autorités  se  soumettraietvt  à  la  déOfsit>ii 
duSénat  etaisx  ordres  émanés  du  gouverneiiiiéM 
provisoire*.  >  f-i-  > 

AL  de  Nesselrode  avait  mamifesté  à  la  gàrd^ 
nattonale^  au  nom  :de  so|k  &Miver«in  f  le  d^sil^iié 
lui  voir prendrekt  cocarde i>lasdbie«Mai9^1ecluif 
dfirétat«*major  crf^serva  que  l'empëf«uii^  de Rust^iii^ 
\  oulait  Texpression  libre  des  opidbi6ns;;éi  qu?il  M-* 
lait  que  les  légions  se  concertassent,  pour  écarter 
toute  idée  d'intervention  d'une  force  étrangère.  La 
manière  dont  Alexandre  reçut  cette  observation , 
prouva  qu'il  voulaitfavoriser  sans  contrainte  , 
la  libre  manifestation  des  esprits*  Le  général  Des- 
soles ,  dont  le  nom  était  avantageusement  connu 
de  l'armée,  nommé  chef  de  cette  garde  citoyenne, 
ù.  36 
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se  montra  jaloux  de  répondre  à  cette  haute  mar- 
que de  confiance.  Il  désigna ,  pour  le  s^conder^ 
le  général  jRicafd  9  que  sa. blessure  av&it  retenu  à 
l^ris  y  et  dont  les  talens  et  l'activité  lui  promet- 
taient une  utile  coopération.  L'adhésion  franche 
et  loyale  de. ces  deux  militaires  entraîna  celle  du 
duc  de  Bellune,  des  généraux  Dupont,  Legrand,  et 
4!une  foule  d*officiérs  qui,  en  suivant  leur  exem- 
ple, se  félicitaient  d'arracher  leur  patrie  au  double 
jpug  de  Napoléon  et  de  l'Etranger.  Enfin,  le  gé- 
néral Dessoles,  d'après  Tordre  du  gouvernement 
provisoiire  ,  àxmonça  que  la  garde  Parisienne 
prendrait  la  cocarde  blanche,  qui  devait  être  la 
couleur  nationab ,  puisqu'elle  redevenait  le  signe 
de  ralliement  detoùslesFrançais.Ce  point  d'unité, 
silfLécessaire  pour  sauver  la  nation,  était  un  effet 
admirable  de  cet  amour  inné  que  les  peuples 
conservent  à  leurs  anciens  rois.  Pour  le  bonheur 
d^  la  société,'  la  Providence ,  en  le  gravant  dans 
t0U9  tés  éœun» ,  voulut  qu'il  se: réveillât  chez 
'nous,  avec  d'autant  plus  d'énergie^  qu'une  lon- 
gue suite,  d'évsénemens  sinistres  et  glorieux  sem- 
blait l'avoir  totalement  étouffé. 
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Jl  ENDANT  qu«  Timmense  population  de  Parisi 
sanctionnait,  par  une  éclatante  adhésion  Je  ren- 
versement de  l'Empire ,  celui  qui  en  avait  exercé 
1^  suprême  autorité  rassemblait  ses  troupes  à 
Fontainebleau.  Le  duc  de  Raguse,  après  avoir 
pris  position  sur  la  petite  rivière  d'Essone,  alla 
le  trouver  dans  cette  ville  ;  leur  conférence  se-t 
crête  dura  long*temps.  Sans  doute ,  l'Empereur 
lui  reprocha  de  n'avoir  pas  prolongé  d'un  jouç 
la  défense  de  Paris ,  et  cet  injuste  reproche  dut 
ulcérer  le  cœur  du  Maréchal. 
.  !N'ap61éon  était  à  Essone ,  occupé  à  visiter  la 
|)osition  du  duc  de  Raguse ,  lorsqu'il  apprit  par  le§ 
officiers  que  ce  Maréchal  ay^it  laissés  pour  la  rer; 
mise  des  barrières,  de  Paris,  la  prodigieuse  exalta7 
tion  du  peuple  en  faveur  des  Bourbons,et  la  déclara^ 
tion  d'Alexandre  qui  mettait  fin  à  toutes  ses  espér 
rances. Immédiatement  après, il  retourne  à  Fout 
tainebleau;  triste,  pensif  et  livré  à  la  plus  sombra 

^6* 
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douleur  ,  il  espère  que  la  mission  du  duc  de 
Vicenoe  changera  l'arrêt  que  viennent  de  pro- 
noncer les  Souverains  alliés.  Mais,  ce* diplomate 
en  arrivant  1  lui  annonçai  d\in  ^lir  consterné ,  qu'il 
avait  plaidé  sa  cause  auprès  de  l'empereur  de 
Russie  qui ,  décidé  à  protéger  la  volonté  natio- 
nale, lui  donnait  pour  dernier  conseil ,  de  se  choi- 
sir uf)  lieu  de  retraite ,  et  qu'à  ce  prix ,  la  paix 
générale  et  le  repos  de  la  France  n'éprouveraient 
plus  d'obstacles.  Le  même  jour  (a  avril) ,  le  comte 
Schouwalow  vint  à  Melun  et  demanda  à  conférer 
avec  Napoléon.  Le  général  Flabaut^  envoyé  pour 
connaître  le  but  de  sa  mission ,  eut  avec  lui  une 
entrevue.     • 

La  garde,  re«tée  sur  la  route  deTroyes,  était 
accourue  à  Fontainebleau.  Successivement,  le 
reste  des  troupes  arrivait.  Toutes  furent  attirées 
en  apprenant  la  prise  de  la  Capitale.  L'idée  de 
marcher  sur  Faris ,  pour  en  faire  un  théâtre  de 
carnaçe,  répugnait  aux  âmes  généreuses^  Déjà  le 
trouble  et  la  fëarm^ntation  se.  mettaient  dans  les 
rangs.  Des  régimens  nommaient  des  députés  pour 
exprimer  leur  avis  ;  d'autres  délibérsÂent.  Enfin , 
cette  armée,  depiiis  plus  àe,  dix  années  si  docile 
à  la  voix  de  son  chef ,'  paraissait  vouloir  s'afifran- 
cfeir  d^une  dbéissapce  passive.  Effrayée  des  hor- 
îreurs  de  la  guerre  civile,  touchée  des  maux  de 
la  patrie,  elle  en  sondait  les  profondeurs,  et  après 
itvoir  tout  feit  pourla  gloire,  elle  se  laissait  émou- 
voir par  la  pitié. 

\ 
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Cette  journée  du  dimanche  (3  avril)  se  passft 
dans  une  agitation  qu'on  ne  saurait  décrire.  Ce- 
pendant 9  les  idées  saines  prenaient  un  grand 
empire  sur  tous   les  généraux  et  les  officiers 
,  qui  ne  se  laissaient  pas  entraîner  au  ressentiment 
de  l'ambition  déçue;  elles  se  fortifiaient  de  plus 
.  en  plus  par  les  nouvelles  de  Paris  qui ,  à  chaque 
instant,  annonçaient  que  des  autorités  entières 
s'étaient  détachées  du  gouvernement  impérial  On 
savait  aussi  que  plusieurs  Maréchaux  refusaient 
d'agir ,  et  qu'un  grand  nombre  de  militaires  se 
prononçaient  dans  le  même  sens.  Mais  la  masse 
des  troupes  aurait  encoreobéi  à  Napoléon,  queh 
que  fussent  ses  desseins ,  tant  il  avait  l'art  d'exci- 
ter les  soldats. 

Au  sortir  de  la  messe ,  il  ordonne  unerèvue,  et 
fait  ranger  autour  de  lui,  les  officiers  et  toiis-ol- 
ficiers  ;  il  leur  dit,  avec  un  accent  fait  pour  émou- 
voir, que  l'ennemi  l'ayant  gagné  de  vitesse,  était 
arrivé  à  Paris  avant  lui,  et  s'en  était  emparé*; 
qu'une  poignée  d'émigrés  réunis  à  des  factieux, 
avaient  arboré  la  cocarde  blanche  et  s'étaient  jetés 
dans  les  bras  des  Russes  ;  que  depuis  la  révolu- 
tion ,  la  France  avait  été  souvent  maîtresse  cbefe 
les  autres  et  toujours  chez  elle  ;  qf\^  même  en  se 
bornant  à  nos  anciennes  limites,  il  n'avait  pu  ob- 
tenir la  paix,  mais  que  dans  peu,  il  attaquerait 
la  Capitale,  et  forcerait  les  ennemis  à  la  quitter. 
«  Puis-je  compter  sur  vous,  s'écria-t*il  avec  feu? 
»  ouil  oui!  répondirent  des  milliers  de  voix  »•. 
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»  Notre  cocarde   çst  tricolore  ,  ajouta-t-il,   et 

»  nous  périrons  plutôt  que  d'y  renoncer.  » 

Satisfait  de  la  vive  impression  que.  produisit 
cette  harangue ,  il  rentre  dans  le  palais  avec  une 
contenance  assurée ,  et  convoque  les  chefs  de 
corps  pour  leur  dévoiler  ses  projets,  et  en  con- 
certer avec  eux  l'exécution  qu'il  fixa  au  5  avril. 
Pour  éviter  des  maux  incalculables ,  les  Maré- 
chaux et  les  chefs  de  corps  se  rassemblent  chez 
le  prince  de  Neuchâtel;  ils  délibèrent  sur  la  con- 
duite qu'ils  doivent  tenir.  Dans  le  feu  de  la  dis- 
cussion ,  ils  déchirent  le  voile  sanglant  qui  cou- 
vrait les  plaies  de  notre  belle  patrie.  £n  vain  un 
million  de  français  étaient  appelés  aux  armes  ;  la 
Capitale,  et  la  moitié  de  nos  provinces  subjuguées, 
ne  pouvaient  plus  répondre  à  cet  appel.  En  vain 
notre  armée  eût  voulu  résister;  celle  des  étran- 
gers, dix  fois  plus  nombreuse,  s'avançait  pour 
en  exterminer  les  malheureux  débris.  Parcourant 
la  France  dans  toutes  les  directions ,  elle  n'aurait 
laissé  sur  son  passage,  que  des  traces  de  sang  et 
des  monceaux  de  ruines. 

Les  militaires  consternés,  en  songeant  à  cette 
déplorable  perspective,  pensèrent  que  la  cau^ 
de  la  nation  ne  devait  pas  être  sacrifiée  aux  inté- 
rêts d  un  homme.  La  nouvelle  de  sa  déchéance 
fortifia  leur  résolution ,  et  leur  fit  entrevoir  que 
l'armée  serait  rebelle,  si  elle  résistait  au  vœu  qui 
venait  d'être  exprimé  légalement  et  avec  taot 
d'enthousiasme  ;  et  que ,  pour  éviter  d'af&euses 
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calamités,  il  allait  conseiller  d'abdiquer  à  celui 
qui  était  un  obstacle  au  repos  du  monde.  Cette  ré- 
rité,  fruit  malheureux  de  toutes  celles  que  la  flatte- 
rie lui  avait  si  long-temps  cachées ,  était  difficile 
à  £àiH  entendre  à  Thomme  qui  naguère  faisait 
trembler  les  rois.  Le  prince  de  Jîeuchâtel  se  char* 
gea  de  ce  pénible  message.  Vers  là  fin  dii  jour,  il 
entre  dans  le  palais,  et  pénètre  jusqu'aux  appai*- 
temens  de  Napoléon  qu'il  trouve  pk>ngé  dans 
une  mélancolie  profonde;  à  la  faveur  du  calme 
apparent  que  lui  donnait  un  excès  d'accablé^ 
ment,  il  lui  Êiit  envisager  son  abdication  comme 
le  seul  moyen  de  préserver  la  France  d'un  af- 
freux déchirement  ;  mais ,  sa  proposition  fut  re- 
poussée avec  violence  ,  et  il  se  retira  sans  oser 
insister. 

Sur  le  soir ,  la  garde  impériale  reçut  l'ordre  de 
marcher  vers  Paris,  et  traversa  dans  la  nuit,  la 
foret  de  Fontainebleau  qu'éclairait  un  beau  clair 
de  lune.  Un  profond  silence  régnait  dans  tous  Its 
rangs;  le  cliquetis  des  baïonnettes  se  faisait  seul 
entendre,  et  se  mêlait  au  bruit  sourd  de  la  marche 
pesante  dWe  nombreuse  artillerie.  Les  plus  aus- 
tères réflexions  préoccupaient  l'esprit  des  vieux 
soldats.  La  plupart  d'entr  eux  se  rappelaient  Té* 
poque  où  cette  même  forêt  était  resplendissante 
de  la  pompe  qu'étalait  Napoléon,  dans  ses  prome- 
nades ou  dans  ses  fastueuses  parties  dç  chasse. 
Affligés  par  ces  tristes  pensées,  ils  regrettaient 
4'avoir  trop  vécu ,  et  déploraient  la  prise  de  notre 
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Capitale,  après  être  entrés  triomphans  dans 
toutes  celles  de  l'Europe  ;  pour  laver  cet  afirotilt, 
ils  voulaient  se  faire  ensevelir  sous  les  ruines  dé 
Paris.  Noble, et  sublime  orgueil  qu'excitait  Ta-* 
jmoùr  de  la  gloire,  et  que  la  patrie  désa'^ouait 
quoique  fiére  d'an  aussi  héroïque  dévouement! 
i  Dans  la  matinée  du  4  sl^tû  ,  l'armée  allait  se  di** 
•riger  sur  Essone  où  se  trouvaient  la  garde  et  le 
(Corps  4u  duc  de  Raguse.  Trois  cents  pièces  de 
fanon  ^  venues-  du  Cfaamp«dé«Mars ,  réunies  à 
•celles  qu'on  avait ,  formaient  une  artillerie  d'envi- 
Ton  sept  cents  bouches  i^  feu.  De  leur  coté ,  les 
•Alliés  se  jpoptkiûtkt  en  availt;  et,  depuis  deux 
jours^  ils  «ûceupaient:  la  Ugttd  ^ais'étend  de  Ver- 
'saillesi  jusque  vers  Lobjumeau  et  Athis;  Les  sol- 
dats, qu'avait  électrisés  la  voix  de  Napoléon,  pa- 
raissaient disposés  à  le  suivre;  et  laCapifalé,  au 
risque  d'être  saccagée,  pouvait  être  Reconquise 
%i  cette  armée,  petite  par  le  nombre,  mais 
terrible  par  l'ardeur  dont  elle  était  enflammée, 
fikt  sortie  de  Fontainebleau, 
t  La  démarche  infructueuse  du  prince  de  Neu* 
•châtel  fit  prendre  aux  Maréchaux ,  une  résolu- 
lion  hardie.  Le  prince  de  laMoskowa ,  se  rendant 
leur,  interprète ,  arrête  'élan  que  Napoléon  com- 
muniquait aux  soldats  ,  en  demandant  h  haute 
-voix,  son  abdication.  Napoléon  feint  de  ne  pas 
l'entendre ,  et  continue  à  disposer  des  troupes 
jcomme  si  elles  eussent  encore  été  les  siennes,  La 
orevue  terminée ,  il  remonte  dans  ses  àpparteméns. 
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Le  maréchal  Ney  le  ^it,  et  lui  demande  s'il  a  con- 
naissance de  la  révolution  qui  vient  de  s'opérer 
dans  Pari&.  Napoléon  répond,  avec  un  calme  af- 
fecté, qu'il  n'en  est  pas  informé.  Alors,  le  Maré- 
chal, en  lui  remettant  des  gazettes,  lui  dit  avec 
énergie  :  «  Vous  n'êtes  plus  empereur,  vous  ne 
»  pouvez  plus  Commander ,  et  l'armée  ne  doit  plus 
y>  vous  obéir.  Lisez  l'acte  de  votre  déchéance.  »  Na- 
poléon, quoique  confondu  par  cette  foudroyante 
apostrophe,  éclate  en  vains  emportemens;  mais, 
le  prince  delaMoskowalui  déclare  avec  fermeté, 
que  son  abdication  seule  peut  sauver  la  France. 
Une  vive  discussion  s'engageait ,  lorsque  le 
maréchal  Lefebvre  entra ,  et  s'adressant  à  Napo-^ 
léon,  lui  dit  d'un  ton  plein  de  feu  :  «Vous  êtes 
»  perdu  ;  vous  n'avez  voulu  écouter  les  conseils^ 
)J  d'aucun  de  vos  serviteurs;  le  Sénat  a  prononcé* 
»  votre  déposition.  »  •        * 

-  Jamais  un  langage  aussi  franc  et- surtout  aussi* 
brusqne ,  n'avait  frappé  ses  oreilles  ;  il  en  fut  in^ 
terdit,  et  se  trouva  confondu  pâi*  des  paroles 
i|ui  achevaient»  dé  lui  ravir  toutes  ses  espérances  ;'^ 
ses  yeui^  etsa  voix  trahirent  sa  feinté  impassibi- 
lité, -et  son  âme  violemment  agitée , -parut  suffo-^ 
quée  pailla  douleur.  En  niême  temps,  arrivè- 
rent léi  «naréchaux  Mâcdonùld  et  Oudinot  ; 
informés'  des'  grands  évcttemens/  survenus  à^ 
Paris ,  ilsi  se  joignent  à  leuH  compagnons  d'ar- 
mes- 3Pértétî»és  -dé  ce  principe^  que  leh  troupes 
août  instituées  pour  seconder  les  volontés  -de  Ist 
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nation  et  non  pour  les  contrarier,  ils  résolurent 
de  faire  cesser  le  reproche  qu'avait  encouru 
Tarmée ,  en  servant  trop  aveuglément  l'ambition 
d'un  homme,  sous  le  prétexte  4^  servir  la  pa- 
trie. Rendus  au  palais  de  Fontainebleau,  ils  dé- 
clarèrent à  Napoléon,  que  la  révolution  était  ir- 
résistible ;  que  tout  était  perdu  s'il  ne  renonçait 
pas  à  un  trône  qu'il  ne  lui  était  plus  permis 
d'occuper;  et  qu'ils  ne  pouvaient  lui  obéir  plus 
long-temps  sans  être  rebelles  aux  lois,  à  leur 
pays  et  à  l'honneur. 

Napoléon ,  obligé  de  céder  à  la  cruelle  néces- 
sité ,  parut  se  soumettre  à  déposer  le  pouvoir,  et 
à  souscrire  un  acte  d'abdication  en  Êiyeur  de  son 
fils.  Il  y  joignit  une  lettre  fort  pressante  pour 
Alexandre ,  et  dans  laquelle  il  lui  rappelait*qu'il 
avait  été  son  ami.  Le  prince  de  la  Moskowa  et  le 
duc  de  Tarente,  cessant  de  reconnaître  Napo* 
léon  comme  Empereur,  continuèrent  à  le  servir 
comme  anciens  amis ,  et  méritèrent  des  éloges 
pour  les  égards  qu'ils  eurent  envers  ce  guerrier 
malheureux.  Ces  deux  Maréchaux,  réunis  au  duc 
deVicence,  allèrent  porter  à  Paris,  la  proposition 
que  faisait  Napoléon ,  de  se  soumettre  aux  dé- 
cisions du  Sénat  et  au  vœu  de  la  population  pa-» 
risienne ,  pourvu  que  le  trône  fût  conservé  à  son 
fils  :  l'armée,  inquiète  sur  ses  destipées,  insistait 
sur  cette  clause ,  afin  que  les  principes  pour  les* 
quels  elle  avait  si  long*temps  combattu  ^subsis^ 
tassent  toujours. 
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ï)âns  cet  intervalle  ,  le  duc  de  Raguse,  com- 
mandant les  postes  avancés  de  Tarmée,  entretint 
des  relations  avec  le  prince  Schwarzenberg  (i), 
et  par  des  arrangemens  secrets ,  lui  promit  de  ne 
plus  combattre,  si  on  voulait  assurer  la  vie  à  Na- 
poléon. Tel  était  le  parti  qu'allait  embrasser  ce 
Maréchal ,  lorsque  les  députés  envoyés  à  Pam 
pour  demander  la  régence  (4  avril),  lui  appri- 
rent, en  passant  à  Essone.,  que  Napoléon  venait 
de  signer  la  promesse  de  son  abdication ,  qu'ils 
allaient  demander  la  suspension  des  hostilités*, 
et  qu'il  avait  été  désigné  pour  se  joindre  à  eux. 
Cette  nouvelle  jeta  le  Maréchal  dans  un  embarras 
qu'il  ne  put  déguiser  ;  il  avoua  que  Schwarzen- 
berg lui  avait  fait  des  ouvertures  auxquelles  ii 
avait  répondu.  Le  duc  de  Tarente,  avec  sa  fran- 
chise accoutumée^  lui  dit,  que  s'il  n'avait  rien 
conclu,  il  pouvait  encore  plaider  les  intérêts  de 
Napoléon.  Le  duc  de  Vicence   ajouta  que  ce 
rapprochement ,  dont  il  ne  connaissait  pas  la 
nature ,  était  un  commencement  favorable  à  leur 
démarche ,  et  il  invita  aussi  le  Maréchal  à  venir 
avec  eux.  Jorcé  d'y  consentir,  il  laissa  le  com- 
mandement au  général  Souham  que  l'Empereur 
venait  d'adjoindre  au  corps  du  duc  de  Raguse. 

Les  négociateurs,  chargés  de  défendre  les  in- 
térêts de  Napoléon  et  de  sa  famille ,  en  passant 


(i)  Mémoire  justificatif  du  duc  de  Raguse ,  page  7^ 
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à  Chevilly ,  où  était  le  quartier-général  de  Schwar- 
^enberg,  plièrent  lui  faire  part  de  Fobjet  de  leur 
anission;inais9  le  ducdeRaguse  refusa  de  paraî- 
tre avec  eux.  Les  commissaires  se  rendirent  en- 
suite chez  le  Prince  -  royal  de  Wurtemberg  qui 
leur  assura  qu'un  arrangement  avec  ce  Maréchal, 
était  définitivement  arrêté.  Celui-ci  protesta  de 
nouveau  que  rien  n'était  conclu  (ï). 

Le  duc  de  Vicence  et  les  maréch^aux  Ney  et 
Macdonald,  en  entrant  à  Paris,  furent  témoins 
de  l'allégresse  qu'inspirait  le  rappel  des  Bour- 
.bons ,  triste  présage  pour  une  cause  abandonnée 
par  la  volonté  nationale.  Cependant,  ils  rempli- 
rent avec  zèle ,  la  mission  dont  ils  s'étaient  char- 
gés. Introduits  devant  l'empereur  de  Russie,  ils 
profitèrent  de  sa  réception  obligeante  pour  ex- 
poser les  intentions  de  Napoléon  et  les  vœux  de 
l'armée.  Le  Czar,  d'abord  disposé  à  accueillir  leur 
proposition ,  les  ajourna  au  lendemain.  Ce  dé- 
but parut  aux  Maréchaux,d'un  si  heureux  augure 
qu'ils  dépéchèrent  un  courrier  à  Fontainebleau, 
pour  annoncer  à  l'Empereur ,  l'espérance  qu'ils 
avaient  de  tout  terminer  au  gré  de  ses  désirs. 
L'arrivée  de  ce  courrier  remplit  de  joie  le  quar- 
tier-général, mais  ne  produisit  aucune  sensation 
agréable  dans  le  cœur  de  Napoléon  ;  il  fut  triste 


(i)  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  dé  la  campagne  de 
iSiA?  par  F.  Koch^  chef  de  bataillon.  Tome  11^,  pa^  578. 
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toute  la  joarnée.  «  J'ai  abdiqué ,  dit-il ,  parce  qu'on 
j)  Ta  voulu,  mais  ce  n'est pa$  l'intérêt  de  la  France. 
»  Mon  fils  est  un  enfant,  ma  femme  n'entend  rien 
»  aux  affaires.  M.  Sch  warzenberg  serait  donc  Fiçe-t 
»  Empereur.  Mais,sicela  convient  à  TAutriche/Jes 
»  autres  puissances  y  consentiront-elles?  Non ,  car 
?>  elles  auraient  lieu  de  s'ef&ayer  de  l'union  de 
x>deux  puissans  empires:  aussi  je  n'attends  rien 
»  de  favorable  de  la  démarche  des  Maréchaux.  » 

Le  jour  suivant ,  l'empereur  Alexandre  convo- 
qua le  prince  Talleyrand ,  le  générial  Dessoles  et 
les  principaux  Ministres  de  la  coalition,  pour 
délibérer  sur  l'offre  que  faisait  Napoléon ,  de  se 
soumettre  au  décret  du  Sénat,  si  Ton  voulait  que 
ses  droits  au  trône  fussent  transmis  à  son  fils. 
Dans  cette  conférence  célèbre,* ces  hommes  d'Etat 
alléguèrent  que  la  force  militaire  n'avait  pas  le 
droit  de  délibérer  sur  le  sort  des  Empires;  qu'elle 
d^ait  obéir ,  et  ne  jamais  intervenir  dans  la  suc- 
ces.sion  des  trônes;  que  la  nouvelle  révolution 
avait  été  consentie  par  les  corps  de  l'Etat,  et  apr 
prouvée  d'une  manière  trop  vive  et  trop  sponta- 
née, pour  ne  pas  la  regarder  comme  nationale. 
Ils  établirent  que  les  temps  seuls  et  une  longue 
$uite  de  bienfaits  envers  un  peuple,  consacrent 
Je  droit  de  régner  sur  lui  ;  qu'en  adn^ettant 
même  la  légitimité  de  Napoléon,  il  avait  mérité 
$a  déchéance,  pour  avoir  cherché  à  se  maipte- 
nir  par  les  violences  qui  ôtent  au  pouvoir  sou 
exercice  légal,  et  que  ce  conquérant  ayant  voulu 
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fonder  son  trône  sur  la  force,  ce  trône  dersii 
s'écrouler  par  l'absence  de  la  force  dontil  avait 
tant  abusé. 

A  toutes  ces  considérations ,  puisées  dans  le 
-droit  des  nations  ,  se  joignaient  aussi  des  motifs 
politiques  fondés  sur  la  sécurité  des  Etats.  La 
tranquillité  apparente  qui  serait  résultée  de  ré- 
tablissement de  la  régence  y  aurait  encore  laissé 
subsister  les  mêmes  alarmes,  tandis  qu'en  rap- 
pelant les  Bourbons,  la  France  réparait  ses  mal- 
heurs; sans  verser  une  goutte  de  sang,  elle  se 
retrouvait  dans  les  bras  d'une  famille  célèbre 
dans  nos  annales,  qui,  pendant  plusieurs  siècles, 
Favait  gouvernée  avec  gloire,  presque  toujours 
avec  bonté,  et  qui  ne  s'était  reposée  d'en&nter  des 
'héros,  que  pour  produire  des  rois  vertueux.  En- 
fin ,  ces  ministres  ajoutèrent  qu'il  était  temps  d'é- 
touffer l'esprit  de  conquête ,  non  moins  dange- 
reux pour  les  trônes  que  celui  des  révolutions , 
et,  qu'en  érigeant  en  principe  le  système  de  la  lé- 
l^timité ,  si  nécessaire  au  repos  des  peuples,  on 
mettait  fin  aux  coupables  espérances  qu'une  am- 
bition démesurée  entretenait  dans  les  rangsde  l'ar- 
mée, depuis  qu'un  fatal  exemple  avait  prouvé  qu'il 
n'y  avait  point  de  limites  à  la  carrière  d'un  soldat. 
Malgré  la  force  de  ces  raisonnemens  et  l'acte 
auquel  avait  consenti  Alexandre ,  de  ne  plus  trai- 
ter avec  Napoléon  ni  avec  aucun  membre  de  sa 
femille ,  l'assurance  donnée  par  les  maréchaux 
Ney  et  Macdonald ,  que  l'armée  ne  renoncerait 
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jamais  à  son  ancien  chef,  aurait  peut-être  ap- 
porté quelques  modifications  à  la  déclaration 
du  3i  mafs.  Admis  de  nouveau  auprès  de  l'em- 
pereur de  Russie,  ils  reproduisirent  avec  chaleur, 
les  argumens  qu'ils  avaient  allégués ,  lorsqu'un 
aide  «de -camp  de  ce  Monarque  lui  remit  une 
dépêche  ;  après  en  avoir  pris  lecture ,  il  dit  aux 
Maréchaux:  «Connaissez-vous  bien  la  volonté  de 
»  l'armée  que  vous  m'opposez  sans  cesse  ?  eh  bien  ! 
)»  apprenez  que  le  corps  du  duc  de  Raguse  s'est 
»  rangé  tout  entier,  du  côté  des  Alliés.  «A  ces 
mots,  les  commissaires  protestent  que  la  chose 
est  impossible,  et  qu'on  a  fait  un  faux  rapport  à  Sa 
Majesté,  a  En  ce  cas,  ajouta-t-il,  prenez  et  lisez.  » 
£n  disant  ces  mots ,  il  leur  remit  l'avis  du  prince 
Schwarzenberg  qui  confirmait  d'une  manière 
irrécusable  ,  cet  événement  inattendu. 

Les  négociateurs  demeuraient  confondus,  lors- 
que le  prince  de  la  Moskowa,  dont  les  résolutions 
promptes  et  mobiles  suivaient  l'impulsion  du 
mpjment ,  annonça  que,  puisque  l'armée  aban- 
donnait l'Empereur ,  il  fallaitse  soumettre,  et  que 
lui-même  adhérait  à  sa  déchéanqe.  Sur  cette  en- 
trefaite  ,  lord  Castlereagh  arriva  de  Dijon ,  et 
comme  là  politique  de  F  Angleterre  était  toute 
en  faveur  >des  Bourbons,  ces  deux  circonstances 
non-seulement  concoururent  à  écarter  l'abdica- 
tion conditionnelle  de  Napoléon ,  mais  achevè- 
rent <le  lever  toutes  les  incertitudes  qui  pou- 
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valent  exister  encore  touchant  le  gouvernement 
qu'il  convenait  de  donner  à  la  France.   . 

Une  circonstance  imprévue  avait  précipité  la 
défection  du  corps  que  commandait  le  duc  de 
Raguse.  Un  moment  après  que  ce  Maréchal  fiit 
parti  avec  les  commissaires  y  STapoléon  envoya 
l'ordre  au  comte  Scfuham ,  de  se  rendre  à  Fon- 
tainebleau ^  sans  lui  indiquer  pour  quel  motif. 
Aussitôt,  ce  général  rassemble  ses  principaux.of^ 
ficiers  qui  tous,  à  l'exception  des  généraux  Chas^ 
tel  et  Lucotte,  étaient  dans  le  secret,  persuadés 
que  les  relations  entretenues  avec  Schwarzenberg 
étaient  découvertes,  ils  furent  d'avis  d'exécuter 
le  traité  du  duc  de  Raguse  et  de  se  rendre  à  Ver- 
^saitles.  On  plaça  des  postes  sur  la  route  de  Fon- 
tainebleau, pour  arrêter  et  conduire  au  général 
Souham ,  les  ordonnaoïces  ttlesofficiers^qui  ve-' 
liaient  du  quartier  impérial  ;  et  le  lendemain,avant 
le  joui* ,  les  troupes  de  ce  corps  d'armée  se  mireat 
.  en  marcbe  dans  la  persuasion  qu'elles  allaient 
attaquer  le  flanc  droit  des  Alliés. 

Cette  r^^lution  acheva  de  désorganiser  les 
troupes  dont  Kapoléon  espérait  disposer,,  et  Je 
.mit  dans  L'impossibilité  d'insister  sur  les  droits^ 
de  son  fils.  Dès^  qu'il  fut  informé  que  le  6^  coip» 
l'avait  abandonné,  il  donna  l'ordre  au  général 
Belliard,  de  fake  couvrir  la  route  de  Versailles 
par  quelques  escadrons,  et  iV  lui' en  éxpliqiia  le 
mo{if  par  cette  douloureuse  .exclama.tion  ^  <r  Qui 
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«aurait  pu  croire  un  pareil  trait  de  MarinoiH|H 
n  lui  que  j'ai  tiré  de  l'obscurité ,  avec  qui  j'ai 
»  partagé  mon  paia ,  dont  j'ai  £^it  la  fortune  et  la 
»  réputation,  Voilà  le  sort  d^s  Souverains,  c'est 
»  de  &ire  des  iin^rats.  » 

Cependant  le  corps  du  duc  de  Eaguse,  s'étsuXtk 

aperçu  en  arrivant  à  Versailles*,  qu'il  avait  été 

trompé,  murmuQi  hautement;  malgré  les.pro- 

«cesses  qu'on  leur  fit,  dès  offîcjiers  brisèrent  leuçs! 

épées,  s'arrachèrent  leurs  épaulettes  ;  les  vieuK 

soldats  se  débandept  et  s'éloignent  de  leurs  che&  ^ 

.  puis  ils  se  rallient  d'eux-mêmes,  pour  T^etouj^ii^^ 

à  Fontainebleau.  Mais ,  les  jeune^  .cQ03crits,.ea 

voyant  un  Maréchal  de  Fraisée  po,6^:^$;arm'es>^ 

regardèrent  la  lutte  comme  terça^$|ée.  Joyeux 

d'avoir  atteint  le  terme  de  leurs  pénibles  travaux^ 

ils  se  joignirent  à  la  multitude  et  arborèrent  la 

cocarde  blanche.  Les  habits^p^  des  campagpes^ 

délivrés  desj  horreurs  de  la  çuerre^.applaudisn 

paient. àia détermination  de  cjes^soldàts  qui:  é^hï^nt 

accueillis  a.vec  des  transports  d'autant  plus  yi& , 

que  l'acharijiem.^nt  des  combats  av^it  h\t  désto* 

pérer  d^  leur  vie,  et  leur  famill0,^titière  com-^ 

blait  de  bénédictions  l'événeiootefit  jnalieudu  qui 

les  avait  ramenés.  1  ;. 

li'abdication  4e. Napoléon  aya^it  été  (^(^ditiDn- 

nelle  et  postérieure  au  traité  dp  ^dtic  de  JgLagùse, 

ce  Maréchal  s'écarta  des:d<^v<)ir^  dp  s^ldi^t  ûoM 

il  ne  pouvait  se  dégager  q^'avec,raut<^tsatioo:du 

chef  qui  lui  avait  confié  le  commandement  Ju&- 

a.  a^ 
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qu'alors,  il  devait  fermer  l'oreille  aux  insinuations 
étrangères,  ou  tout  au  plus  ne  traiter  qu'avec  ïe 
gouvernement  reconnu  parla  nation.En  stipulant 
pour  là  vie  de  son  maître,  il  se  hiontrait  plus 
ingrat  que  généreux,  puisqu'il  établissait  le  doute 
d'une  inviolabilité  qui ,  à  cette  époque ,  n'était  pas 
contestée.  Et  quand  même  Napoléon  fut  arrivé 
au  terme  de  sa  vie,  n'avait-ellt  pas  été  assez  il- 
lustrée, pour  en  terminer  glorieusement  le  cours? 
Ke  valait-il  pas  mieux  désirer  sa  mort,  que  de 
vouloir  lé  laisser  vivre,  après  une  semblable  ca- 
tastrophe? La  suite  n'a  que  trop  prouvé  qu'en  • 
exposant  un  tel  guerrier  aux  dégradations  qu'en- 
traîne l'infartunè,  'on  le  dépouilla  du  prestige 
qui  aurait  donné  à  sa  chute,  toutes  les  couleurs 
de  l'héroïsme.  »L*abandori  du  duc  de  Raguse  fut 
prématuré ,  et  puisque ,  parmi  nos  Maréchaux , 
il  était  un  de  ceux  <Juî  travaillaient ,  moins  pour 
leur  'fortuiiè  '  que  pour  vivre  dans  l'histoire ,  il 
auï^aitdû  penser,  qtfun  jour  il  serait  blâmé  par 
elle  d'avoir  osé  prendre  l'initiative,  au  lieu  qu'eâ 
suivant  le  cours  des  événemens,  il  eut  concilié 
l'amour  qu'il' devait  à  son  pays,  avec  les  égards 
qUe  lui  imposait  la  '  réconnaissance  pour  celui 
qui  le  combla  de  bienfaits. 
-  Les  militaires,  attachés  au  char  brisé  de  Na- 
poléon, par  les  liens  du  serment,  se  trouvaient 
dansune  position  cruelle.  Tous  les  regards  étaient 
tournés. vfcrseu-x  :  d'un  côté , la  patrie  les  appelait  ; 
de  raUtre>  ^oigHnis  an  chef  qu'elle  leur  avait  donné. 
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ils  devaient  jusqu'au  dernier  instant, lui  obéit  et 
ne  l'abandonner  jamais.  Uiie  conduite  pluscon--' 
forme  ati  devoir  >  leur  avait  été  tracée  par  le 
général Lucotte.  «Les  braves  ne  désertent  points 
»  annonça -t -il  dans  sa  proclamation,  datée  de 
»  Corbeil  (  5  avril  )  ;  ils  doivent  mourir  à  leun 
»  poste,  et  servir  avec  loyauté,  sous  tous  les  gou- 
P  vernemens  que  la  majorité  de  la  nation  adopte* 
»  ra.  9  Ce  brave  général,  dont  les  principes  seront 
suivis,  tant  que  l'honneur  militaire  sera  vénéré 
parmi  les  peuple»  civilisés  ^  attendit  avec  con-* 
•fiance,  et  reçut  avec  soumission,  les  ordres  qui 
hii  furent  transmis  par  l'autorité,  dès  qu'elle  eut 
pris  un  caractère  légitime. 

La  crise  devenant  tous  les  jours  plus  terrible , 
Napoléon^pour  Conserver  les  militaires  restés  au* 
près  de  lui,  lança  contre  le  Séaat  une  espèce  der 
manifeste,  où  il  remerciait  l'armée  de  ce  qu'elle 
reconnaissait  que  laFrance  était  en  lui,et  nondans^ 
le  peuple  de  la  Capitale.  Il  s'élevait  contre  le  duc 
jde  Raguse,  en  déclarant  qu'il  n'acceptait  ni  la 
vie,  ni  la  liberté  de*  la  merci  d'un  sujet.  Il  rappe- 
lait qu'après  avoir'comblé  de  biens  les  Sénateurs , 
ceux-ci  ne  rougissaient  pas  de  l'accuser  d'avoir 
altéré  les  actes  en  les  publiant  ;  il  protesta  n'avoir 
jamais  eu  besoin  de  recourir  à- de  tels  artifices , 
puisqu'un  signe  de  sa  part  était  un  ordre  pour 
un  corps  qui  toujours  avait  accordé  plus  qu'on 
ne  lui  demandait. 

Pendant  que*Napoléon  en  était  rèdutt  k  ceé 
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tristes  extrémités,  Marie-Louise  et  son  fils,  ac- 
compagtfiés  deê  ministres  et  dû  conseil  de  ré- 
gence ^  s'étaient  établis  à  Blois,  où  ils  tenaient 
de  ff équena  conseils ,  sa&s  aucun  résultat.  Sur 
le^  iHxrds  dé  la.  Loire ,  on  savait  que  Paris 
était  au  pouvoir  des  Coalisés  ;  mais ,  par  le  soin 
qu'on  atait  mis  à  intercepler  toute  communica- 
tion^ les  prQviaoés  de  l'Ouest  ignoraient  la  déter- 
minatoon  que  Tenait  de  pi^n.dre  le  Sénat,  en  &- 
yetkr  des  Bourhoils,  et  elles  obéissaient  encote 
aux  lois  de  l^mpire.  Pouf  recruter  l'armée  de 
lienr  frère  ^  Joteiph  et  Jérôme  ex;pédiaient  des  or--* 
dresdtix  préffets  des  départemens  qui  n'étaient 
pas  envahis.  Ils  se  rendirent  à  Orléans,  où  se 
tj^oUvaient  dès  mùnltions'et  beaucoup  d'su^tillerie. 
Leur  projet  était  de  concentrer  autour  de  cette 
ville,  un  corpSBombfeulc^  pour  correipondrëavec 
I^ntain^leÂu.  I>ans  l'espoir  d'enflammer  l'esprit 
des  Françaisi  ^  le  conseil  de  régence  fit  jfépandre 
les  ndirrelles  les  plus  favorables i à  sa  clause ^  et 
qtiii,qumqi»e^sui?deSjranimèreftt  liaspoir  de  ceux 
àqui  ell3s  étàientagréables^  Enmème  tê|itps,rar> 
mée  de  F<miaâQ^bl^au  âéiliblait  ^  pirépar^r  à  te- 
eômnienœr  les  hoëtiUtés ,  lorsqueid^snouvellesy 
Téistuè»  deParis,siûâpendirefitdbs  dispositions  qui 
^liraient  coiisothitié  la  ruine  de  «Gètle  armée;  car, 
déjà  les  Alliés  avaient  dirigé  tlne  grande  quan- 
tité de  trbupés  sur  la  route  d'Orléans. 

Tandis  que  les  commissaire^  éCaient  QCx;:Upés 
àconctùré  uuiàrôiistice,aVec  Sdhwarzenberg,  le 
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dûc  de  Tarante  s©  chargea  d'iiWejr  rendre  compta 
à  Fontamebleau^du  résultat  de  leur  mission.  Dès 
qu'il  parut  dans  l'appartement  de  Napoléan»  ce- 
lui-ci se  lève,  court  à  lui  diun  air  inquiet ,  ftt 
avec  une  voix  émue  9  luidi^mande  ^'il  a  ^us^si? 
Il  n'est  plus  temps ,  répond  h  Maréchal  t  TiiUr 
pulsion  est  donnée ,  rien  ne  peut  ^n  aCTéter  i^ 
cours,Ie  Sénat  vient  de  reconnaître  les  Bou^bofis, 
Attéré  par  cette  nouvelle,  il  parut  interdit  ;quaud 
on  lui  eut  démontré  qu'il  ne  pouvait  insister  k 
l'entrainenient  du  peuple  et  à  la  vc^onté  d'un 
>  million  de  baïonnettes  étrangères,  il  réêéchltun 
moment,  e^  demanda  dans  quel  lieu  on  lui  per- 
mettrait de  se  retirer  avec  sa  famille?  On  luiap 
prit  que  ,  d'après  le  désir  qull  avait  manifestée, 
l'île  d'Elbe  serait  sa  retraite. 

Napoléon  parut  alors,  se  soumettre,  pourvu 
«que  le's  Hautes-Puissances  lui  giaraoiissent  la  soit- 
verainrté  de  celte  ile,  avec  une  pension  de  six 
milKons^  Feigixant. d'être  excité  par  le  sentiment 
généreiBc  du  bien  public ,  il  cacha  ses  £titiirs  jpro- 
jets,Bouâ  le  voilede  ktrésignatiotniet  de  soia  amour 
pourlaTrance*  Hdédaifaque,  puisqu'il  dtasil^âeul 
dt>stacleau  isétablissement  de  la  paix^  il  rsnonce^ 
rait,pour  lui  et  ses  béntiers^  ai  sa  double  couron- 
ne. Puis,  il  dit  au  duc  de  Tajrente,de  se  temr  prêt 
à  partir  le  lendemain  matin*,  pour  aller*  conclure 
un  traité  définitif,  basé  sur  son  abdication  abso- 
lue. A  son  lever,  il  annonça  publiquement  le  but 
de  cette  nouvelle  mission.  Dès  lors ,  chacun  i^e 
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crut  permis  d'abandonner  un  chef  qui  se  laissatrt 
abattre  par  les  événemens,  et  eut  le  droit  de  l'imi- 
ter, en  faisant  son  traité  particulier.  Beaucoup 
de  généraux  se  rendirent  à  Paris,  et  à  l'exemple 
du  maréchal  Ney ,  embrassèrent  la  cause  de  leurs 
anciens  rois ,  pour  épargner  à  la  France,  les  hoi^ 
reurs  de  la  guerre  civile* 

Par  l'efifet  de  ces  fluctuations  qu'éprouve  le  cœur 
de  l'homme,  lorsqu'il  faut  se  détâcher  de  ce  qu'il 
affectionne,  Napoléon  oubliant  sa  promesse,  ua 
instant  après  le  départ  du  due  de  Tarente,  s'oc^- 
cupa  d'un  projet  de  jonction  avec  l'armée  d'Itar 
lie ,  et  ordonna  la  revue  "des  a®  et  'f.  corps.  Le 
duc  de  Reggio,  surpris  d'un  pareil  ordre,  après 
l'annonce  officielle  d'une  abdication,  absolue^ 
obéit  en  prenant  les  mesures  que  lui  suggéra'  la 
prudence  ,  pour  empéohet  le  coup  qu'il  ap- 
préhendait. Les  4cux  corps ,  conïposé&  de  Vieilles 
troupes,  venues  d'Espagne ,  ne  se  souvinrent  que 
de  la  gloire  de  leur  chef,  et  malgré  sa  disgiâçe., 
le  saluèrent  des  plus  vives  acclamations^  Napo- 
léon, en  voyant  leur  air 'martial  et  déterminé  , 
eonçut  des  espérance^  favorables  à  ses  projets , 
mais  après  avoir  compté  ces  braves,  il  redevint 
morne  et  pensif.  Rentré  dans^Sôli' Cabinet,  il  fit 
appeler  lé  dmc  de->Reggio,  éfhii  demanda  s'il, 
pouvait  compter  sjur  son  corps  d'arftiéê.w-Non, 
»  Sire,  répondit41 ,  Votre  Majeisté  a  abdiqué.— - 
»  Oui,  mais  sous  cot2Kiit:ion.*^Le  soldat  ne  connaâ: 
*  pas  ces  subtilités^iArepmtleMaréchd.Tfapoléon, 
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après  avoir  réfléchi,  dit  :  a  Eh, bien,  atlendous 
D  les,  nQUvelles  de  Paris*  »  Pour  laisser  croire  qgi9 
^on  autorité  était  eocore  la ;iii^9ie,  il  distribuais^ 
avec  profusion ,  des  grades  et  des  décorations  à 
ceux  des  officiers  qui,  par  respect  humain,  resr 
taieçt  encore  auprès  de  lui. 

Dansât  intervalle^  le  prince  de  la  Moskowaet 
le  duc  de  Yicence  apportèrent  à  Fontainebleau^ 
(  7  avril)  la  convention  où  il  était  stipulé  que  les 
hostilités  seraient  suspendues,  et  que  les  années 
resteraient  dans  la  position  où  elles  se  trouve^ 
raient  en  recevant  la  nouvelle  de  l'armistice^  Cette 
trêve  était  d'autant  plu3  heureuse ,  que  déjà,  les 
troupes  alliées  9  se  disposant  à  marcher  au  centra 
de  la  France ,  livraient  des  combats  sanglans  aux 
différens  corps  qui,  en  cherchant  à  les  arrêter; 
^e  montraient  prodigues  d'un  sang  précieux  qu'il 
n  était  plus  nécessaire  de  verser  pour  le  salut 
de  la  patrie.  Le  seul  corps  du  Khone  iut  promp-» 
tement  informé  de  la  suspension  d'armes.  Le  dua 
de  Castiglione,  campé  derrière  l'Isèrej^iprès  avoir 
fait  sauter  le  pont  de  Romans  et  :brùlé  celui  >d^ 
Valence,  instruire  par  un,pariei3[]»At$iite  4e  la  ré^ 
volution  qui  avait  suivi  la  prise  de  JParis,  conviut 
jàvec  le  prince,  de  Hesse-Hômhurg,  que  chaque 
parti  garderait  Sfes  positions  Taspectiy es;  màîi 
la  ville  de  Sens,  cinq  j.ours  aptes  le  renver^ 
sèment  de  TEmpire ,  faillit  être  saccagée,  pour  la 
seconde  fois,  par  la  résistanc'e  quç  le  général  Alix 
<prut  de^Kxir  opposer  au  ^orps  de  Tettenborov 
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Si  de  pareili'es  càlsbmitéà  avaient  lieu ,  non  loiii 
de  lâ^  Capitale  ^  î  quels  fléaux  ne  deraient  pas 
èlèTé'  exposées,  les  cotoirées  qal ,  séparées  du  gou- 
vernement provisoire  par  celui-  de  la  régence , 
ne  pouvaient  éricpre  profiter  '  de  llrédreuse  ré- 
conciliation qui  venait  de  s'opérer.  Ge  ne  fut  que 
le  7  avril,  que  le- gouvernement  provisoire  consi- 
d^  l'abdication  comme  définitive,  et  déclara  nul 
tout  ce  que  Napoléon  avaiit  fait  en  qualité  dTEmpe- 
reur,postcri€urenterit  à  sa  déchéance  prononcée 
par  le  Sénat.  Le  même  jour,  les  colonels  Saint- 
Simon  et  Cook  furent  envoyés  au  duc  de  Dalmatie. 

Toutes  les  dispositions  de,  ce  Maréchal  ten- 
daient à  éloigner  l'armée  anglo-espagnole  du  cen- 
tre de  la  France.  Dans  ces  vues, il  se  porta  sur 
Tarbes,  faisant  payer  cher  à  l'ennemi,  le  terrain 
qu'il  lui  cédait;  il  sVvanca  ensuite  vers  Saint- 
Gaudens ,  pour  faire  sa  jonction  avec  l'armée  de 
Cdtftlogne  que  devait  amener  le  duc  d'Âlhufera; 
^n  arrivant  dans  cette  ville,  il  apprît  que  ce  Ma- 
réehal  était  éii^sore  par  delà  les  Pyrénées ,  et  qu'a- 
ptes avoir- eu  rhonneUt  de  remettre  à  la  natipn 
espagnole ^sonRôi  légitime,  il  ne  rentrerait  en 
IranceyqUépoUr  défendre  le  Roussillon.  Le  duc. 
deHalmatie ,  fijustré^anàr  ses  espérances,  par  l'ha- 
bileté de  sesmam%uvres',  gàgnà  trois  jours  de  mar- 
che sun  son  adversaire  ^.el  se  ^eti^fe  sous  les  murs 
de  Toulousis^         '    > 

Cette  grande  et  belle  ville,  située. sur  la  rive 
droite  de  la  Garonn^r ,  entourée  par  le  canal  de 
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Languedoc  et  par  la  petite  rivière  de  l'Ers ,  fut 
choisie  par  le  maréchal  Soutt ,  comme  une  posi- 
tion favorable  pour  attendre  les  secours  qu'on 
lui  arait  promis.  Après  avoir  feiit  fortifier  lo  som- 
met du  plateau  de  Catvinet ,  il  lia  les  hauteurs 
voisines  par  d'autres  redoutes  et  des  lignes  palis- 
sadées.  Le  Maréchal  détruisit  aussi  le  pontdeLas- 
Bordes  sur  FÊrs,  et  fit  miner  tous  les  autres. 

Ces  ouvrages  étaient  à  peine  achevés ,  que 
Wellington  parut  (îi5 mars), avec  soixante-cinq 
mille  combattans  ;  il  s'établit  à  demi-lieue  de  dis^ 
tance  de  Tarmée  française,  qui  ne  s'élevait  pas  à  la 
moitié  de  la  sienne.  Mais,  cent  vingt  pièces  de  ca- 
non ,  placées  en  batteries ,  rendaient  notre  posi- 
tion formidable;  Le  faubourg  Saint-Michel  n'é-^ 
tait  pas  gardé ,  depuis  que  le  duc  de  Dalmatîe  avait 
l'assurance  que  les  routes  du  Lauraguais  étaient 
impraticables.  Dans  L'espoir  d'attaquer  Toulouse 
sur  ce  point ,  Wellington  détacha  quinze  mille 
hommes  vers  le  confluent  de  l'Arriège  avec  la 
Garonne.  Le  mauvais  état  des  chemins  et  le  dé- 
bor<iement  dès  rivières  firent  échouer  cette  ma* 
nœuvre.  Le  général  anglais  se  décida  alors  à  fran- 
chir la  Garonne ,  au-dessous  de  Toulouse  ;le  corps 
de  Beresford ,  qui  revenait  de  Bordeaux,  se  trou- 
vait isolé  sur  la  rive  droite ,  lorsque  le  pont  con^ 
struit  par  rennemi,  auprès  de  Grenade,  fut  rompu 
(  5  avril  ) ,  par  le  stratagème  de  nos  officiers  du 
génie.  . 

Wellingt;^on ,  contrarié  par  ces  deux  essais  in-? 
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itructueux  9  était  dans  une  grande  anxiété,  quand 
un  officier  anglais ,  retenu^sur  parole ,  et  qui  de* 
puis  quelques  années,. vivait  à  Toulouse,  comme 
simple  particulier,  prit  une  exacte  connaissance 
des  dispositions  militaires  du  duc^  de  Dalmatie., 
et  déguisé  en  paysan ,  alla  trouver  Wellington  au- 
quel il  fit  connaître,  dans  le  plus  grand  détail, 
le  plan  du  Maréchal  et  la  position  qu'occupait  son 
armée.  Le  Général  anglais,  à  la  faveur  de  ces  ren- 
seignemens ,  jeta ,  d^ns  la  nuit  du  7  au  8  avril,  un 
nouveau  pont  de  bateaux,  au-dessous  de  Blagnâc, 
dont  le  corps  espagnol  du  général  Freyre profita, 
pour  aller  renforcer  le  corps  de  ^eresford  qui, 
après  avoir  employé  les  deux. jours  ^suivans  à  atta- 
guer  nos  postes  avancés ,  marcha  sur  le  mamelon 
de  la  Pujàde.  Le  corps  Espagnol ,  après  s'être  em^ 
paré  du  pont  de  Croix- Daurade ,  se  porta  droit 
à  notre  camp  retranché.  Le  général  Hill,  resté 
sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne ,  s'efforçait  d'en- 
leVer  le  faubourg  Saint-Cyprien  que  le  comte 
Reille  défendait  comme  tête  de  pont. 

Enfin  Iç  10  avril,  jour  de  Pâques,  Wellington 
fit  avancer  tous  ses  corps  contre  l'armée  fran-^ 
çaise  ,  dont  la  ligne  formait  une .  circonférence 
qui  s'étendait  autour  de  Toulouse ,  depuis  l'em- 
bouchure du  canal  de  Languedoc  jusqu'au  che- 
min de  Montaudran  :  dès  six  heures  du  matin  ,rac- 
tion  commença  par  le  faubourg  Saint-Cyprien , 
et  vers  l'embouchure  du  canal  ;  cette  fausse  atta- 
que avait  p^)ur  but  de  nous  distraire  de  celle  que 


LA  PAIX  ^T  LA  CHARTE.  4^17 
les  généraux  fvejjte  et  Beresford  tentaient  db 
concert  contre  le  mamelon  de  la  Pujade  ;  notre 
armée,  renfermée  dans  ses  ligues ,  voit  avancer 
sans  en  être  ébranlée, tous  les  corps  anglais,  e.^ 
pagnob  el» portugais  réunis:  au  signal  donné, la 

-  brigade.  Saint«*Pol  s'élance  de  son  camp  retran^ 
ché,  se  porte  sur  la  route  d'Alby ,  enfonce  les  Es- 
pagnols et  les  met  en  fuite,  après  en  avoir  fait  un 
grand  carnage.  Les  généraux  Mendizabal  et  Es- 
peleta  furent  blessés  dans  ce  combat  sanglant. 
L'armée  française,  animéë|>ar  ce  brillant  succès, 

-  se  développe  sur  tous  les  points  pour  faire  face 
aux  nombreux  assaillans  dont  elle  est  entourée. 
Mais  Beresford ,  au  Ueu  d'attaquer  les  hauteurs 
du  Calvinet,  comme  il  en  avait  reçu  Tordre,  cal- 
cula qu'il  lui  seirait  plus  facile  de  les  tourner  en 
continuant  à  remonter  l'Ers,  et  longea  le  plateau 
où  l'armée  française  était  campée.  Wellington  fut  ^ 
inquiet  de  cette  manœuvre  hardie  qui  pouvait 

-lui  faire  perdre  la  bataille.  Beresford  le  sentit 
aussi  ;  mais,  le  danger  de  la  retraite  lui  fit  hasar^- 
der  sa  périlleuse  entreprise,       . 

Nos  troupes  occupaient  toujours  quatre  fortes 
redoutes,  ainsi  que  les  retranchemens  et  les  mai- 

*^Qps  fortifiées ,  et  paraissaient  résolues  de  les  dé- 
fendre pied  à  pied.  Beresford  attaqua  successive* 
rneiit  toutes  ces  .redoutés.  Malgré  les  sacrifices 

-qu'il  fit  pour  s'en  emparer,  il  échoua  dans  son 

-entreprise  et  fut  contraint  de  céder  à  la  valeur 
de  nos  ti^upes.  Abiis ,  loin  d'être  rebuté  par  nptjre 
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ténacité,  il  fit  avancer  les  montstgnards  écossais 
qui ,  à  la  suite  d  un  combat  acharné ,  nous  forcè- 
rent à  évacuer  la  redoute  de  Sypière  et  les  re- 
tranchemens  qui  protégeaient  notre  flanc  droit. 

Le  duc  de  Dalmatien  dans  Tespérance  de 
couper  le  maréchal  Beresford,  dout  une  divi«- 
sion  s'avançait  par  le  chemin  de  Las  *  Bordes , 
ordonna  au  général  Taupin,de  s'embusquer  der- 
rière des  haies,  et  die  laisser  engager  les  Anglais 
au  travers  de  nos  redoutes.  Le  général  Taupin , 
pressé  d'arriver,  se^rta  en  désordre  vers  les 
hauteurs  du  plateau,  et  se  trouva pkcé  entre  les 
colonnes  ennemies  et  nos  batteries  du  centre  qui 
devaient  le  protéger,  et  dont  il  paralysa  les  feux. 
Pour  réparer  sa  £aLUte ,  cet  intrépide  militaire  vou- 
lut rallier  ses  troupes  et  les  raniener  an  oombat, 
mais,  atteint  de  trois  balle&  dans  la  téte,il  mourut 
peu  de  temps  après.  Le  maréchal  Soult^  pour  sou- 
tenir cette  division ,  envoya  celle  du  général 
d'Armagnac  qui  lutta  contre  l'ennemi  avec  cou- 
rage ;  malgré  l'énergie  de  ses  effixrts,  ils  iiireat 
infructueux;  Beresford  avait  obtenu  un  ascendant 
irrésistible  qui  devaitassurer  aux  Anglais,le succès 
de  la  journée. 

Loin  de  reprendre  ks  redoutes  perdues  |  il  ^1- 
lut  évacuer  celles  de  la  Pujade  qui  nou^  restaient 
encore,  et  ou  le  général  Lamorandière  périt  en 
les  défendant  Beresford,  maître  du  plateau,  pou*- 
vatt  s'emparer  du  chemin  de  Montandran ,  et  cou- 
per à  notre  aimée  la  route  de  MpntpeUîer  ^  la 
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seule  par  laquelle  on  pût  se  retirer  ;  mais,  le  duc 
de  DaHnatie,  de  concert  avec  le  général  Glauzel  ^ 
prit  une  noiiveUe  ligne  appuyée  k  la  redoute  Sa-^ 
^aria}  sur  ce  point  la  bravoure  de  nos  artilleurs 
obligea  Tendemi  de  renoncer  à  une  entreprise 
dont  les  suites  nous  auraient  été  d'autant  plus 
Ê^tales,  que  le  corps  de  Hill  venait  d  enlever  tous 
les  ouvrages  extérieurs  qui  défendaient  ie  £àur 
bourg  Saînt-Gyprien« 

Lorsque  la  retraite  £ut  asMirée  par  la  route  de 
Ifarboone  ^  le  duc  de  Dalmatie  fit  des  préparatifs 
pour  reconnneacer  le  combat  La  garde  nationale 
de  Touloiiaemontra  beaucoup  d'énergie  et  offrit 
de  défendre  l'enceinte  de  la  ville.  Pendant  la  nuit^ 
les  Anglais  et  les  £spagnols,maitres  des  positions, 
ofnettaient  des  obusiersen  batterie.  On  dit  même 
qu'&  Balène  et  à  Colomiers,ils  préparaient  des  fu- 
^es  4  la  Congrèye,  pour  inacendier  la  ville.  Les 
malheureux  habitans,  réservés  au  sort  le  plus  ÏQr 
•ueste ,  la  veille  avaient  été  témoins  des  fureurs 
de  la  guerre  ;  ils  avaient  entendu  Tborrible  déto^ 
nation  d'une  formidableartiUerie;  aiaiS|  dans  ce 
jour  csuel,  yenaenii  s'étant  rapproché,  ils  s'at>* 
tendaient  à  éprouver  de  la  part  des  Espagnols, 
cias  déva^atîons  pareilles  k  celles  qui  boulever-* 
sèrent  Madrid  ,Tarragone  et  Seragosse» 

Malgré  leur  infortune  ^  quantité  d'entre  eux 
se  portèrent  volontairement  sur  le  obamp  de  In* 
taille  9  pour  soutenir  ou  porter  une  foule  innom^ 
brables  de  blessés;  quoique  toutes  les  maispas 
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fussent  fermées ,  elles  s'ouvraient  au  cri  des  vî(5-' 
times  de  la  guerre.  Des  femmes',  des  enfans,  deà 
vieillards,  en  sortaient  pour  offrir  du  bouillon^ 
du  vin,  et  des  pansetttens  :  aussi  la  conduite  des 
Toulousains  demeurera  gravée  par  la  reconnais-* 
sance,  dans  le  cœul*  de  tous  les  malheureux  qui 
en  ce  triste  jour  ,  éprouvèrent  les  bienfaits  dé 
leur  touchante  humanité. 

Wellington,  impatient  d'entrer  dans  la  capitale 
du  Languedoc ,  fit  sommer  la  ville  de  se  rendre; 
le  duc  de  Dalmatie  lui  répondit  (Ju'il  persistait 
à  la  défendre.  Tout  annonçait  que  Toulouse  se- 
rait ,  le  lendemain ,  en  proie  aux  plus  aflfceuses  ca- 
lamités. Vers  les  neuf  heures  du  soir,  le  Maréchal 
convoque  un  conseil  de  guerre  ;  il  y  admet  les 
autorités  civiles;  celles-ci  le  supplient,  le  conju- 
rent, d'épargner  une  ville  si  florissante  et  dont 
la  position  n'était  plus  d'aucun  avantage  pour  ses 
opérations;  des  Généraux  braves  et  expérimen- 
tés, secondent  les  vœux  des  habitans,  et  domptent 
l'inflexibilité  du  Maréchal  qui  consentit  enfin  à 
effectuer  sa  retraite  ;  il  en  ordonne  les  prépara- 
tifs, et  au  milieu  de  la  nuit, se  dirige- sur  Castel- 
naudary,  laissant  dans  les  hôpitaux,  près  de  deux 
milleblessés,  parmi  lesquels  étaient  les  généraux 
Harispe ,  Bauro  t ,  Berlîer ,  Saint-Hilaire  et  Gasquet. 
-  Au  point  du  jour,  les  habitans  de  Toulouse  qui 
s^âttendaient  à  la  ruine  de  leur  ville,  n'entendailt 
plus  m  les  cris  des  soldats ,  ni  le  tumulte  des  ar- 
*mes,sôrtent'en  foule  de  leurs  maisons;  ils  par- 
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courent  les  rues. et  les  trouvent  désertes;  chacun 
se  demande  quel  est  le.  sort  de  la  villè,et  par  quel 
événement  elle  se  trouve  évacuée.  Bientôt,  on  ap 
prend  que  notre  armée  s'est  retirée,  et  que  celle 
de  Wellington  se  dispose  à  faire  son  entrée,  he 
parti  royaliste  profite  de  cette  circonstance ,  pour 
exalter  le  peuple  en  faveur  des  Bourbons;  il  ra- 
conte avec  enthousiasme  la  révolution  survenue 
a  Bordeaux,  et  |a  manière  heureuse  dont  cette 
grande  ville  venait  d'échapper  aux  horreurs  de 
la  guerre.  Alors,  les  Toulousains,  par  cette  mobi- 
lité de  caractère  qui  distingue  les  habitans  du 
Midi,iConvertis8ent  en  amour,  la  haine  qu'ils  por- 
taient aux  Etrangers ,  surtout  en  apprenant  qu'ils 
venaient  de  rétablir  l'ancienne  monarchie  dont  le 
souvenir  était  le  garant  de  la  paix. 
'  La  populatioii  rassurée ,  et  privée  des  fonc- 
tionnaires qui  jusqu'alors  avaient  maintenu  l'au- 
torité de  Napoléon,  passe  d'un  excès  de  douleur 
à  un  excès  dev  joie  ;  ravie  d'un  changement  qui 
met  fin  à  ses  angoisses,  elle  n'hésite  plus  à  sui- 
vre l'exemple  de  Bordeaux,  et  vole  au-devant 
d'une  armée  ennemie  qui  devient  pour  elle,  une 
armée  libératrice.  Au  même  instaùt,  tout  comme 
à  Paris,  des  groupes  de  royalistes  se  forment, 
parcourent  la  ville,  et  aux  cris  de  vive  le  Roi! 
vWent  les  Bourbons  !  vivent  les  Enfans  d'Henri  IV\ 
ils  entrainent^e  peuple,  et  font  partager  leur 
élan  à  la  gardé  ttâtionale :  celle-ci,  séduite  par 
Tespoir  d'un  mVrilçur  avenir,  change  d'attitude 
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et  se  préparera  recevoir  en  frères,  ceux  que 
lat  veille  elle  aurait  combattus.  Le  Corps  mu- 
nicipal ,  cédant  au  vœu  public  >  fait  arborer 
le  drapeau  blanc  sur  le  sommet  du  capitole ,  et 
se  porte  au-devaat  du  vaiacjueur»  pour  réclamer 
sa  protecticHi. 

.  A  buit  heures  du  matin  (  i  ï  avril  ) ,  l'firinée 
anglo-espagnole  entra  dans  TovilqiL$e,par  le  fi^u- 
bourg  Saint-Cyprien }  deux  heures  après ,  Wel* 
lington  parut  à  la  tête  de  son  étatrma;^<^.  Qua* 
rante  mille  âmes  volèrent  à  sa.  rencontre  «  et  par 
de  vives  démonstrations ,  exprimèrent  pour  sa 
personne  9  un  enthousiasme  que  Tesprit  national 
aurait  dû  réprimer ,  si  par  une  circonstance ,  uni- 
que dans  rhistoire ,  le  peuple  n'avait  obtenu  la 
paix  de  ceux  qui  lui  faisaient  la  guerre.  Welling- 
ton ignorait  encore  les  changemens  survenus  à 
Paris  y  et  f^près  la  harangue  de  l'adjoint  du  maire  ^ 
il  ne  put  s'empêcher  de  lui  répondre  :  «Je  serais 
»fâché  que  de^  Français,  si  dévoilés  à  leur  Roi, 
»  fussent  victimes  de  leur  zèle  louable.  On  traite 
9  encore  avec  Napoléon ,  et  la:paîx  avec  lui  ^rait 
lî  possible  ;aii;isi  le  moment  n'est  pas  encore  venu 
9,  d'exprimer  avec  tant  d'éne;rgie  vo^  nobles  sen- 
i^timens*»  .Ces  paroles,  prononcées  dans  Tinté- 
irieur  du»  capitole ,  excitèrent  d'abord  le  recueil- 
lement; un  instant  de  réflexion  en  fit  apprécier 
toute  la  délicatesse,  et  la  foule  s'écria  avec  plus 
de  force;  P^ive  le  Roi!  vis^e  ^ellirngtonî  Ces  ac* 
çlamations  se  répétèrent  dans  toutes  les  salles  et 
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parvinrent  j  usqu'à  la ,  ikoaltâtiide^vafiËeioblée  *  «IM 
les  places  et  dans  Jes  rucë^  iILe  gëp#alr.«Biglais^ 
touché  dei'av^âgleabaïKlwkid'ub  peuple  ^gétiij-' 
reux^  fut^çtrauAé»  et  s'écria.  àyecdes-lkMilousaitis't 
.  Faus  Ici'i  iMMil€z;.eà* è^ienJ  mi^:if  ^itoii  La  eo« 
carde  bktache^  après  uhe  loague.psoscriptidii'^ 
Alt  aussU9t,#|J>ioh:*ée  vies  ffettcS/de  lisi reparurent^ 
et  le  dra|>ea«^  blanc  flotta  s^  Ifs.  dockers^  et 
sur  les  édific^f  publics.  PajtdtkiiOttr  éf&ça  leé 
attributs  du  ;gouvémemeiit  impériaft^iiet  l!iri|«gé 
de  son.^^f  lut  Ibillée  auicipieds.  «Cbose^kinique 
d^s,  les  annalesi  desi  !deux\>  peuples  !  on  >it  des 
Anglais  et  des  FriHOLçaiséclumgAricttr.  cocarde,  et 
pour  la  premi^e  ùm^iBc^^mxûT  à  fdes  embrasée-* 
mens  sincèites»  >  i»  '  '•  -  '^'-ui  /  .."  •';  i  -  :ifu 
Les  habitans  de;  Tocdouse* s'abatidontiaient^à 
toute  la  vivacité  de  leur  cantctèt^^^saiis  '^^u« 
cane  crainte  pût  les  intimider,  doriq^^ls  reçi^. 
rent  la  nouvelle  qub  kurs  transport»' étaient 
approuviés^  et  quils  pouvaient  s'y  livrer  avec 
sécurité.  Les  colonels  Cook  et  Saint -^  Simon , 
dépécbé^ ,  le  7  avril ,  par  les  AHiés  et  par  le  goo^ 
vernement  provisoire  fur^it  arrêtés  à  Orléans  et  . 
conduits  à  Blois,etne  purent  annoncer  qu^après 
la  bataille^  quelle  Sénat  avait  prononcé  la  dé» 
chéance  de  Napoléon,  et  que  la  capitale  et  l'aïméa 
rappelaient  au  trône ,  Louis  XVIII.  A  leur  arrivée^ 
l'enthousiasme  .éclate  de  toute  part,  et  avec 
une  énergie  d'autant  plus  grande,  que  les  Tou- 
lousains, n'ayant  pas  même  été  retenus  par  la 
2.  a8 
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|MrDdëiidev>^bnuvâiEentidand  k triomphe  de  U 
pwiifufiojrate^'l^  pfiisiielle  récompense  de  leur 
4éyQueiii«iti  6eà>  ioiploartabtes  tiépéohed   forent 
i::0mmuiiu{ifë«;lait  duei  de  Subiiâiie  y  mais ,  ne 
lo»  jUioUvant  pm.^Aèez  authenliquei^  pfour-  dé^ 
ptdêr '8a.:&i»9nissioa.,  il  dematida'  uiï  '  a^ntisfice 
fim  de  :Qaisoter  des  fiiite  par  i<a^ême.  Cette 
iirofnti^aD,(i|boiKfue  naltuFeUe  et  ^Ottformé  aux 
édvQtn  â'uoi  <^\6d  dbimée ,  fiiti  r^^ïéib  par  Wel- 
littgtûtl  quifiâipart»  denx  divisiom  de  càralerie 
fooiialltrà'lii  potth|uîte  du  liâk^éc^kal.  ISu^  cette 
C9llre&it2e>^  éeliiij<ib  feçutidîreistéiiient  tes  ordtes 
du  gQuy«riie»ènb|iroimoiiie,«,  «t^nv^a  le  géné- 
ral GnaxtwiA^éàr^ksé^^  enta* 
mer  une  convention  conforme  à  ^lie  qui  avait 
Até.-OQDillttéjaAiCeavîrons  de  Paris* 
-  ;  PfW*  punir tBer&suLiQL  d'avosr  o$é  secouer  soii 
j«iig  ,  If  âppiéotx. avait  dirigé  contre  cette  ville  ^ 
nei^  milieu  b^nmes  y  avec  de  rartîUerie  dé  siège  y 
soua  \f^  ordves  du  générfl|l  Deoaeo.  Déjà  f avant- 
gunteiée^  06  corps  se  trouvait  à  Périgaeus.  Beres* 
jfen|  ayaak|n^Qlàt .  WeLlioftoity  les  m^lieureuit 
l^bUMla  %t,  plrépaiaieKit  à  soutenir  iMie  défense 
9pini&4;re^juâqua.oe.  qu'Us  fussent  sècôt»ra   par 
l^)Y^adéeoa«  M^is^cett&espérainee  était  d'autant 
plus  «vâçuô  .quq  J«:  d»c;  de  Berry  ^  pour  soulever 
\e$^  pr«^inc€is/dâ  VOnest,  attendait  les  ordres  de 
MO  père,  qui  ^  IdL iéco-ivant  de  Nancy  (  i»6  mars  )  y 
x^llûdiisîmiiilailbpasl'Hicertitade  de  sa  position. 
xlIlQ(S^Borddais  jetaient  en  proie  ao^  Vi^s^es  alàr- 
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inedqû'eKÎIâe  rapf^rélMfinoA  d^um^  «tenrible  reii^ 

igeance,  loltsqae k>j(Mit^ ôùselxvrttîk k htaàilleit  , 

tTottlouse;  il»  reçur«jctt  ItjtiQUtfielle  qUoleiire:fcetii^ 

,ple  venait  d'éti^  som  par  la  Gapîtaiife.>>et.qi|e'li 

France  entière  àppIlaeudissÉk  jsuuretQiit:'  d«siB<rais 

l>on».  Aussitôt;  uiie  fi>ule  innémlri^lrie  p^asocmft 

les  rues  y  remplit  k»^  places  .publiques  etisedînie 

à  cette  joie  eitrémet  qu'excite  la  délÎTrancë  d'un 

grand  péril;  on  se  félicite >  cm  .s'embtas^e ; «leà 

ain»  TOBt  aux  autels^  rendre  §pr&ces  à  DieuidJuiiie 

protection  si  marquée;  autres  allmndiiîides 

feux  en  signe  de  réjouissance.^  et  courem  âupr èà 

du  duc  d'Angouléme  9  poiur  pârtagenaveonlui  je 

ravissemebt  que  causeot  {esnonwUesi  LeipWii^ 

mières  paroles  de  ce  Prince  ;iexpriffiÀreii«cétaé 

belle  pensée  ;  ie  sang/rwMmis  ne  hauhw'piuix 

Ses  officiera  sont  envoyés  auprès  du  générait  Dè^ 

caen.  U  hésitait  d'abord  à  partager  l'allégi^ê»^  ^^ 

blique ,  mais  lorsqu'il  eut  la  certitude  qu'^elkPi^it 

fondée  )  il  se  rendît  auprès  du  duc  d'AngMiJ^Aie 

pour  lui  ofifeir  son  hommage,  set  annoncer  ^ue 

ses  troupes  se  soumettaient  à  la  volonté  nationale! 

Tandis  que  ces  événemmisso  passaient  à  T0O4 

louse  et  à  Bordeaux ,  les  Alliés  readireni  auM 

fisâtiésde  LooisXYIy  k«  homïhaga  e^tpiàtôire. 

Cette  imposinte  cérémonie,  en   apaisant  To^ti'^ 

bre  daBoi:^  martyr^  ânspii^  a^  peuple  de  Paris , 

des  dispositions  '  morales   qdi   méritent  d'être 

Hientioniiées  dans  une  Jbistoire  eu  l'on  '  s'atta-- 

éhe  à  démontrer  que  vdins^^encfaaineineiitdeâ^ 

a8* 
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choses  humaines,  on  recoïknaît  tôiqours'la  maiii 
de  rÊtre  Suprême  qui  les  ,dmge«  Sur  le  lie^ 
où  Louis  XVI  avait  péri,  Alexandre  y  le  jour  de 
Pâques ,  fitélever  un  autel  pour  célébrer  la  messe, 
selon  le  rit  grec,  et  chanter  les  louanges  du  Sei- 
:gneur.  Vingt  peuples  rèuiiis  âssisl»aiimt  à  ceserrice 
dÎTin.  Les  Souirerains,  placés  auprès  de  l'autel 
Airec  leur  suite  brillante,  refusèrentles^éges  qu'on 
lelir  avait  préparés ,.  et  se  tinrent  debout ,  la  tétç 
diécouyerte.  L'évéque  grec^  après  leur  avoir  pré- 
jsenté.la  croix  qu'ils  baisèrent  avec  respect.  Fê- 
le va  ;  à  ce  signal  y  monarques,  prinees  et  soldats 
SJLnGlinentre9piSeti:^u6ement^  pendant  4]ue  cent 
€Oups-dê  canbairetentissecit  sur  les  deux  rives  de 
la  &eine,sans  y  causer  aucun  éifiroiv  'En  voyant 
des  mtUiers  de  guerriers  s'humilier  devant  Dieu , 
et  réparer,  par  un  pieux  recueilleiùe&t,  l'attentat 
qui  IcAur  fut  étrauger,  il  semblait  que  la  suprême 
justice! nous  réservait,  pour  unique  châtiment^ 
4  apprendre  des  Tactàres ,.  comment  il  fallait 
ef£sicer  ce  jour  de  douloureuse  mémoire,  om 
uâe  populace  £é]x>ce  couvrit  eu  anne&  cette  même 
plajCae,;pQur  protéger  l'exécution  du  j^Lus  grand  de 
tous  le^  crimes. 

.  J)ès  qu'on  fut  informé  que  le  .comte' d'Artois 
approchait  de  la  capitale^  une  loule  de  gardes 
nationaux  se  portèrent  à  sa.rj»M:<Mttrev(A!  chacun 
d'eux  le  Prince  adressa  les.  parole&Jes  plus  af- 
fectueuses; il  déclara  qu'il  prendrait  leur  uni- 
forme pour  Smjs.Mïk  entrée  dans  la  Capitale;  il 
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les  appela  ses  ea&as/ et  promit  de  ne  rien  né- 
gligea pour  réparer  leurs  malheurs.  Après  avoir 
découpé  un  ruban  blanc  en  plusieurs  morceaujc^ 
il  en  mit  un  à  sa  boutonnière,  et  en  distribuant 
les  autres ,  il  dit  avec  grâce  :  ce  unis  par  les  mêmes 
sentimens,  portons  tous  les  couleurs  de  notre 
Roi.  »  Ce  Prince  se  dirigea  sur  Paris  (  i  a  avril  ) ,  où 
il  était  attendu  par  une  foule  immense,  impa*v 
tiente  de  contempler  celui  qui  fut  si  long-temps 
victime  de  Tinconstante  fortune.  Il  était  entouré 
de  la  plupart .  des  offîciers  qui  partagèrent  son 
exil;  à  peine  approchait-ii  des  barrières,  qu'un 
groupe  de  Maréchaux  vint  à  sa  rencontre.  La 
renommée  avait  jeté  un  si  grand  lustre  sur  leurs 
exploits ,  que  tous  étaient  connus  du  Prince  par 
leurs  victoires.  Il  était  touchant  et  glorieux  pour 
un  Bourbon,  de  voir  réunis  autour  de  lui,  lés  des- 
cendans  de  ceux  ^ui  avaient  illustré  Tancienne 
monarchie ,  et  ceux  qui  faisaient  bt  force  et  l'or-* 
nement  de  la  France  nouvelle.  Le  prince  de.  la 
Moskowa,  au  nom  de  ses  compagnons  d'armes, 
assura  qu'après  avoir  obéi  avec  zèle  à  un  gou- 
vernement reconnu  par' la  nation,  le  Roi  verrait 
^vec  quelle  fidélité  et  quel  dévouement  les  Maré- 
chaux sauraient  servir  leur  souverain  légitime. 
y>  Vous  avez  tous  porté  dans  les  contrées  les  plus 
»  éloignées  la  gloire  du  nom. français,  répondit 
»  MoirsiEUR  ;  à  ce  titre ,  le  Roi  revendique  vos 
i>  exploits,  tout  ce  qui. a  été  fait  pour  la  France 
»  ne  lui  a  jamais  été  étranger*  jd  ,    s  . 
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Le  prince  Talleyrand  alla  aussi  au-devam  du' 

comte  d'Artois,  pour  lui  exprimer  le  bonheur 

qu'on  éprou^^ait  dans  ce  jour  de  régénération. 

Le  frère  du  Roi  ^  en  voyant  les  membres  du 

gouvernement,   les  remercia  de  tout  le  bie& 

qu'ils   avaient   fait.  «  Plus  de   divisions ,   leur 

n  dit-il  :  la  paix  et  la  France;  je  la  revois  cette 

»  chère  France!  et  rien  n'est  changé,  si  ce  n'est 

»  qu'il  y  a  un  Français  de  plus  ».  Ensuite,le  PrinCe 

accueillit  le  corps  municipal  et  lui  témoigna  sa' 

gratitude  pour  l'initiative  qu'il  îavait  osépretidre 

dans  une  circonstance  aussi  périlleuse,  et  de  là-^ 

quelle  avait  dépendu  le  succès  de  la  cause  royale^ 

Ce  front  radieux  et  cette  expression  de  sincère 

boi|té  qu'on  lisait  sur  le  visage  ouvert  d'un  fils  de 

France,  ramenaient  les  hommes  qu'avaient  égarés 

les  prihcipes  de  la  révolution,  ou  qui,  trompés 

paï  les  formes  du   despotisme,  ne    pouvaient 

concevoir  tant  de  popularité  dans  un  Bourbon. 

i  Ii6  Prince  se  rendit  à  l'église  de  Notre-Dame, 

iremplie  de  tou^  les  personnages  revêtus  des  plu» 

hautes  dignités ,  et  fut  reçu  sous  un  dais ,  sur  le 

pMvi»  de  la  Cathédrale.  «Dieu  a  mis  un  terme  aux 

»  malheurs  des  Français ,  dit-il ,  allons  lui  rendre 

grâce.  »-Cet  hommage  à  l'Être  Suprême,  d'un 

desi^endant  de  Saint  Louis,  était  un  retour  vers 

nos  anèifennés  mœurs,  et  causait  de  la  joie  à  ceux 

€^i  y  instruits  par  l'expérience ,  s'étaient  enfin 

convaincus  qiie  la  Religion  était  le  plus  solide 

lien  de  nos  devoirs  âot»aux.  Les  âmes  les  moins 


LA  PAIX  ET  LA  CHARTE.  43^ 
crédules  admiraieiit  comment  lt<  puissance  divinf 
faisait  abjurer  au  pied  des.  autels  ^  la  hain« 
qui,  durant  vingt  années,  avait  arâië'despeiiplef 
dont  la  concorde  aurait  dû  assurer  la  féUcitéi 
Le$'  spectaleUrs ,  unis]  par  les  mêmes .  sentimetis^^ 
n'avaient  alons  qu'une  pensée /la  paix  et  le  bon^ 
beur  de  la  France*  .  !  .    .      /  » 

£n  rentrant  dans  le  palais  de  ses  pères  ^  le 
Prince  ne  put  «revoir  sans  attendrissement,  d^s 
lieux  dont  il  avait  été  si  long-*  temps  exilé.  Tout 
lui  aurait  été  étranger,  si  Faccueil .qu'il  recevait 
n'eût  prouvé,  qu'après  une  cruelle  absence  , 
les  coeurs   seuls  n'avaient  point  4^bangé<  L'as^ 
pect  d'un  séjour  qui  lui  rappelait  lies  plus  dou^ 
Joureux  souvenirs^  excitait  dans  son  àikiedesémoi- 
tions  pénibles  quiinentot  après,  étaient  dissipées 
par   celles  que  lui  faisait  éprouvée  l'aâectioik 
des  Français.  Il  répondait  à  leur  empressement^ 
par  les  mots  les  plus  beureux;  ses  paroles, «4^1 
le  peignaient  si  bien,  causaient  les  plus  douces 
sensations ,  et  rappelaient  cette  grâce  et  cette 
urbanité  qui  nous  avaient  caractérisés  entre  toi> 
ies  les  nations.*  ..  >    .'  » 

Ce  fut  sous  ces  auspices  que  Le  Sénat  publia 
ta  constitution  qui.  lui  avait  été  demandée,  et 
par  laquellie  Louis  XYIII  était  désigné ,  comme 
un  Prince  qu'un  acte  libre  rappelait  au  trône  de 
France,  sous  la  cQiiditioh.de  jurer  fidélité  à  cet 
acte.  L'indighatitm  des  royalistes  fut  extrême^ 
quand  ils  virent  que  les  Sénateurs  osaient  im^ 
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poser  des  conditions  an  rétablissement  de  l'an- 
cienne monàrc^e.  Dans  cette  circonstance ,  la 
passion  rendait  «injuste  ;  après  de  si  coupables 
.erreurs,  un-  pacte,  devait  rassurer  la  nation; 
^ans  ce  gage  ^  elle  mè  pojuviait  espérer  ni  bon- 
heur ni  sécurité JLes  Souverains  alliés,  pénétrés 
de  cette  vérité  ,  insistèrent  pour  l'établissement 
des  principes  constitiitionnels ,  biian  convaincus 
que  l'œuyre  dé  pacification  ne  serait  stable  qu'a- 
près avoir  fixé,  parmi  àous^  les  devoirs  récipro- 
ques du  peuple  et  du  Souverain. 

Mais  on  ne  pardonnait  pas  aux  Sénateurs  d'a- 
voir voulu  iaire  de  leur  fortune  et  de  leur  dignité, 
une  loi  de  l'État;  ils  refusaient  aux  Bourbons 
leurs  droits  de  succession ,  lorsqu'eux  -  mêmes 
érigeaient,  en  point  fondamental,  l'hérédité  de 
leurs  majorats.  Cette  faute  grossière,  dont  la  po- 
sition du  Sénat  relevait  toute  Fin^onvenance, 
fut  regardée  comme  un  piège  que  tendit  l'ancien 
esprit  monarchique,  afin  de  discréditer  l'acte  qui 
devait  l'anéantiR  Au  reste,  l'opinion  fiit  unanime,  à 
ce  sujet  et  se  déclara  contre  un  corps  qui,  dans 
cette  grande  circonstance ,  aurait  dû  s'estimer 
heureux  de  racheter  son  ancienne  conduite  par 
plus  de  dignité  ,  et  surtout ,  par  un  noble  dé- 
sintéressement,  si  nécessaire  au  salut  de  l'État. 

Le  comte  d'Artois,  saiis  vouloir  approfondir 
les  droits  du  Sénat  touchant  La  constitution ,  d'où 
dépendait  la  consécration  du  grand  principe  de 
la  Souveraineté  du  peuple ,  trop  fatal  à  la  mor 
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narchie  pour  pouvoir  être  solennellemefit  re- 
connu par  elle ,  répondit  à  l'offre  qu'on  lui  fit  d'ac- 
cepter cette  constitution  y  qu'il  n'en  avait  pas  le 
droit,  mais  qu'il  ne  craignait  pas  d'être  désavoué, 
en  assurant  que  ït  Roi  en  admettrait  les  bases.  Il 
forma  ensuite  son  conseil;,  composé  des  membres 
du  gouvernement  provisoire,auxquels  il  adjoignit 
les  ducs  de  Conegliano ,  de  Reggio  et  le  géiiéral 
Dessoles;  le  baron  de  YitroUes,  en  récompense 
de  ses  services  et  des  dangers  qu'il  avait  courus, 
fut  nommé  secrétaire  de  ce  conseil. 

Dès  lors ,  la  cause  de  Napoléon  fut  perdue  et  son 
autorité  anéantie ,  quand  même  il  n'eut  pas  voulu 
ratifier  l'abdication  qu'il  avait  promise.  Tous  ses 
corps  d'armée  étaient  désorganisés  par  le  refroi*- 
dîssement  des  principaux  chefs.  Sa  garde  même 
commençait  à  être  ébranlée  par  des  défections 
partielles  ;  il  en  ti^moigna  son  ressentiment  avec 
toute  l'amertume  deTambition  trompée.  «Ingrate 
>) armée,  dit-il ,  tu  n'es  pas  digne  dei|poi.  »  Les  gé- 
néraux qui  l'entouraient,  justifièrent  des  braves 
méchamment  calomniés  et  dont  la  persévérance 
n'attestait  que  trop ,  l'absolu  dévouement  envers 
celui  qui  trois  fois ,  les  avait  abandonnés. 

Les  militaires  restés  auprès  de  lui ,  le  saluaient 
encore  des  mêmes  acclamations  qu'au  jour  de  ses 
triomphes.  Ils  savaient  que  le  duc  de  Vicence  et 
les  maréchaux  Ney  et  Macdonald,  étaient  char^ 
gés  de  conclure  le  traité  définitif  qui  devait  fixer 
son  sort  et  celui  dq  sa  femille*  Les  retards  né^ 
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cessités  par  uoe  négociation  de  cette  im(>oiy^* 
tance,  commençaient  à  exaspérer  les  soldats  ;  déjii 
ils  manifestaient.  de$  dispositions  qui  pouvaient 
aider,  leur  chef  à  prendre  un  parti  désespéré. 
Maisyle  i;  avrils  yeille  du  jour  <tti  le  comte  d'Ar- 
tois fit  son  entrée  dans  Pans, le  traité  fut  signé. 
L'île  d'Elbe  devint  )a  propriété  de  Napoléon  ;  il 
conservait  spn  titre  d'Empereur,  aveeutie  réduc- 
tion des  deux  tiers  du  revenu  qu'il  avait  demandé. 

Lorsque  le  duc  de  Tarente  çt  les  autres  com- 
missaires le  lui  apportèrent  pour  le  ratifier,  il  fit 
des  difiËlcultés ,  et  parut  ne  pas  vouloir  remettre 
l'acte  authentique  de  son  abdication  ;  voyant 
qu'il  fallait  se  soumettre,  et  que  le  sort  qu'on  lui 
proposait,  ne  contrariait  point  ses  vues  secrètes  ,^ 
il  s'y  conforma  au  grand  étonnement  de  ceux 
qui^,  ne  pouvant  lire  dans  son  âmé ,  admiraient 
cette  apparente  philosophie  qui  feignait  d'en^ 
trevoir  du  même  odl,  la  possession  d'im  rocher  et 
l'Empire  de  l'Univers. 

Après  s'être  recueilli,  il  dicta  au  duc  de 
Bassano ,  son  abdication  conçue  en  ces  ter- 
mes :  «  Les  Puissances  alliées,  ayant  proclamé 
»  que  l'empereur  lïapoléon  était  le  seul  obstacle 
9  au  rétablissemeût  de  la  paix  de  l'Europe ,  fi* 
»  dèle  à  son  serment ,.  il  renonce  pour  lui  et  se> 
j»  héritiers,  au  trône  de  Fmnce  et  dltalie,  parce 
là  qu'il  n'est  aucun  sacrifice  personnel ,  même 
»  celui  de  la  vie ,  qu'il  ne  soit  prêt  de  faire  à  l'in- 
»  térét  de  la  France.  »  Lorsqu'il  eut  signé  cet  acte^ 
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JEfapoIéon  parut  soulagé  et  causa  &miUèrement 
avec 'ses  généraux,  sur  la  révolution  qui  venait 
de  s'opérer;  il  parla  dt  Louis  XVIII  avec  éloge^ 
et  prédit  qu'il  régnerait  heureux  et  tranquille ,  s'il 
ne  touchait  pas  aux  intérêts  nsftionaux.  Ainçi  des- 
cendit  du  trône ,  le  guerrier  le  plus  étonnant  qui 
ait  jamais  existé*  Il  se  soumettait  en  apparence^ 
à  vivre  exilé  dans  une  petite  île  qu'il  regardait 
comme  une  planche  de  salut  ^  après  un  grand^ 
naufrage. 

On  eut  bien  la  pensée  que  Napoléon  chercherait 
à  reconquérir  son  Empire;  mais,  la  haine  qu'avait 
inspirée  son  gouvernement,  et  la  manière  fran**- 
çhe  dont  ses  meilleurs  appuis  s'étaient  pronon^ 
ces  pour  les  Bourbons,  persuadèrent  que  s^  pro^ 
jets  hostiles  ne  trouveraient  point  de  partisans  ^< 
et  que  sa  vie  politique  devait  finir  avec  sa  puis*: 
sance  militaire.  D'ailleurs,  les  conditions  du  traité; 
de  Fontainebleau  ne  pouvaient  pas  être  plils  ù^ 
vorables  aux  Alliés.  NapoléoD,attaché{iar  les  liensL 
du  sang  à  une  des  premières  Puissances  du  con- 
tinent ,  devait  obtenir  de  son  beau«-père  et  dés 
autres  Souverains  qui 'le  qualifièrent  de  frète» 
bien  plus  que  les  égards  que  l'on  doit  au  maU 
heur.  Il  avait  été  si  grand,  si  terrible,  que  la 
coalition  réussissait  au-delà  de  ses  espéran,ceft» 
en  le  Lisant  descendre  du   gouvernement   de 
TEurope  à  celui  d'une  petite   île.  A  la  vérité,, 
lord  Castle^eagh ,  bien  pénétré,  du  vrai  carac^ 
^re  de  ^Napoléon  >  entrevit  le  danger  de  Ivàx 
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dcftiner  une  retraite  aussi  rapprochée  des  deux 
grandes^contrées dont  il  avait  été  le  maître.  Mais, 
la  difficulté  de  le  placer  hors  de  l'Europe,  sans 
nuire  aux  colonies  Anglaises ,  fut  la  raison  qui 
détermina  les  Alliés  à  le  laisser  dans  la  position 
que  lui-même  s'était  choisie. 

•  L'enthousiasme  que  manifestait  la  Capitale  pour 
r^ncienne  dynastie,  se  propagea  rapidement  dans 
toutes  les  parties  du  Royaume.  La  tyrannie  sous 
laquelle  on  avait  long-temps  gémi ,  et  les  maux 
stems  nombre  qu'elle  avait  attirés,  firent  regarder 
sa  chute,  comme  un  bienfait  de  la  Providence  qui* 
veillait  sur  nos  destinées.  Dans  les  villes  et  dans 
les  campagnes,  on  détruisait  les  emblèmes  du 
gouvernement  impérial ,  pour  y  substituer  ceux 
delà  royauté; de  toute  part, les  actes  d'adhésion 
des  autorités  civiles  et  militaires,  étaient  signés 
avec  empressement  parles  mêmes  hommes  qui, 
peu  de  jours  auparavant,  ofiraiënt  à  Napoléon  , 
leur  fortune  et  leur  vie. 

•  Lés  paysans  de  la  Vendée,  instruits  du  triom- 
phe dé  la  cause  dont  ils  avaient  été  les  plus  intré- 
pides défenseurs,  trouvèrent  dans  cet  événement, 
la  noble  récompense  d'un  zèle  dont  l'histoire  célé- 
brera l'ardeur  et  l'héroïque  désintéressement.  Le 
nom  des  Bourbons  retentit  dans  tous  les  bocages 
duPôitou.  La.nuitméme,  oh  célébrait  ce  retour 
au  milieu  des  feux  qu'allumait  l'allégresse  pu- 
blique. Dans  le  Languedoc  et  dans  la  Provence,  les 
Jiabitans  exprimaient  les  mêmes  sentimens ,  mais 
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avec  des  accens  plil$  marq.ués  et  des  d^monstrar' 
lions  encore  plus  vives  ;  toutes,  les  villes  de  cesvs^ 
tes  proviucQsrivaii^saientd'çntbpu^iasme.  Pei^dant 
plusieurs jours^le^  hubitaai^  vécurent  dans  uiie  es- 
pèce de  déUre-.  Les  murs  étaient  tapissés,  le&  rnts 
jonchées  de  fleurs:  de  toule  part, s'élevaient  des 
arcs  de  triomphe  consacrés  à  célébrer  la  paix  et 
le^rétablfs^mei^t  d'un  trôi^  pacifique  qui  ou- 
vrait le  cœur  aux  plus  douqfs^pérapc^esi.^ 

Les. Ministres  et  les  grand&^D^i^tMreSy-attar 
chés  au.qpaseil  de  régeAce^  consteitnés  d^^'prc^ 
grès  de  la^estauration ,  décidèrent  qu'il  fal^ 
iait  se  retirer  .pm^j^d^là  la  Loi^ç.  Mari<-*L»WS€[9 
convaiujçiie  qiiiç  sa  persévérance,  ne  sç^ak  plu^ 
second^/ par  les,  efforts  de  1^  nation^aniion- 
ça^. qu'eue  .  n'a v^^  rien  à  .  craindre  pour  .etl/e 
ni  pour./i;pn  QU^et  que  da^^,^  info|:^«<ie,.U 
était  j^^^on  devpir  d'attendre  les  ordres  d^lSQti 
pèr/ç^  ^osjsph  et  Jérôme,  pour  pe  pas  se  sép$yr§X 
d'u^e  Pirinçesse  qui  pouvait  le^.  pji^ptégfE;)'^  tpulib 
rent  la  ^fs^fj^ivi  de  fprpe.r.  ?i^.%>  .Ppposant.  lu 
fermeté  à  un  excès  d'audace ,  elle  fit  appe^^rrle^ 
ctfefs  de  sa  garde,  et  \es  copjura  de  la,m$^trc.  à 
l'abri  d'une  vio^eiice  qi|i  n'avai|t  pa^  ét^  cpi«r 
mandée  par  son  éf^oux.  Joseph  et  Jérômiey forcés 
de  renoncer  à  leur  projet,  ^  réftjgi^Brçpt  .auit 
environs  d^Orlés^n».  JD®  ^f  après  avoir  trpublé, 
Fj^urope^  ilS:  allèrent  en  Suisse  avec  la  peroijis^ 
3if>n  de  s'établir  dans  de  magnifiq^s  chateaui^  ^ 
t;^ndÂs  qi^e  des  ?^ces  vwtueu^t  s^Y^f  JP*  ét^pbUij 
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gés,  pour  vivre  en  paix,  d^allet  chercher  un  rê* 
iuge  au  delà  des  mers.  ' 

:  Trois  jours  sTiant  Tabdècation  de  Kapolébn ,  le 
comte  Schouwàlow  vint  à  Blots,avec  la  Mission 
<de  nmener  Marie-Louisé  à  *son  père.  Lrarrivéc 
de  ce  diplomatef  iilâr(|uà  les  derniers  lustans  du 
|>ouvodi^  de  la  régfeiice.  La  plupart  ^è*  ses  metn- 
^esy  informés  dfc  la' 'modération  qui  caractéri- 
sait la  révolutiott^  nduvelle ,  appreiiant  surtout 
^ue  les  fonctioiïttaîtw ,  restés  à  leur  poste,  étaient 
confirmés ,  imitèrent 'Pêiem^le ' dé  <3tèiibafcérè$ , 
-et  se  hâtèrent  d'envi^er  leur  ^dutni!ssi(!>n.  Marie- 
XiOÉMe  et  son  ûh  allèrèht'à  érHJsihâ,  d'bû  ils  & 
Tent  ramenés*  à  RanifbôtriHef,'{iar  lé  pHhte  Stet- 
iiasj.  C'est  dans  cette  réâdehcfe  IjùeTémpércur 
Alexàtldre  alla  lerfr»  rendre  ^viiitè/Marie-Lotiisc, 
desoe^uedtf  piUâèèslu'^tdni^  dèÏHihiVeî^,  Sertit 
de  France  dans  éclat,  et,  après  àVoîr  pârôourii 
la  Suisse,  revint  à  ¥îeiine,  ?kU  seita  dësa'familU 
où  elfe  fol  considéra  cûmiM  une  Victitaie  'que 
k  poltti<|iie' avait 'iH^o^lée  îlà'intiTffeërvîttitein  de 

>i  .T^Hfs^Icfs^  itefflitarrés^^rariçafii  «ùî^titettt  r^nftpul- 
siou  générale.  ï/éS*iÈfaW<lhâtt!l[f^8tilt?Sttchct 
tme  fcirfe  de^^Aïètate  sigrtéirfeWt/^rtaîfvîdàéite- 
Mketït  leur  promesse-  de  ^*d^ë.'^  ht'  maréchal 
Augereàu ,  regardafhl  l^abdic^îSn'  ût  [  Wslpoléon 
cônime  iM  itcte  de  lâcheté  ï^fit^èfet^f  son  indi- 
gnation en  des  termes  qui  exéîtSl^teii  la'fbïs  la 
surprise  ètle  Mârmè  -à&6éSi^^^  jnègretwietatt  le 
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ifiiom&  le  pouvoii'  renveri^.  Le  prince  de  Neu-- 
«dbâtel /qui  n*autarl  jamais  dà  quitter   celui 
.d<mt  il  atààâ  jusqu'alors  partagé  k  fortune ,  du 
.moins  nevft'écaina  pas' dés  égards  qu'il  devait  au 
jaâaU^etil'.  Gonniie  itiaj6]>géiiéral ,  il  déclara  que 
i'armé^  ne  pouvait  itélibérer,  qù^elle  se  soumet- 
«tait et promeittsiît  d<^  iservir areelojauté^le Prince 
jque  la  natÎM  rappelait  au  tri5he  de  ses  autétres. 
Les  dites  dçTareufe  et  de  Feltre  donnèrent  pour 
jnotif  4^  lewr  adhésioi»  tardive,  la  foi  jurée  à  Na-- 
fioléoa.  Sachant  allier  la  reconnaissance  à  leurs 
clevoirs,  Us  n'acquéraient  que  |dtis  de  droits  à 
restime  pi:d>ltifttl^  ^  ^t  ^étté-  tenteùr"  à  méditer 
toute  rimportance  d'un  nouveau  serment,  Élisait 
]|anésager>qu'il$  hû  Seraient  toujours  fidèles, 
i  Jamais  l'hisloire  n'offrit  ub  contraste  pareil  à 
jcélui queprés^ttta la  grandeur  de  l'Smpii'e  corn- 
-parée  afeuc  ^eire^OMtances  de  sa  «hute  ;  jamais 
aceptreplus  puissant  n'avilit  pesé  sûr  le  monde, 
«t  cependant,  jamais  domination  ne  s'éclipsa  d^tme 
inanière  mîtiids  sensible  et-  si  prompte.  De  tëlleà 
yicissitu4eR  inspitaient  de  suMilhes  pensées,  sur^ 
|ont  en  Péfléc^sant  que  N sfkiléon ,  dépouîilé  de 
son  brillant  diadétnie ,  habjtaiitlé'psââfisqui,  tantde 
fois,  rae«ieiltit  lesstmpirsdtt  vénëlrable  chef  de  1^ 
glise^f^pcett^  forée  nioi'ale  qu'ihsplre  la  vertu,  ce 
souverain  Pqntif^^ ,  àl'exemple  de  son  divin  Maître, 
n'ayant  pour-seéptre  qu'une  rosebù ,  sans  a^es^ 
saas  trésors,  sans  Soldats,  albat  être  repiàfcé  ini 
^n  trônè^  tandis  queson  persécuteur  ;  après  avoir 
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disposé  de  tous  Les  bieusde  la  terre t.venait  d^étre 
précipité  du  faite  de  la  gloire  ^  et  recevait  saseu* 
tence  aux  Ueu?c  méipes  qui  iurefitle  théitre  de  son 
orgueil  et  de  sa  tyrannie.  Cette  catastmphe^.la 
plus  frappante  et  la  plus  tei*rii4?  de.  toutes  celles 
qui  jusqu'alors  avaient  étonné. le  moade, était  si 
soudaine  et  si  extraordinaire,  que  les  écrits  les 
p^us  habitués  aux  inconstances  delà  fortune,  la 
regardaient  encorç  comme  un  songe.  &,  avec 
raison,  on  avait  donné  le  titre,  d'béroique  aux 
vertus  qui  élevèrent  un  soldat  sur  le.trone,  de 
quel  nom  fatUait-il  qualifier  la  conduite  d'un  Em- 
pereur, qui  ravagea  le  monde  pour  redevenir 
soldat? 

Depuis  sa  déchéance,  son  unique  occupation 
était  de  Ure  les  jpuraaux,  pour  tâcher  d'y  recueil- 
lir des  nouvelles  favor^les  à  âa  destinée.  Ces 
feuilles  qui,  peu  de  jours  ^auf^waivant  oie  par- 
laient de  lui  qu'avec  un  langage  adulateur,  libres 
^lors  de  toute  contrainte,  l'accablaient  des  plus 
dures  invectives  et  des  plu$  fCriielles  vérités.  Il 
en  frémissait  de  colère ,  et  oubliajQt  sa  position , 
il  s'emportait  en  menaces  contre  ses  détracteurs  ; 
mais, se  rapp^nt qu'il. n'était  plus  rien,  il  tom- 
bait .dan^  un  ab^Uiçm.ent  profond,  et  paraissait 
anéanti.  Par  l'effet,  d'une  révolution  sit  subite , 
son  moral  était  affecté  au  , point  .que  tput  son 
corps  éprouva  .une  violente  crise,  et  qu'il  de- 
meura Jiong-tepps  immobile,  et  ^san^  voix.  Tout- 
à-çoup  U  so]?t  de  cet  état  de  stupeur,  il  appelle, 
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Mais  au  lieii  dd  se  toosnntr  eatouré^  ^lé".  âbuêoâ  4 
ses  jpps^ïtKmens  létaiBàt  ^y^ferts;  ;u9p  lauimekisk 
même,  fidèle  aux  mœurs  dtVOrimxkyiVmwitAéqk 
qintté;  et  sf!S  toovtisamsy  <sembtaftiès  ain^;  eunu- 
quesdu^a^  vfimûefiJtil-^akidfonéBflr  Je  sultan  dé^ 
Iroiii^  pour  <ailer  saliier  le  noiprçhiytK  de  la  Couxl 
•    IjC   i£   airrH,  les  i^ommbsaifeft  ittnaœés  par 
ies  ifup^re  graabdies  fMtîssaiices  allié£;s,  se  rendit 
Teot  4  £oatakiebleaii9  pour  accompagner  Napo#^ 
4éon  À  i'île  4'£II>e*  H  ie&  Teçat  «tcc  idistiaction , 
«t  «lînfoiuafta  antpnèa  Abl  x^oloxtel  iCampbell,  com- 
«îs^dce  anglais,  du  ^amccèrc  «t  4es  habitudes 
Àe  iopà  WeUtti^aa  ;  il  donna  de  gniods  éloges 
à  lliabiieté  4e  4>e  ^génâral.  Lovs^U  fat  question 
làe  tout  i>égler  peur  hè  départ,  il  ilemapda  à 
prendre  la  rpute  du  BdiwbomiaiS)  afin  de  join^- 
idre  ses  ^équipages  deméucés  à>  Oiiéazi^.  Il  ^  n 
tiÂnutieux  dans  6es  affaires  domestiques,  qu'il  se 
fit  pey-er  les  difiSérens  obyete  xpi'il  saie  pouirsât  em*- 
porter.  Connac  il  insistait  pour  «voir  i'assiiranca 
4pie  lies  «noyens  de  dié&oie  de  1  aie  d'Elbe  ne  lui 
«seraient ipais  contestés,  le  général  K.oUei*^  ^om#> 
missaire  autrichien, la  lui  donna^ «et  il  tfbt^décidé 
^!oîi  parlàr^tik^o  ;  mais.,  4ans  la  matiAée.de  ce 
^eur^kHt  appeler  ce  générad  pcKurluixlme  qoïiUl 
lék^k  r.ésoiu  à'Be  pas  partir,  et  quïl  adi^it  rérjo- 
quer  son  aipdicatian.  Je  n'y  asmis  4)oasenli,  dit^îi, 
^ue  poux  la  ^fjUiwe  et  le  èionheiftr  de  la  f  ranoe. 
Av^ourdlsui,  j'ai  reçu  plus  «de  oetiiUe  adresses  qui 
loiltes  ue  conjurent  de  reprendre  les  rênes  agi 
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l'Etat  ;  d'aiUfeurs  n'empéche^t^on  pas Tlmpératrice 
de  ib'aocompagner  jusqu'à  Saint-Tropez,  comme 
on  eh  était  co&venu? 

Le  général  Kôller  lui  répondit  qi^e  le  sacri- 
fice qu'il  Yenaît  de  £ûre  était  une  des  plus  belles 
actions  de  sa  vie;  que  MarieLoùise ,  par  sa  pro- 
pre volonté,  s'était  décidée  à  ne  pas  l'accompa- 
gner. Alors,  Napoléon  s'éleva  contre  les  injustices 
qu'on  lui  Élisait  éprouver;  il  accusa  l'empereur 
d'Autriche  d'être  un  homme  sans  foi,  et  de  tra- 
vailler au  divorce  de  sa  fille,  au  lieu  de  la  mainte- 
nir dans  ses  devoirs.  Il  se  plaignit  aussi  d'Alexan- 
dre ,  et  surtout  du  roi  de  Prusse  contre  lequel  il 
manifestait  la  plus  violente  haine.  Sur  le  repro- 
che qu'on  lui  avait  fait  de  ne  s'être  pas  donné  la 
mort,  il  dit  que  le  vrai  courage  consistait  à  sa- 
voir supporter  un  malheur  non  mérité;  qu'à 
Arcis-siir-Aubje,  il  avait  assez  prouvé  qu'il  mépri- 
sait la  vie.  Au  reste,  ajouta-t-il,  je  tenais  la  cou- 
ronne du  vœu  unanime  de  la  nation,  tandis  que 
Louis  XVIII  l'a  usurpée,  n'étant  appelé  au  tronc 
que  par  un  vU  Sénat  dont  plus  de  dix  membres 
ont  voté  la  mort  de  son  frère. 

Enfin,  vers  midi, décidé  à  partir,  il  descendit 
.dans  la  cour  du  château,  où  toutes  les  voitures 
étaient  préparées  et  où  se  trouvaient  environ 
trois  mille  liommes  de  sa  vieille  garde.  Ces  guer- 
jiers ,  en  revoyant  leur  ancien  chef  ^  gardèrent 
le  plus  profond  silence.  Tous  conservaient  l'atti- 
tude du  respect.  Leur  âme  oppressée  par  la  dou- 
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leur  étouffait  leur  voix ,  et  aucun  d'eux  ne  put 
prononcer  les  acclamations  accoutumées.  Il  se 
plaça  au  milieu  des  officiers  venus  à  Tui,  et 
leur  parla  avec  tant  de  dignité ,  que  tous  ceux 
qui  l'écoutaient  en  furent  attendris.  «  Soyez  fi- 
»  dèlesau  nouveau  Roi,  leur  dit-il;  u'abandon-. 
»  nez  pas  celte  chère  patrie ,  si  long-temps  mal- 
»  heureuse  ;  ne  plaignez  pas  mon  sort>  de  grands 
»  souvenirs  me  restent,  je  serai  toujours  heu- 
»  reux ,  lorsque  je  saurai  que  vous  Têtes.  J'aurais 
»  pu  mourir;  mais,  je  suivrai  le  chemin  de  l'hon- 
»  neur;  j'écrirai  ce  que  nous  avons  fait.  Soldats, 
y>  je  ne  peux  pa$  vous  embrasser  tous,  mais  j'em- 
»  brasse  votre  chef.  »  Alors ,  il  pressa  dans  ses 
bras,  le  général  Petit.  Puis,, se  faisant  apporter 
l'aigle  de  ses  vieux  grenadiers ,  il  la  couvrit  de 
baisers ,  en  prononçant  ces  paroles ,  que  la  si- 
tuation rendait  sublimes.  «  Chère  aigle!  que 
»  ces  baisers  retentissent  dans  le  cœur  de  tous 
»  les  braves.  Adieu ,  mes  enfans.  »  A  ces  mots , 
il  s'arrache  aux  transports  de  ses  officiers  dont 
les  larmes  coulaient  sur  sa  main  qu'ils  cher- 
chaient à  baiser;  et  montant  en  voiture,  il  fit 
signe  de  partir.  ^       • 

.  Sur  sa  route  jusqu'à  Lyon ,  il  fut  accueilli  par- 
tout aux  cris  de  i;iVe  l'Empereur  l  àtms  cette 
ville,  il  fit  acheter  les  brochures  imprimées  contre 
lui,  ainsi  que  la  Bible  de  Sacy  ;  à  Valence,  il  vit 
Je  maréchal  Augereau,  auquel  il  reprocha  de 
l'avoir  mal  servi;  <:elui-ci,  à  son  tour,  lui  répon- 

^9* 
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dit  avec  dureté;  Naj)oléon ,  fetigué  de  cet  en- 
treti^n ,  lui  fit  brusquemeùt  ses  adieux  ^  et  re- 
m'onta'dàns  sa  vt)iture-  A  mesure  qu*on  ayauçait 
Yert  les  provinces  méridionales ,  ïe  peuple  de  ces 
Gonlrées  témAgnait  son  lanimosité  contre  lui. 
Auprès  d'Avignon ,  un  officier  de  la  garde  natio- 
nale Vint  prévenir  les  comraiss,aires  alliés  qu'il 
n^était  pas  prudent  d'entrer  dans  la  ville ,  oà  plus 
de  doUEe  mille  âmes  attroupées  manifestaient 
des  intentions  féroces.  Les  commissaires  firent 
alors  changer  de  chevaux  hors  de  la  ville,  et, 
grâce  à  la  fermeté  de  l'escorte,  on  repoussa  la 
populace  qui  coh^mençait  à  se  rassembler ,  quoi- 
qu'il ne  fèt  que  quatre  heures  d^i  matin. 

De  plus  grands  dangers  Tattendaient  à  Or- 
goti.  An  moment  où  il  arrivait  dans  ce  bourg , 
les  habitans ,  réimis  pour  fêter  le  passage  du 
cardinal  GabrielU  ,  allaient,  dans  leur  fureur, 
se  porter  aux  plus  violens  ex<îès,  si  le  général 
Schouwalow  ne  les  eut  apaisés,  en  disant  aux 
plus  exaltés ,  «  Que  l'indifférence  était  la  seule 
»  arrte  qu'oti  dût  employer  contre  un  homme 
»  -qui  avait  cessé  d'être  dangeneux.  »  Napoléon , 
de  sa  voiture,  lui  fit  des  signes  d'approbation ,  et 
le  remercia  du  service  qu  il  lui  avait  rendu.  Pour 
sed'étdïerià  la  vengeance  des  Provençaux, il  s'al- 
ftibla  d'une  redingote  bleue ,  d'un  chapeait  rond , 
avec  cocarde  bfenche,  et  alla  en  courrier,  jus- 
qu'à la  première  auberçe  <hi  il  se  crut  en  sûreté, 
lîtïtnilié  d*un  si  grand  abaissement  de  fortune,  il 
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se  retira  dans  une  ehaxnbre ,  et  couvrit  avec>ses 
mains  ^  son  visage  d'où  coulaiçnt  de  grosses 
larmes  (i).  Il  prit  ensuite  le  costu^ie  autrichien. 
Après  avoir  dépassé  Aix,  voyant  qu'il  n'y  avait 
plus  de  danger,  il  reprit  son  caractère  accoutumé. 
Au  château  du  Luc ,  il  eut  un  entretien  avec  sa 
sœur  Pauline  ;  de  là  il  arriva  au  port  de  Saint- 
Baphau ,  où ,  quatorze  ans  auparavant ,  il  avait 
débarqué,  à son.retour  d'Egypte; alors,  il  cachait 
son  nom ,  pour  se  dérober  aux  acclamations  pu- 
bliques, et  maintenafït,  il  se  déguisait  pour  échap- 
per aux  fureurs  pojiulaires.  ' 
Le  général  Schouwàlow  et  le  comte  TruchseSs, 
prirent  congé  de  lui  ;  mais,  lorsqu'il  vit  qu'au  lieu 

.  d'une  corvette ,  il  allait  être  embarqué  sur  un 
brick ,  il  demanda  k  monter  la  frégate  anglaise 

r  sur  laquelle  le  colonel  Campbell  ^tait  venu  de 

-  Toulon.  Ce  commissaire  et  le  général  KoUfSr 
raccompagnèrent  jusqu'à  Tiie  d'Elbe*  Pendant  la 
traversée ,  lïapoléon  pria  ce  dernier  de  porter 
plainte  à  l'empereur  d'Autriche,  de  ce  que  Ton 

.  ne  lui  avait  pas  permis  d'emporter  le  diamant , 

•  xMMiau  sous  le  nom  du  Régent^  qu'il  prétendait 
lut  appartenir,  puisqu'avec  les  fomls  de  sa  liste 

^  civile,  il  Tavait  retiré  des  Juifs  de  Berlin,  qui  le  te- 
naient en  nantissement  de  deux  millions  prêtés 

'  au  Directoire.                                         * 
,    ,  ■  1    I 

(i)  Journal  dû  comte  Waldbourg-Twicbsess ,  commissaire 
•pras«i«i,  pag«  27. 
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Le  général  Drouot  qu'on  avait  dépêché- en 
avant ,  pour  aller  prendre  possession  de  l'île ,  fut 
i^çu  par  le  général  Dalesme.  Depuis  plusieurs 
jours  ,  ce  gouverneur  luttait  contre  l'insuboir- 
dinationde.ia  garnison  italienne  et  des  babitans 
qui  voulaient  se  livrer  aux  Anglais.  Informés  des 
événemens,  les  séditieux  se  calmèrent,  et  tout 
rentra  dans  l'ordre.  Le  drapeau  que  Napoléon 
s'était  choisi,  ne  tarda  pas  à  é^e  arboré;  par- 
tout son  autorité  fut  reconnue,  et,  au  bruit  de 
l'artillerie ,  on  l'installa  dans  Tunique  portion  de 
souveraineté  qui  lui  restât  de  sa  domination  uni- 
verselle. 

Dès  que  les  destinées  du  perturbateur  de  l'Eu- 
rope parurent  assurées,  les  Souverains  alliés, 
pour  accomplir  le  grand  œuvre  de  la  paix  géné- 
rale, se  réunirent  à  Paris.  L'empereur  d'Autriche, 
qui  avait  répugné  à  s'y  trouver,  lorsque  des  rai- 
sons d'état  le  forcèrent  à  faire  descendre  sa  fille 
du  trône  où  lui-même  l'avait  élevée ,  y  arriva  dès 
que  cet  acte  rigoureux,  mais  nécessaire,  eut  été 
consommé.  Immédiatement  après,  ces  Souverains, 
conjointement  avec  lord  Castlereagh ,  travaillè- 
rent aux  moyens  d'amener  une  pacification 
prompte  et  solide.  La  modération  et  l'équité,  en 
présidant  à  ce  conseil  auguste  ,  pouvaient  assurer 
pour  toujours,  le  bonheur  delà  France  et  le  repos 
de  l'Europe. 

Après  de  longues  conférences,  où  nos  intérêts 
furent  défendus  avec  chaleur, -par  le  prince  Tal- 
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leyrand,  le  comte  d'Artois  fut  contraint  de  signer 
une  convention  avec  les  Alliés  (^3  avril  )^  où 
ceux-ci  s'engageaient  à  sortir  du  territoire  frant 
çais,  tel  qu'il  était  au  i^'  janvier  179a,  pourvu 
que  les  places  situées  hors  de  ces  nouvelles  fro<n^ 
tièresâissent  aussi  évacuées  par  les  troupes  fran-»^ 
çaises.  Oh  estima  que  la  libération  des  trots  pre^ 
mières  villes  de  France  et  de  quarante  départe- 
mens^  écrasés. par  le  séjour  des  troupes  ennemies, 
équivalait  À  la  cession  de  cinquante-trois  places 
dont  nous  ne  pouvions  plus  secourir  les  garni- 
sons; en  les  cédant ,  nous  partagions  le  matériel 
des  arsenaux  et  .des  flottes  ^  et  tous  nos  prison- 
niers devaient  être  rendus  à  leur  patrie.  Le  comte 
d'Artois,  ne  pouvait  s'empêcher  d^adhérer  à  ce 
traité,  puisque  Tes  Coalisés  se  trouvaient  dans  une 
position  qui  leur  donnait  la  faculté  d'en  dicter 
les  conditions.  Pour  hâter  le  bonheur  de  l'an- 
cienne France,  le  Prince  nomma  des  commis- 
saires royaux,  avec  la.  mission  d'aller  dans  les 
départemens ,  faire  cesser  les  poursuites  judi- 
ciaires relatives  aux  af&ires  d'opinion  et  de  cons- 
cription. Il  donna  à  ces  agens,  des  pouvoirs  pour 
opérer  le  bien,  empêcher  le  mal  et  éclairer  le 
peuple.  K  Messieurs,  leur  dit41,  au  moment  de 
»  leur  départ,  répétez  jusque  sous  la  chaumière 
»  du  pauvre,  que  le  Roi  arrive  avec  les  ^entimens 
»  d'un  père ,  et  qu'il  partagera  les  malheurs  de 
»  ses  enÉans  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  réparés.  » 
Partout ,  on  se  conforma  à  l'exécution  de  ce 
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traite; niais, la  communicatioii  énajanlété hhé 
A*nne  manière  iirégulièré,  au  i3^cor[is,  renfermé 
dansHambturg,  lepriftce  d'Eckmûhl  fil  répondre  ^ 
au  général  Bcnmingsçn  qui  Jui  annonçait  la  dé^ 
^héanced^  Napoléon  :  «  qu'un  komtoe  d'hofibcvo» 
»  né  se  ctoyàit  pas  délié  de  se;  sermens  par  les 
1»  revers  qu'arait  éprouvés  son  SooVerain.  a  CetlQ 
fermeté  colitrariait  les  tonemis  et  irritait  tes  Hann 
bourgeois  dont  elle  prolongeait  les.  malheurs.  Us 
accusèrent  alors  le  Maréchal  d  aToin  fait  iii^  sur 
le  drapeau  des  Bourbons;  niais^  parr:la  suite^  il 
prouva  n'avoir  tiré  que  sur  le  syinbolè  de  paia 
que  Tennemi  lui  présentait  soud  les  formes  les 
plus  menaçatiles.  Du  reste ,  il  rdvdya  sa  soumise 
sion ,  dès  que  les  changemens  survenus  ea  Fraiics 
lui  eurent  été  notifiés,  non  par  Torgane  de  Ben^ 
ningsen  dont  il  devait  se  méfier,  biais  par  Tar* 
rivée  d'un  de  ses  parenS^Sui^le-champ,  il  fit  ar^ 
borer  le' drapeau  blane^  reconnut  I^ouis  XYIII^ 
et  promit  que  lui  et  son  krmée  consacreraient 
leur  vie  aux  descendans  de  Henri  IV  et  de 
liOÙis  XIV (i),  A  la  suite  de  nos  désastre*^  la  garnie 
son  de  Hamburg^  ainsi  que  celles  de  Bei^g-op-Zoom 
«t  de  Magdebarg ,  àorties  victorielises  des  plut 
tudeç  àssatits^  étirent  rhonneur  de  reniMr  em 
France ,  avec  des  araies  qui  illustrètent  la  patrie 


w*- 


(i)  Mémoire  de  M.  le  inârëehal  btretit  »  pAntt  d'Ecia&âhh, 
au  Roi. 
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et  ne  s'abaisfièteot  j«0iais  devâorl  ftes-^i)iiemif, 
'  Lé  général  Maison^  cairipé  $oa$  .1)^  murs  de 
Lille  ^' après  ft^éCre  «nparé  d«  Gand^  parvkit  à 
£ûre'  sa  jôociioii  aVee  b  div]5io|i>fB.oguet  Aux 
anviroDS  dé  Courtrij,  il  eut  des  engagemens  se*- 
vieux  av€c  lei  Saxcms.  A  la  suite  d^une  yàine  ten- 
tative sur  Toiiinay  ^  il  allait  ravitailler  Maubeuge 
quand  il  apprit,  sous  les  murs  de  cette  plaûe,  les 
cbangemenÂSiinreDus^^à  Paris;  aussitôt,  il  retourna 
à  Lille^  où  il  conclut  une  suspeiisiott'd'arnies.  Les 
ordres  du  gotiversement  protisoire  étant  m^X 
inlerprétés  f  la  garnison  se  crut  licenciée»  Dès* 
lors  le  désordre  fut  à  son  comble,  et  la  désertion 
ne  connut  plus  de  bornes.  Mais,  le  génét^l  Mai- 
-sdn  )  par  sa  fermeté,  fit  entendre  aux  soldats  que. 
sll»  étaient  dégagés  de  lears  sermens  ebvcijrs  IS[a'- 
poléon,  ils  n'étaient  point  pour  ce}a,af&anchis. 
des  deroirs  que  tout  bon  citoyen  ^eiml  à.  so0> 
pays.  •    '     .  .-._•..> 

.  Bans  les  Pays-Bas,  les  Anglais  attachaient  un^ 
haute  importance  à  Toccupation  d'Anveri,  afiu 
de  s'emparer  de  la  flotte  et  dlés  vastes  établisse- 
mens  maritimes  créés  par  Napoléon;  Us  sommée 
^nt  le  général  Garnot  de  se  Tendre.  Cet  habile 
militaire^  malgré  la  vigueur  dé  sa  défense,  n'a« 
vait  point  encouru  la  haine  des  habitans;  lors^ 
qu'il  eut  la  certitude  que  les  Bourbons  étaient 
rétablis  sur  le  trône,  quoiqu^ayant  voté  ht  mott 
de  Louis  XVI>,  il  écrivit  au  gouvernement  pro* 
vi&oire  pi;>ur  annoncer  sa  soumission.  L'amiral 
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Verhud  se  soumit  aussi  avec  la  flt>tte  duTexel, 
après  une  résistance  de  six:  mois;  et  la  garnison 
de  Bayonne  reconnut  Lcmis  XVIII ,  encore 
rayonnante  de  la  victoire  qu'elle  venait  de  rem- 
porter sur  le  corps  anglais  qui  la  tenait  assiégée. 

Le  gouvernement  provisoire ,  depuis  la  dé- 
position de  Napoléon ,  avait  rappelé  l'armée  qui 
campait  sur  les  rives  du  Mincio,  avant  que  les 
Souverains  alliés  eussent  rien  décidé  sur  le  sort 
de  lltalie.  L'Autriche ,  impatiente  de  l'occuper 
comme  garantie  de  tout  ce  qu'elle  avait  à  reven- 
diquer, laissait  cette  belle  contrée  en  proie  aux 
violentes  agitations  que  causait  Kincertitude  de 
ses  destinées.  L'Italie,  formant  le  second  trône 
de  Napoléon ,  long-temps  soumise  aux  lois  de 
l'Empire  dont  elle  avait  partagé  la  gloire ,  devait 
être  accablée  sous  les  mêmes  revers;  leur  histoire 
étant  commune ,  je  vais  raconter  succinctement 
comment  finit,  un  royaume  qui ,  victime  des  excès 
de  l'ambition ,  succomba ,  après  avoir  tout  feit 
pour  devenir  florissant. 

La  manœuvre  de  Napoléon  sur  Saint- Dizier^ 
donna  un  moment,  dé  hautes  espérances  à  l'armée 
d'Italie  qui. toujours  s'attendait  à  recevoir  Tor- 
dre de  se  rendre  en  Suisse,  pour  agir  sur  les  der- 
rières de  l'ennemi.  Dans  la  crainte  que  cette  opé- 
ration n'eût  un  plein  succès,  le  roi  de  Naples 
n'avait  osé  rien  entreprendre.  Mais ,  l'empereur 
Alexaodre  lui  ayant  dépéché  le  général  Ba- 
laschew,  il  fut  décidé  qu'il  s*emparerait  de  Plai* 
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sance ,  et  qu'après  avoir  chassé  les  Français  de 
]a  Lombardie ,  il  ferait  sa  jonction  aVec  le  corps 
anglais  chargé  de  prendre  Gènes.  Ce  ne  fut  que 
quelques  jours  après  (i3  avril),  c'est-à-dire  lors*- 
qu'il  eut  la  crectitude  de  la  révolution  arrivée 
dans  Paris,  qu'il  s^  décida  à  effectuer  ce  plan.  Le 
général  Maucune,  retranché  sous  les  murs  de 
Plaisance  9  n'avait  que  six  mille. hommes  à  lui  op- 
poser ;  il  profita  des  ressources  de  l'art  et  de  la 
nature  du  terrain  avec  un  tel  succès,  que  les  Au- 
trichiens, par  la  si;iite,  accusèrent  Joachim  de 
les  avoir  trahis  dans  cette  expédition.* 

.  Lord  Bentinck ,  jaloux  de  contribuer  à  la  con- 
quête de  l'Italie ,  avait  rassemblé  à  Palerme ,  un 
corps  de  Siciliens  et  d'Anglais  ;  il  débarque  à  Li- 
vouroe ,  et  appelle  les  Toscans  aux  armes  et  à  la 
liberté;  au  grand  scandale  de  la  morale  publique, 
il  employait,  pour  triompher,  les  armes  du  Sou- 
verain dépossédé  et  celles  du  Prince  usurpatetur. 
Un  ordre  du  jour  du  Prince  héréditaire  de  Si- 
cile ,  où  il  réclamait  ses  droits  sur  le  royaume  de 
Naples ,  fit  croirjB  à  Joachim  qu'il  était  joué  par 
les  Anglais.  Dans  une  discussion  qu'il  eut  avec 
Iprd  Bentinck,  tous  deux  se  reprochèrent  leur 
commune  déloyauté.  Cette  discorde  aurait  amené 
une  rupture,  si  le  général  anglais  n'avait  juge 
prudent  de  se  désister  de  ses  prétentions  sur  la 
Toscane,  et  n'eût  désavoué  l'ordre  du  jour  du 
Prince  royal  dq  Sici4e.  > 

La  bataille  du  Mincio,  livrée  par  le^Vice-Iloi, 
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avait  mis  un  terme  aux  Êiciles  progrès  des  Au- 
trichiens; le  prince  Eugène,  vainqueur  de  deux 
armées,  dont  chacune  était  plus  forte  que  la 
sienne,  se  maintenait  encore  sur  cette  rivière, 
pendant  que  Tennemi  occupait  toutes  les  grandes 
villes  de  France.  Depuis  quelques  jours ,  on  était 
dans  une  inaction  complète  ;  mais,  déjà  des  bruits 
sinistres  avaient  causé  une  sourde  fermentation, 
et  répandu,  dans  le  palais  de  Mantoue ,  une  pro- 
fonde tristesse  t  elle  ne  fit  qu'accroître,  lorsque 
la  yice*Reine,  enceinte,  quitta  Milan  et  vint  se 
réunir  à  son  époux  avec  toute  sa  famille,  au 
bruit  des  armes,  et  pour  ainsi  dire  au  milieu  des 
combats.  L'armée  ne  put  voir  sans  émotion,  o«te 
jeune  princesse  douée  des  qualités  du  cœur  et 
des  charmes  de  la  beauté,  venir  chercher  un  re- 
fuge dans  une  place  de  guerre  remplie  de  troupes 
et  menacée  d'un  siège.  Ce  fat  s<his  ces  tristes  aus- 
pices que  peu  de  jours  après ,  elle  accoucha  d'une 
fille. 'Les  honneurs  qu'on  lui  rendit  en  cette  oc- 
casion, portaient  avec  eux,  te  caractère   de  la 
sombre  mélancolie  dont  toutes  les  âmes  étaient 
atteintes.  On  se  rappelait  les  temps  heureux  où 
cette  Princesse  célèbre  par  ses  vertus,  ses^ grâces 
et  sa  piété,  se  montrait  si  digne  du  trône  qu'on 
lui  croyait  destiné. 

A  la  suite  d'une  salve  d'artillerie  que  tirè- 
rent les  Autrichiens,  le  Vice -Roi  fut  informé, 
par  des  parlementaires,  de  la  nouvelle  positive 
de  la  prise  de  Paris,  et  du  changement  de  ^ou- 
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vernementqni  en  avait  été  la  coii$équei|ce.  Dans 
la  soirée  dii  mâme  jour,  le  général  bavarois  War  • 
temberg  et  le  général  Neipperg,  commandant 
Tavant-^arde  autrichienne,  lui  demandèrent  une 
entrevue  :  elle  eut  lieu  au  château  de  Rizzino; 
certain  que  toutes  hostilités  avaient  cessé  entre . 
les  troupes  françaises  et  celles  des  Alliés,  le  Vice- 
Rot  n'hésita  pas  4  rendre  l'armée  d'Italie  au  gou- 
vernement à  qui  elle  appartenait.  Mais^  aucun 
acte  ofiSciel  ne  lui  annonçait  que  la  révolution 
survenue  en  France  dut  changer  ses.  fonctions 
et  ses  devrârs  de  chef  suprême  du  royaume  d'I- 
talie. Sans  vouloir  retenir  une  autorité  dont  il 
n'était  que  le  .dépositaire ,  il  crut  devoir  veiller 
encore  aux  intérêts  de  la  nation  qu^l  avait  jusqu'à* 
lors  gouvernée  avec  l'assentiment  public.  li  se 
flattait  qu'en  n'abandonnant  pas  les  rênes  de  VE^ 
tat,  s'il  était  décidé  qu'elles  dussent  changer  de 
main 5  eUes  passeraient  de  Fiiine  à  l'autre,  sans 
que  l'ordre  et  la  tranquillité  en  fussent  un  instant 
troublés. 

.  Toutes  les  places  du  pays  Vénitien  devaient 
être  rendues  ^  l'Autriche.  A  cette  condition,  les 
trompes  italiennes  continuaient  à  occuper  les  par- 
ties du  royaume  non  envahies.  L'armée  française^ 
ayant  de  partir,  vint  prendre  coi^  du  Vice-Rot 
qui,  pendant  neuf  années,  l'avait  commandée  avec 
gloire  et  toujours  avec  honneiur.  Dans  cette  cir^ 
4K>nstance  douloureuse,  le  Prince  éprouva  com- 
bien est  pesant  le  Êirdeau  d'une  haute  dignité , 
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lorsquelle  oblige  d'immoler  à  ses  devoirs,  les 
plus  chères  affections  du  cœur.  Les  braves  qui 
tant  de  fois  exposèrent  leur  vie  aux. dangers  des 
combats,  versaient  des  larmes  d'attendrissement 
en  se  séparant  de  celui  qui  les  avait  guidés  sur 
les  champs  de  bataille  ;  ils  en  auraient  rougi,  si  la 
gloire  seule  n'eut  excité  de  si  nobles  regrets.  Les 
adieux  du  Prince  et  la  réponse  des  Généraux , 
dictée  par  le  sentiment  d'une  estime  réciproque , 
sont  le  plus  bel  éloge  du  Prince  et  de  l'armée. 

A  la  même  époque, les  Anglais,  après  avoir  éva- 
cué la  Toscane,  attaquèrent  Gènes  par  terre  et 
par  mer.  L'amiral  Pelew ,  dont  les  parlementaires 
n'étaient  pas  reçus,  depuis  qu'il  cherchait  à  souf- 
fler les  feux  de  la,  révolte,  fit  déposer  sur  un 
rocher ,  des  dépêches  contenant  Ifes  nouvelles  Je 
Paris.  Ces  nouvelles,  confirmées  par  celles  venues 
de  Turin,  excitèrent  une  grande  fermentation 
parmi  les  Génois  qui  s'attendaient  au  rétablisse- 
ment de  leur  république.  Le  général  Fresia,  gou- 
verneur de  la  ville,  à  la  suite  d'une  violente  atta- 
que, voyant  que  l'insurrection  faisait  des  progrès 
alarmans,  et  que  le  contenu  des» dépêches  au- 
jglaises  lui  était  confirmé  par  la  cessation  des  hos- 
tilités entre  le  général  Bellegarde  et  le  prince 
Eugène ,  autorisa  le  maire  et  révêque  à  se.  ren- 
dre auprès  de  ford  Bèntinck,  pour  lui  demander 
la  suspension  des  hostilités.  Ce  général  Anglais, 
à  qui  la  marine  et  les  arsenaux  tenaient  plus  à 
cœur  que  la  liberté  des  Génois,  exigea  qu'on  lui 
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livrât  la  ville.  Pendant  ce  temps ^  Teffei^vescence 
populaire  était  à  son  comble,  et  le  drapeau  de  la 
république  flottait  sur  les  clochers.  Elle  se  calma 
.  à  la  lecture  de  la  proclamation  où  lord  Bentinck 
donnait  l'assurance  que  l'ancien  gouvernement 
serait  rétabli ,  quoique  des  instructions  secrètes 
de  lord  Bathurst ,  antérieures  de  quatre  mois,  lui 
eussent  ordonné  d'occuper  Gènes  au  nom  du  roi 
deSardaigne;  ce  qu'il  n'osa  faire,  daqs  la  crainte 
d'exaspérer  une  population  qu'il  ne  pouvait  cap- 
tiver ,  qu'en  exauçant  le  plus  cher  de  ses  vœux- 
Ainsi,  la  prétendue  liberté  promise  parles  Anglais 
et  les  Autrichiens ,  Élisait  crouler  de  toute  part , 
Fautorité  française,  tant  les  peuples  dltalie  étaient 
alors  épris  du  légitime  désir  de  leur  indépen- 
dance. 

Tout  devait  Ëiire  espérer  à  ceux  du  royaume , 
qu'au  moment  delà  paix  générale ,  leur  indépen- 
dance serait  reconnue  et  proclamée;  pour  secon- 
der un  vœu  si  naturel,  on  sollicita  le  duc  de  Lodi, 
président  du  Sénat ,  d'engager  ce  corps  à  se 
rendre  l'interprète  des  sentimens  de  la  nation , 
auprès  des  Souverains  alliés.  Dans  cette  circon- 
stance épineuse ,  le  duc  de  Lodi  pour  ne  pas  se 
compromettre ,  prétexta  avoir  la  goutte  et  fit 
écrire  par  une  main  française ,  la  minute  du  rap- 
port qu'il  envoya  aux  Sénateurs  assemblés.  La 
majorité  d'entr'eux  était  si  bien  pénétrée  du  sen- 
fimept  de  ses  devoirs,  qu'en  cette  conjonc- 
ture, elle  fUçt  sourde  à  la  séduction  et  ne  se  laissa 
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ni  intîinider  pai*  lies  clameurs  populaires,  ni  itï* 
ikievicer  par  le^  instigations  de  Tancieime  no- 
b(«ss«qui  depuis  nos  revet*s,  était  sourdement 
traTaiilëe  parla  peosée  qaVDo  allak  bîeutot  ren-* 
li>er  sous  la  dpmination  de  YAutnabe.     . 

Le  rapport  du  d«ic  de  Lodi  côntenadi:  iuei  tableau 
de  la  situation  du  royaume,  ^  il  le  teraûnaityeo 
niaâiéestantte  désir  d'envoyer  ime  députa tion  aux 
grai4desPuîssaY>ces,  pour  leur  flemaDder  la  paix, 
l'irniépendaiice)  «et  le  prince  Cugène  pour  roi.  Le 
Sénat  ne  voulut  riea  adppCer  s;^as«voirdéIîbépé; 
il  ne  commission  fut  nommée  pour  alier  ise  con* 
certer  avec  le  duc  de  Lodi;  celui-ci,  an  Keu  de 
parler  dans  le  sens  d|i  message,  prouva  par  la 
minute  quHl  avak  eonservée,  que  le  contenu  lof 
avait  été  suggéré  parune  volonté  étrangère.  Alo» 
on -décida  que  des  trois  points  qui  formaient  ïoh- 
jet  de  la  discussion,  deux  seniemem  sei^aieiut  ac-« 
cordés.  Mais ,  les  factieux  qui  tramaient  une  réuh 

*  iution  ,  ne  se  contenlèrent  point  de  1  attitude 
pleine  de  dignité  du  Sénat,  ni  dé  ce  qu'il  wenait 
de  décider  ;  ils  résolurent  de  renvjersier  ce  corps 
ptrissant  et  aspirèrent  à  figurer  ooaim«  peuple 
souverain.  Réunis «n «lombre  considérable,  ils 
i^ignèrent  une  adl^sse  pour  revendiquer  l'amo-» 
Tiré  du  Sénat;  et,  ce-cpe  ia  postérité  aura  peine 
à  croire  ,  c'est  que  les  faômraes  tarbulens  placés 
à  la  tête  de  cette  faction ,  étaient  })aur  la  plupart 
des  sujets  décorés ,  employés  à  la  Cour,  et  que  if 

*  prince  Eugène  avait  crnublés  de  iMen£ûts. 
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Les  Milanais  étaient  dans  une  ablation  qu'oii  né 

-saurait  dépeindre ,  ils  n'attendaient  poUr  éclâh- 

ter  qu'une  occasion:  elle  se  présenta,  à  l'arri*- 

•vée  de  quelques  officiers  autrichiens,  Tenus  pour 

régler  tout  ce  qui  était  nécessaire  au  passage  de 

leurs  troupes  qui  devaient,  à  quelques  jours  de 

distance ,  suivre  l'armée  française.  La  vue  de  ces 

militaires  étrangers  fit  croire  à  la  populace ,  que 

l'autorité  du  Vice-Roi  était  totalement  évanouie: 

dans  cette  persuasion^  elle  se  ï^ssetnfelé  aulourdii 

palais  du  Sénat  convoqué  pour-délibérer,  et  à  l'ar^ 

rivée  de  chaque  Sénateur,  elleia^lplaudissait  Oii 

sifflait ,  selon  qu'il  avait  été  contraire'  ou  favôH'i- 

ble  au  rapport  du  duc  de  Lodi.  ^    '  ' 

.  Dès  que  l'assemblée  fat  formée^  les  chefs  d^ 

la  garde  nationale  vdemandèreiït'  Fboiïnetti^^ldfe 

veiller  à  sa  sûreté;  le  président  y- consenti*.  À 

peine  cette^£aiveur  eut  été  àccol'déè  ^qûe  ceux 'qui 

s'étaient  offerts  pour  étK  lé^^^rdieH^  de  l'ordre 

et  de  la  paix,  eurent  l'infiatmted^enVahir  la- ^tté 

et  de  demander  à  grand  cris   la  convocatiôn'^e^ 

collèges  électoraux  et  le  rappel  de  la^députatioli 

qui  secrètement  avait  été  expédiée  auprès  des 

Souverains  alhés.  Le  Président  i)e^|»bilV4nt  Mté 

face  à  l'orage ,  saxts  aucune^  délibération ,  écrivit 

sur  une  feuille  de < papier:  leiSénatrappelîerula 

députation  et  réunira  lesi-collége^  iéimtùrjÊoàsti 

Lès  Sénateurs  épouvantés;  pni^  les  clameurs  delà 

populace  qui  demandait  là  tôte  .de  «plusieurs  ^d'^^Hh 

tr  eux,  échappèrent  par  diverses  iigisii^^àââcfbréw 

a.  3o 
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des  révoltés  qui,  non  . coatens.de  ce  succès,  bri* 
^rent  les  inçuJUes,  i^t  mÎTent  en  lambeaux  le  por- 
trait de  Napoléon,  peint  par  le  célèbre  Appiani. 
.   Lorsque^  tPUt  i»%  si^ccagé  dans  le  palais  du  Sé- 
nat ,  ceux  qui  dirig^ent  cette  émeute,  crièrent 
qu' jl  ik^Bit  ce  venger  ?nr  les  ministres  ;  à  ces  mots, 
le^  ^fdUi^il^ti:  exhalant  leur  haine  contre  le  comte 
Prina  ^  minisitre  d<is  finances:  dans  la  matinée,  on 
HaEy^it  averti  dtt  danger  ;  mais,  en  iiomme  de  cœur, 
il  vQji^lut  deçi^urer  à  son  poste ,  se.  confiant  en  la 
f^çTiWté  qu'il  y  aurait  à  réprimer  le  peupleMilanais. 
jÇe  ifut  scmletne^t  dans  l'imminence  du  danger, 
qu€j  cet  in£ç^r%un^; songea  à  se  sauver;  il  n'était 
plus  temps;  de  tQj^^  part, son  palais  est  envahi^ 
G^  l'a^racUe  4^  réduit  où  il  s'était:  retiré ,  on  le 
d!^p9llille,  w\  It^  frappe ,  et  du.  premier  étage  oi? 
}p  îete  dan^^Ja  rue  ;  quoique  cette  horrible  scène 
§e  ps^sÂt  JrkQA  loiA  des.  différens  postes  de  garde 
j;i^tioqale,  ajiiciin  i^'aecourut  pour  en  arrêter  les 
çdieuiç  effc^tSa  Pifina. devenu  la  proie  d'une  popu- 
}^e^,fi^rQ€e  „  Siç  cram,pone  à  la  porte  en  fer  d'une 
églî^^  et'detnabd^  paur  grâce,  dernière  ,  qu'on 
[ui.lais^ç  reQtQmm^ndersoa  âme  à  Dieu  :  les  bar-* 
l^Hf^s/s'y  i^&^enit ,  et  pouv  l'entrainèr ,  lui  meur- 
fri${^!6nt  lesxnains^IRecueilli  dans  la  boutique  d'un 
mar<^and\,>\ils  .sf'àpfîtt'élaieat  à  y  mettre  le  feu, 
iM^qufiia  xiciii^se  pré^nte,  et  dit  à'  ses  assassins  : 
^MsejiSidjtàwhvbtmefiiPeur.  Pei^dant  plus  de  dix 
UfUreSi^oeiiiiiii^eiirfttut  nbplorabla  mort  sans  poii- 
iioiriilolÂenHijelssanaxiiésles  pkis  atroces  et  les 
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plus  révoltantes  furent  exercées  sur  lui,  et  sous 
les  yeux  des  personnes  qui  la  veille  mangeaient 
à  sa  table,  ou  sollicitaient  son  crédit.  Ma  plu^ 
nie,  glacée  d'horreur,  se  refuse  à  raconter  tou- 
tes les  circonstances  de  cette  lente  et  doulouH 
reuse  agonie.  Jusqu'au  milieu  de  la  nuit,  son  cada- 
vre sanglant  fut  traîné ,  à  la  lueur  des  flambeaux , 
dans  les  quartiers  de  la  ville;  lorsqu'on  Tenterra,*  ' 
il  était  défiguré  et  mutilé^  au  point  qu'il  n'avait 
plus  de  forme  humaine.  Telle  fut  la  fin  déplora* 
ble  d'un  homme  doué  de  grands  talens  adminis* 
tratifs,  et  dont  la  modique  fortune,  après  le  ma^ 
niement  de  si  grandes  richesses  est  la  preuve 
irrécusable  de  sa  moralité.  Son  unique  crime 
fut  d'avoir  été  le  rigoureux  exécuteur  des  vola^r 
tés  de  Napoléon ,  et  d'avoir  recouru  à  des  expé* 
diens  violens,  pour  procurer  des  trésorà  à  un 
gouvernement  que  les  factieux  ne  cherchèrent  à 
renverser,  qu'après  avoir  perdu  l'espoir  d'en  partâr 
ger  lesfatveurs.  Au  reste,  la  plupart  des  villes  d'£u* 
rope,  qui  avaient  souffert  sous  la  dominatioa 
française ,  recouvrèrent  leur  indépendance  avec 
une  sagesse  qu'on  ne  saurait  trop  célébrer,  et 
Milan ,  quoique  la  plus  heureuse  de  toutes ,  fut 
la  seule  qui  crut  pouvoir  fonder  sa  liberté  sur  la 
révolte,  et  sur  l'assassinat  de  ses  ministres. 

Lorsque  les  principaux  habitans  de  cette  Capitale 
eurent  renversé  un  gouvernement  qui  était  leur 
unique  sauve-garde ,  ils  substituèrent  à  l'autorité 
du  Sénat,  celle  d'un  collège  éiectoral,  nul  par 

3o* 
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son  petit  nombre^  par  la  folie  de  ses  actes,  et 
surtout,  pat  l'esprit  séditieux  qui  avait  présidé  à 
sa  création.  Dans  cet  état  d'anarchie,  le  royaume 
retombait  sous  le  droit  des  armes.  Le  prince  Eu- 
gène ,  au  lieu  de  faire  marcher  sur  Milan  une 
partie  de  ses  troupes,  se  conforma  au  traité  de 
Fontainebleau  qui  alors  seulement  lui  fut  connu, 
et  par  lequel  Napoléon  renonçait  j  pour  lui  et  sa 
famille,  à  la  souveraineté  du  royaume  d'Italie. 
Il  se  borna  à  étouffer  le  désordre  en  faisant  con- 
clure ,  par  le  général  italien  Zucchi ,  une  conven- 
tion où  il  était  stipulé  que  les  troupes  autrichien- 
nes ,  en  prenant  possession  du  royaume ,  au  nom 
des  puissances  alliées ,  respecteraient  l'orgaiiisa- 
tion  civile  et  militaire.  Le  prince  Eugène  fit  en- 
suite ses  adieux  au  peuple  et  à  l'armée  italienne, 
avec  une  expression  et  un  langage  si  noble  et  si 
touchant ,  que  sa  proclamation  sera  toujours 
citée  comme  un  modèle  d'éloquence.  Elle  pro- 
duisit une  sensation  si  vive  qu'au  milieu  de 
jcette  grande  catastrophe ,  les  malheurs  d'Eugène 
et  de  son  intéressante  famille  retentirent  jusque 
.dans  les  contrées  les  plus  éloignées.  C'est  ainsi 
que ,  pour  prix  des  meilleures  intentions  ,  ce 
Prince  ne  retira  d'autre  avantage,  que  de  mieux 
se  pénétrer  de  la  haute  maxime,  que.  Napoléon 
lui  avait  exprimée  dans  une  de  ses  dernières  let- 
tres \  Mon  fils  y  ne  comptez  jamais  sur  lareconr 
naissance  des  peuples! 

L'ingrate  ville  de  Milan  perdit  dans    la  per- 
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sdnhe  de  la  Vice -Reine,  un  modèle  de  vertus 
royales  et  privées,  une  généreuse   protectrice 
de  tous  les  infortunés.  Le  prince  Eugène  se  ren- 
dit à  Munich,  et  puis  à  Paris,  où  Thommage  de 
sa  fidélité  et  l'acceptation  de  ses  services  auraient 
été  un  puissant  auxiliaire  pour  la  monarchie, 
puisqu'il   ne    connut  jamais    d'autre   ambition 
que   celle    du  devoir.  Mais,  des   intrigues   de 
•eour  et  la  jalousie  de  ses  rivaux  de  gloire  firent 
refuser  des  offres  qui  auraient  prévenu  de  gran- 
des calamités ,  surtout  à  une  époque  où  le  trône 
avait  besoin  d'un  appui,  et  l'armée  d'un  consola- 
teur. Ce  Prince,  quoiqu'accueilli  par  le  Roi,  ne 
tMuvant  pas  ailleurs  une  confiance  qui  répondit 
à  la  loyauté  de  sa  conduite,  alla  chercher  un  asile 
chez  le  roi  de  Bavière ,  son  beau-père ,  auquel  il 
apporta  pour  apanage,  ses  talens ,  sa  renommée 
et  l'estime  du  monde  entier.  Aussi  fut-il  reçu 
avec  joie,  même  par  ceux  contre  lesquels  il  avait 
fait  la  guerre  :  spectacle  consolant  pour  les  amis 
de  la  vertu ,  qui  se  réjouirent  de  la  voir  récom- 
pensée à  la  suite  d'une  telle  commotion,  et  lors- 
que tant  d'injustes  préjugés  semblaient  la  faire 
méconnaître! 

L'armée  française  forcée,  sans  être  vaincue, 
de  quitter  l'Italie,  jeta  plusieurs  fois  des  regards 
mei^açans  sur  l'eunen^i  qui  la  suivait;  dans  sa 
douleur,  elle  regrettait  de  ne  pouvoir  plus  faire 
u$age  de  ses  armes.  Arrivée  sur.  le  sommet  des 
Alpes ,  elle  contemple  avec  attendrissement  ici^tte 
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belle  contrée,  illustrée  par  ses  exploits,  et  dont 
l'indépendance  ne  put  être  cimentée  par  le  sang 
d'une  génération  de  braves.  Durant  ce  cruel 
voyage ,  aucun  murmure  ne  se  fit  entendre.  Ghe& 
et  soldats  se  soumirent  aux  ordres  du  gouverne- 
ment reconnu.  Rentrés  sur  le  territoire  de  l'an- 
cienne France,  ils  voilèrent  leurs  aigles  encore 
radieuses  qu'osait  insulter  une  populace  igno^ 
rante ,  et  qui ,  dans  ses  transports ,  oubliait  qu'elle 
offensait  sa  propre  gloire  en  outrageant  des  em- 
blèmes qui,  tant  de  fois,  sur  le  champ  d'honneur 
rallièrent  ses  enfans. 

Au  milieu  de  ces  grands  événemen6,>unè  scène 
touchante  se  préparait  dans  la  capitale  du.  monde 
chrétien.  Napoléon ,  après  avoir  feit  voyager  le 
"Pape  dans  l'intérieur  de  la  France,  pour  empe* 
«her  qu'il  ne  fut  délivré  par  les  Souverains  alliés 
6'était  décidé  à  le  renvoyer  à  Rome,  persuadé 
que  l'enthousiasme  que  causerait  son  arriva, 
renverserait  les  projets  du  roi  de  Naplfes.  Les 
longues  injustices  que  Pie  VII  avait  supportées 
par  amour  pour  la  religisn ,  touchaient  enfin*  à 
leur  term€.  Cependant ,  il  n'était  point  encore 
sorti  de  France,  et  le  gouvernement  provisoire 
eutrh<>iineupd'accélérer  son  retour  dans  sesEtats. 
Joachim  s'y  opposait  :  il  le  retint  long-temps  à 
la  Chartreuse  dd  Floi-erice,  et  ne  consentira 
lui  rendre  la  liberté,  que  lorsqu'il  y  fut  con- 
traint par  les  Autrichiens.  Son  arrivée  à  Rome 
étant  annoncée,  toutes  les  autorités,  accompa- 
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guées  dé  la  garde  civique  et  des  troupes  autri* 
chiennes  et  napolitaines ,  se  rendirent  au  lieu 
qui  leur  était  assignét  Charles  lY,  ancien  roi 
d'Espagne,  son  épousé,  ètTex-^reine  d'Etriirie  àe 
portèrent  à  la  rencontré  du  pretnier  pasteur 
de  l'Église,  et  se  présentèrent  à  Sa  Sainteté  ^  au 
moment  où  elle  descendait  de  carrosse.CeUe  réui 
nion,  formée  dés  plus  augustes  victimeâ  d'une 
tyrannie  détruite,  arracha  des  larmes  à  tous  les 
spectateurs.  Le  Souverain  Pontife  étant  mohté^ 
avec  les  cardinaux  Mattei  et  Paccà,  dans  la  voi-i- 
ture  préparée  pour  son  entrée  solennelle,  soixante 
jeunes  gens  vêtus  de  noir,  avec  des  cordons  de 
soie  cramoisie,  et  des  agrafes  d'ajbgent,  obân- 
rent  l'honneur  de  la  traîner.  Le  Saint -Père  fut 
harangué  par  le  président  du  Sénat  romain  ^  a^ui 
quel  il  répondit:  Aien  ne  doit  s'adresser  à  ntûi^ 
mais  tout  à  Dieu,  En  approchant  dû  Vatican  ,'UQ 
nouveau  spectacle  vint  encbi'e  atleiidriii  les  àttiifs. 
Le.roi  deSardaignç^  qui  était  en  prières  d^hs  ls( 
basilique  àe  Saint^Pierte  5  se  présenta  sdus  te»  jié^ 
ristile  de  ce  temple  magnifique,  et  s^  piioMë<*n£( 
aux  pwds  de  Sa  Sainteté^  malgré  les  efforts  qii^t# 
fit  pour  l'eu  empêcher.  Le  Pap«  àrrit%i  iùn  l^â^ 
à  la  résideûcJEl  apostolique  du  Quirînil,  et  tiê  ptl§ 
du  repos  qu';après  avoii-  dônnié  ^  béliédiét4c^l^ 
une populatioti immense,  rassemhlée  dons  lësf  *fg-' 
jaétres  de  son .  palais.  Ainsi  s'accotnplirêflit  lè^  dé-* 
crets  de  la  divine  Providence,  sur  le  chef  vé/^é- 
rable  de  l'Eglise  catholique.  Jamais,  là  tiare  ne 
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fut  honorée  par  plus  de  vertus ,  et  jamais  aucun 
prinoe  ne  fut  aussi  humble  dans  la  prospérité,  ni 
plus  grand  dans  les  fers.  GoQvaincu  qu'il  n'avait 
attiré  les  calamités  sur  TÉglise,  ni  par  imprudence^ 
m  par  aveuglement,  ni  par  une  obstination  dé- 
placée, le  Saint -^  Père,  tranquille .  sur  ses -mal- 
heurs ,  fidèle  à  ses  obligations  sadrée»,  se  rési* 
gna  à  toutes  les  violences;  et  la  victoire  de  la 
vertu  sans  défense,  sur  un  pouvx)ir  irrésistible,  fut 
un  triomphe  éclatant  pour  l'Église,  et  la  digne 
récompense  du  courage  inébranlable  de  son 
chef,  pénétré  du  sentiment  de  àes  devoirs  et  de 
sa  haute  dignité. 

-  :Le  général  Sommariva  ne  s'était  emparé  du 
royaume  d'Italie  qu'au  nom  des  puissances  al- 
liées; bientôt ^près, le  comte  Bellegarde  en  pri^ 
possession  pour  l'empereur  d'Autriche.  Dès-lors^ 
oes^a  l'autorité  du  collège  électoral»  On  conserva 
seulement  le  conseil  de  régence  dont  ce  dernier 
général  se  déclara  président ,  jusqu'à  ce  qu'une 
Opçaôisation  nouvelle  eut  annexé  les  provinces 
italiennes  à  l'empire  d'Autriche.  Ce  royaume 
eé&$»aj d'existej:^ par  Ist  turbulence  de  ceux  qui,  en 
^|[{Qijk2int .  une  révolution  inconcevable  par  son 
absurdité  et  odieyse  par  ses  résultats»  enlevé'^ 
xeuX  à  leur  patrie ,  le  droit  de  concourir  à  la  con- 
struction,,du  Nouvel  édifice  social  qui,  ^  cette 
époque  „  aurait  du  s'élever  àur  les  ruines  du  grand 
Empire.         '  i;       / 

Cette;  espérance  dominait  alors  tous  les  peu- 
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pies,  et  les  faisait  applaudir  avec  joie,  aux  réso- 
lutions que  proclamaient  les  Souverains  alliés,  au 
nom  de  la  liberté ,  de  l'ordre  et  de  l'équilibre 
européen.  SoUs  ce  rapport,  la  France ,  malgré  ses 
anciennes  victoires  et  la  douleur  qu'elle  éprou- 
vait d'avoir  perdu  sa  puissance ,  pouvait  encore 
se  consoler  en  songeant  que  le  bonheur  lui 
ferait  oublier  les  illusions  de  la  gloire.  Cet- 
espoir  allait  se  réaliser  sous  un  Monarque» 
élevé.à  l'école  du  malheur,  et  qui,  après  avoir 
passé  le  temps  de  son  exil  au  milieu  d'un  peuple» 
libre ,  s'était  convaincu  que  les  principes  consti- 
tutionnels ,  sagement  combinés  avec  l'action  des 
lois  et  l'indépendance  du  Souverain,  en  faisant 
chérir  l'autorité  royale ,  rendent  l'obéissance  et 
plus  douce  et  plus  sûre. 

I)ansune  circonstance  aussi  solennelle,  chacun 
se  demandait  :  où  est  le  Roi?  Que  fait-il?  Pour- 
quoi ^n  est-il  pas  au  milieu  de  nous?  Alors  la 
voix  publique  le  nomma. Louis  le  Désiré.  Mais, 
le  Cabinet  Britannique ,  pour  se  donner  l'air, 
dç  régler,  jusqu'au  dénouement  de  ce  grand 
drame,  les  destinées  de  la  France,  ne  lui  permit 
le  libre  accès  au  trône^que  lorsqu'on  eut  pleine  et 
entière  connaissance  du  traité  de  Fontainebleau.. 
Epfin,  le  23  avril,  le  Roi  quitta  le  sol  hospita- 
lier de  l'Angleterre ,  au  milieu  d'un  concôursi 
immense  de  spectateurs.  Ce  jour  rappelait  celui^ 
où  Charles  II  arriva  de  Hollande ,  pour  remon- 
ter sur  le  trône  de  ses,  ancêtrçs.  Le  duc  de  Cla- 
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rence,  en    qualité    d'amiral    de  la   flotte,    ac». 
compagna  sur  sa  frégate ,  le  navire  qui  portait 
Louis  XVIII.  Avant  qu'il  fût  sorti  de  Douvres , 
une  foule  immense  couvrait  le  rivage  de  Calais. 
Du  sommet  des  remparts  et  du  haut  des  maisons, 
tous  les  yeux  cherchent  le  vaisseau  qui  renfer* 
mait  l'espérance  de  tous  les  bons  Français.  Un 
temps  superbe  favorise  cette  heureuse  traversée  ; 
dès  que  les  premiers  coups  dé  canon  se  font 
entendre,  on  découvre  une  escadre  qui,  à  voiles 
déployées,  s'avance  vers  la  côte.  Mille  détonations 
partent  des  forts  et  des  vaisseaux.  Les  autorités 
civiles  et  militaires  se  portent  au  point  désigné 
pour  le  débarquement,  précédés  par  une  musique 
harmonieuse.  Bientôt,  on  distingue  chaque  bâti- 
ment ;  le  plus  orné  dfe  tous  entre  dans  le  port  et 
s'arrête.  Alors  une  immense  population  s'écrie: 
Foilà  le  Roi,  c'est  lui;  vwe  le  Roiivhe  Madàrhel 
vissent  les  Bourbons  !  Le  Roi  paraît  avec  son 
auguste  nièce  ,  et  entouré  de   ses  plus  fidèles 
serviteurs  ;  il  ôte  son  chapeau  ,   met  la   main 
droite  sur  son  cœur,  et  levant  les  yeux,  témoi-- 
gne  sa  reconnaissance  à  l'Être  Suprême  dont  la 
volonté  seule  avait  pu  amener  des  événemenS  qui 
tenaient  du  prodige.  Des  milliers  de  spectateurs 
imitent  cette  touchante  piété.  Lé  ciel,  la  terre  et 
la  mer  sont  les  riches  décorations  de  cette  scène 
sublime  :  tout  s'émeut  ,   tout   sagite  ,   on  se 
pousse ,  on  se  fpresse  ;  et  l'excès  de  la  joie ,  étouf- 
fent la  parole ,  donne  un  libre  cours  aux  larmes 
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crattendrissement  qui  coulent  de  tous  les  yeux , 
surtout  à  la  vue  de  cette  Princesse,  modèle  de 
vertus,  et  qui,  effrayée  du  souvenir  de  ses  mal- 
heurs ,  ne  s'approchait  qu'en  tremblant,  d'ime 
terre  encore  fumante  du  sang  de  sa  famille. 

Après  plus  de  vingt-deux  années  d'exil,  le  Roi 
met  le  pied  sur  le  sol  de  la  France  ;  il  s^approche 
de  ses  sujets  et  les  réconcilie  par  sa  seule  pré- 
sence ,  avec  les  Anglais  dont  ils  étaient  le^  irré- 
conciliables ennemis.  Jusqu'au  moment  de  son 
départ  de  Calais,  les  élans  de  la  joie  ne  cessèrent 
d'éclater  ;  €t  tous  ceux  qui  approchaient  ce  Sou- 
verain ,  ravis  de  ses  manières  af&bles ,  publiaient 
partout  les  témoignages  de  bonté  qu'ils  en  avaient 
reçus. 

En  s'avançant  vers  Paris,  les  routes  étaient  cou- 
vertes par  la  population  des  villages  et  de$  càmpa^ 
gnes ,  comme  le  sont  les  rues  d'une  villes  lorsque 
leshabitansse  rassemblent  pour  être  témoins  d'uq. 
événement  grand  et  désiré.  Le  Roi ,  Madame  et  les 
-Princes,  accueillaient  avec  tendresse,  les  mârcjucs 
•d'amour  de  tous  ceux  qui  pouvaient  les  voir  ou 
leur  parler;  les  vieillards  élevaient  leurs  mains 
tremblantes ,  pour  appeler  la  bénédiction  du  ciel 
sur  la  Famille  Royale  ;  les  mère^  présentaient 
leurs  enfans  ;  de  jeunes  paysannes  offraient  des 
bouquets,  et  semaient  des  fleurs  sous  les  pieds 
des  chevaux;  des  arcs  de  triomphe  décoraient 
l'entrée  de  chaque  ville ,  et  le  drapeau  blanc , 
flottant  sur  tous  les  clochers,  à  toutes  les  fené- 
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très  9  causait  une  impression  d'autant  plus  douce, 
que  cette  couleur  était  à  la  fois  celle  des  Bour- 
bons, et  rembléme  de  la  paix  qu'ils  nous  avaient 
rendue. 

Le  Roi  étant  attendu  à  Compiègne  (  29  avril  ^, 
upe  foule  de  personnages  màrquans  vinrent  de 
la  Capitale  à  cette  résidence ,  empressés  de  voir 
un  Prince  en  qui  reposaient  la  sécurité  des  biens 
«t  le  bonheur  des  familles.  Sur  toutes  les  figures 
étaient  peintes  des  émotions  différentes:  plusieurs 
exprimaient  la  confiance,  beaucoup  paraissaient 
pleines  d'amour,  un  petit  nombre  semblaient  ma- 
-  nifester  la  crainte.  Mais,  en  voyant  le  Roi,  entouré 
des  Maréchaux  de  France  et  de  nos  plus  illustres 
guerriers,  tous  les  sentimens  se  confondent ,  mille 
cris  de  joie  s'élèvent  dans  les  airs  ;  les  anciens 
serviteurs,  mêlés  avec  les  nouveaux,  se  serrent 
étroitement  la  main,  et  abjurant  l'ancien  esprit  de 
parti,  promettent  d'être  tous  à  la  France,  tous  au 
Boi.  Le  prince  de  Neuchâtel ,  prend  la  parole  et 
proteste  que  les  armées  se  réjouiront  d'être  appe- 
lées parleur  dévouement  et  leur  loyauté,  à  secon- 
der les  généreux  effortsde  Sa  Majesté.  LouisXVIII 
avec  une  grâce  particulière ,  répondit  aux  Maré- 
chaux qu'il  était  heureux^  et  fier  surtout,  de  se 
trouver  au  milieu  d'eux.  Ce  sage  Monarque  par 
ses  paroles  affectueuses,  subjuguait  les  âmes  et 
gagnait  tous  les  cœurs. 

De  Compiègne,  Louis  XVIII  alla  à  Saint-Ouen 
où  il  s'arrêta,  pour  admettre  à  son  audience ,  les 
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membres  du  gouvernement ,  les  militaires ,  et  les 
dépulations  des  différens  corps  de  FEtat.  En  cette 
occasion,  le  prince Talleyrand  se  rendit  Forgane 
du  Sénat,  et  dit  au  Roi,  qu'en  remontant  sur  le 
trône, il  allait  succédera  yingt  années  de  ruines 
et  de  malheurs ,  mais  que  sa  vertu,  loin  d'en  être 
effrayée ,  en  empruntant  à  Tesprit  du  siècle  les 
plus  sages  théories  politiques,  saurait  concilier 
la  dignité  de  sa  couronne  et  les  vœux  de  la  rai- 
son ;  et  qu'une  Charte  réuni;rait  les  intérêts  de 
la  nation  à  ceux  du  trône  en  les  fortifiant  du 
concours  de  toutes  les  volontés. 

La  cupidité   des  Sénateurs  ayant  rendu  leur 
.constitution,  l'objet  du  mécontentement  public, 
donna  au  Roi,  la  faculté  de  publier  une  déclara- 
tion (Saint-Ouen  a  mai) ,  dans  laquelle  ce  Monar- 
que annonçait  que ,  quoique  les  bases  de  l'acte 
proposé  par  le  Sénat  fussentbonnes,  elles  avaient 
été  rédigées  avec  une  si  grande  précipitation , 
qu'elles  ne  pouvaient  sous  cette  forme ,  devenir 
lois  fondamentales  ;  mais  que ,  résolu  d'adopter 
.une  constitution  libérale,  sagement  combinée ,  il 
.convoquerait  les  premiers  corps  de  l'Etat,  et  la 
leur  mettrait  sous  les  yeux.  Par  cette  déclaration 
célèbre ,  le  Roi  donnait  pour  bases  de  cette  fu- 
ture constitution ,  un  gouvernement  représenta- 
.  tif  composé  de  deux  chambres  ;  il  garantissait  nos 
libertés,  et  considérait  toutes  les  propriétés  comme 
inviolables;  tous  les  Français  poiivaient  préten- 
dre aux  emplois  civils  et  militaires  j  le^  pensions. 
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les  grades  et  les  honneurs  étaient  conservés,  ainât 
que  l'ancienne  et  la  nouvelle  noblesse.  Enfin , 
Louis  XVIII  donnait  l'assurance  que  nul  individu 
ne  serait  inquiété  pour  ses  opinions  et  ses  votes* 
Tous  les  Parisiens  se  livraient  à  la  joie,  en  son- 
geant que  leur  Roi  s'avançait  vers  la  Capitale  :  lors^ 
que  le  cérémonial  pour  sa  réceptionnent  été  arrêté^ 
les  Maréchaux  de  France ,  les  Colonels  Généraux 
et  une  foule  d'Officiers  supérieurs,réunis  àlagarde 
d'honneur  à  cheval ,  allèrent  sur  là  route  de  Saint- 
Denis,  et  embellirent  son  cortège.  Pour  se  for- 
mer une  idée  de  cette  brillante  fête ,  qu'on  joigne 
à  l'éclat  d'une  belle  journée  de  printemps,  l'im- 
mense population  dé  Paris  ,*  campée  hors  des  bar^ 
rières,  et  accrue  par  les  nombreux  habitans  des 
campagnes  qui,  pour  célébrer  ce  grand  jowr, 
avaient  suspendu  leurs  travaux.  La  garde  natio- 
nale bordait  seule  la  haie.  Les  Souverains  alliés, 
par  une  attention  délicate ,  at aient  éloigné  leurs 
soldatsafin  qu'aucime  baïonnette  étrangère  nepa- 
rut  dans  cette  solennité ,  regardée  comme  tfne  vé- 
ritable fête  de  famille.  Le  Préfet,  accompagné  des 
douze  Maires  et  de  tout  le  corps  municipal,  re- 
çut le  Roi  aux  portes  de  la  Capitale;  en  lui  pré- 
sentant les  clefs,  il  lui  adressa  Un  discours  plein 
de  noblesse.  <c  Je  me  réjouis  de  me  réunir  à  mes 
»  eiifans,  répondit  le  Roi;  je  touche  les  clefs  de 
»  ma  bonne  ville  de  Paris ,  mais  je  vous  les  rends: 
A  je  ne  puis  les  confier  à  des  Magistrats  plus 
«a>*  dignes  de  les  garder  ».  Un  groupe  nombreux 
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àe  jeunes  demoiselles,  vêtues  de  blanc,  et  dont 
les  charmes  n'altéraient  point  la  candeur,  por- 
taient une  bannière  où  étaient  écrits  ces  mots: 
ia  Providence  nous  rend  les  Bourbons;  elles  con- 
.  fondaient  leur  émotion  et  leurs  voix  avec  celles 
de  la  foule  empressée  qui  ne  suspendait  ses  accla^* 
mations,  que  pour  essuyer  les  larmes  de  joie  que 
faisaient  couler  des  événemens  devenus  plus  at- 
tendrissans  encore ,  lorsque  au  bonheur  du  pré^ 
isent  se  mêlait  l'amertume  des  souvenirs. 

La  fille  du  vertueux  Louis  XVI  était  placée  à 
côté  du  Roi.  Cette  Princesse ,  dont  l'enfance  se 
passa  dans  les  larmes ,  et  ^skhs  les  plus  cruelles 
douleurs  qui  puissent  affliger  le  cœur  humain, 
partageait  les  émotions  que  £atisait  éprouver  ce 
jour  prospère.  Vis-à-vis,  étaient  le  prince  de  Condé 
et  le  duc  de  Bourbon,  vénérables  guerriers ,  dont 
la  postérité  s'éteignit  par  un  lâche  &ssassinat. 
L'allégresse  publique  se  manifestait  par  les  ex- 
pressiofLS  les  plus  touchantes*  Les  militaires  Fran-- 
çais  y  prenaient  part ,  et  les  généraux  étraugèrd 
paraissaient  émerveillés  qu'une  guerre  si  san*« 
glante  se  terminât  par  la  récotlciliation  des  peu- 
ples de  l'Europe.  Toutes  les  rués  traversées  par 
le  cortège ,  étaient  ornées  de  tapisseries,  de dra^ 
peaux  blancs,  et  de  guirlandes  «de  roses  et  de 
Us.  Lorsque  le  Roi  passa  sôus^  la  "porte  Sàint*- 
Denis,  une  couronne  descendit ^sur sa  tête,,  pen- 
dant qu'un  enfeiut,  plein  de  grâce,  présentait  à 
la  duchesse  d'Angeuléme,  une  corb^Ue  éïé^^UM 
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d'où  sortirent  deux  tourterelles  qui  voltigèrent  sitr 
sa  tête.  Sur  le  parvis  de  Notre-Dame ,  les  Ecclé- 
siastiques reçurent  le  Roi  sous  un  dais.  «  En  en- 
j»  trant  dans  ma  bonne  ville  de  Paris ,  dit-il,  mon 
9  premier  soin  a  été  de  venir  remercier  Dieu  dés 
»  merveilles. qui  ont  terminé  mes  malheurs.  Fils 
»  de  Saint-Louis,  j'imiterai  ses  vertus,  jt 

Le  Roi ,  les  Princes ,  et  la  duchesse  d'Angou- 
iéme ,  placés  au  sanctuaire ,  priaient  Dieu  avec  le 
plus  saint  recueillement  ;  tous  les  regards  se  por- 
taient sur  cette  vertueuse  Princesse  qui ,  avant 
lage  où  la  raison  développe. la  force  de  Fâme, 
eut  à  pleurer  son  père ,  sa  mère ,  sa  tante ,  in- 
humainement égorgés  ,  et  son  jeune  frère  , 
victime  des  plus  atroces  traitemens  et  d'une 
barbare  politique.  Les  yeux  humides  de  larmes^ 
elle  était  prosternée  aux  pieds  des  autels,  et 
ressemblâCit  à  un  ange  de  paix  ,  descendu  du 
ciel  pour  absoudre,  cette  chère  France  où  tant 
de  vertus  avaient  été  persécutées.  Après  la  céré- 
monie j  le  Roi  fut  conduit,  avec  kiméme  pompe, 
au  palais.  d:eâ  Tuileries.  Combien  d'émotions 
cruelles  r^essentit  la  Princesse  dansice  court  trajet! 
1^  Conciergerie  lui  rappela  rhori?ible  prison  et 
L^  sanguinaire  tribunal  où  sa  mère,  après  neuf 
mpis  de  douleurs,  obtint  et  reçut,  comme  une 
grâce  9  sa  sentence  de  mort.  Là  vue  de  la  statue 
d'Henfi  I Y,. spontanément  relevée,  fit  diversion 
à  ce?  afûigi^an^  souvenirs  ;jhais,  eà  rentrant  dans 
\e .  paJLajijs  qu'étevèjrontuses  aieus;^  placée .  sous  ce 
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ponique ,  d'où  elle  voyait  rescalier  qui  conduit 
au  trône,  et  la  place  de  Téchafaud  où  ruissela  le 
sang  de  sa  famille,  le  souvenir  de  si  hautes  infor^^ 
tunes  lui  causa  une  impression  si  terrible  ^  qu'elle 
tomba  évanouie,  à  côté  du  Roi,  qui  lui  tenait 
lieu  de  père. 

A  ces  affreuses  pensées ,  succédèrent  les  doux 
sentimens  que  disaient  éprouver  à  la  Princesse, 
les  bénédictions  publiques.  «  Ah  !  s'écriait  chacun , 
»  en  la  voyant,  fasse  le  ciel  que  les  orages  respectent 
»  Tsibri  où  tu  reposes,  et  que  de  nouveaux  malheur^ 
^  ne  viennent  pas  affliger  ce  cœur  élevé  dans  les 
»  souffrances  !  »  Louis  XVIII ,  parvenu  dans  ^es  ap- 
part^mens ,  s'approcha  des  fenêtres,  et  par  des  ges« 
te&  pleins  de  sensibilité ,  il  exprimait  au  peuple  l'a* 
mour  qu'il  lui  portait  Le  comte  d'Artois  voulut  lui 
baiser  la  main ,  mais  le  lloi  l'embrassa;  en  même 
temps,  parut  l?t  duchesse  d'Angoûléme,  placée 
entre  les  deux  augustes  frères  :  ce  tableau  tou* 
chant ,  éclairé  par  les  feux  d'une  brillante  illu- 
mination, était  animé  par  les  cris  de  joie  q^'ac-- 
compagnait  une  musique  harmonieuse  ,  et  ce 
concert  s'élevant  jusqu'au  ciel ,  sembla  apaiser 
la  Divinité ,  et  acheva  de  dissiper  l'amertume  des 
^ouvenir^  qu'excitaient  ces  mêmes  lieux* 

Pendant  quelx)uis  XVin  allait  exercer  les  droits 
de  la  souveraineté  ,  les  partis  s'agitaient  autour 
de  lui,  pour  le  diriger  dans  le  sens  de  leurs  inté- 
rêts et  .de  leurs  opinions.  Mais ,  la  révolution  avait 
changé  les  hpmmes  et  déplacé  les  fortunes;  par 
2.  3i 
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l'effet  d'une  longue  habitude, l'ordre  s'était  élevé 
du  milieu  des  ruines ,  et  il  était  impossible  de 
reconstruire  l'ancien  édifice  sans  renverser  le 
nouveau  ;  le  danger  d'irriter  les  hommes  qui  en 
étaient  les  fondateurs,  ne  pouvait  être  compensé 
par  le  faible  secours  qu'on  aurait  obtenu  en  Ët- 
vorisant  les  intérêts  d'autrefois.  Un  retour  vers 
l'ancien  régime  eut  engendré  une  commotion 
nouvelle  qui,  dans  ses  ébranlemens,  aurait  tout 
'englouti.  D'ailleurs ,  le  Roi  avait  promis  de  res- 
pecter les  institutions  modernes,  et  sa  parole 
sacrée  devait  être  le  fondement  solide  de  laf  cons- 
titution qu'il  nous  avait  promise. 

Plusieurs  conseillers  du  Roi ,  effrayés  de  l'esprit 
dés  militaires  arrêtés  dans  la  carrière  de  l^mbi- 
tion  et  de  la  gloire ,  pensaient  que  le  trône  des 
Bourbons  ne ,  se  consoliderait  qu'en  conservant 
autour  de  lui,  une  force  étrangère,  capable  de  feire 
respecter  les  premiers  actes  de  sou  autorité.  D'a- 
près ce  principe,  ils  proposaient  l'anéantissement 
de  i^armée  française ,  en  ne  lui  donnant  plus  de 
solde,  et  en  la  laissant  se  désorganiser  parla 
désertion.  Mais  le  Roi ,  ne  voulant  rien  devoir 
qu'à  lui  -  même,  et  à  Tamour  de  son  peuple , 
rejeta  ce  conseil  comme  indigne  de. sa  loyauté; 
aus^i  impatient  que  la  majorité  des  Français  de 
délivrer  le  royaume,  il  défendit  d'obtempérer 
aux  réquisitions  des  commandans 'alliés, .posté- 
rieures à  la  convention  du  ^3  avril.*  Cet  acte, 
qui  honorait   le    caractère  du  Monarque ,  en 
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prouvant  sa  grandeur  ^'kme  attestait  son  impa- 
tience de    conclure   la  paix  ,  afin  de   recréer 
une   armée   qui    fit    respecter  riridépendaricife 
natic^ale.  Quoique  la  convention  signée  par  le 
comte  d'Artois   eût  déjà  fait  connaître  quelle^ 
seraient  les  bases  du  traité,  oii  était  dan^  fat* 
tente  des  négociations  qui  allaient  fixer  nos  li- 
^mites,  et^notre  rang  parmi  les  hatîôns.On  espérait 
tju'en  faveur  des  garanties  qu'offrait  l'ancienrii 
dynastie,  k- France  obtiendrait  des  conditiôrife 
plus  favorables,  surtoutsi  lesSouvérains  étrangers 
se  rappelaient  cette  vérité  qu'ils  avaient  énoribée^. 
que  pour  rétablir  un  juste  équîfibre,  il  i^e  fallait 
pas  affaibtir  la  puissance  qui*,  pour  le  repos  de 
l'Europe ,  ne  devait  pas  cesser  d^être  grande  et 
forte. 

Enfin  parut  ce  traité  si  impatiemment  attendu^ 
et  par  lequel  le  royaume  rentrait  dans  ses  an- 
ciennes frontières,  avec  l'augmentation  de  quel- 
ques cantons  de  la  Belgique  et  la  meilleure 
partie  de  la  Savoie.  Le  commerce,  par  les  rapports 
qu'ont  entr'eux  les  peuples  civilisés,  étant  devenu 
un  besoin  universel,  il  était  sage  et'prûdent  délaiis* 
ser  à  la  France,  son  activité  et  son  industrie.-  Sans 
cette  prévoyance,  le  caractère  belliqueux  de  sèà 
habitans  leur  aurait  fait  regretter  les  guerres 
du  continent  ;  ils  pouvaient  tourmenter  de  leur 
courage  les  peuples  qu'ils  n'auraient  pu  ali- 
menter dés' produits  de  leur  sol  et  de  léin's  ma- 
nufactures :  dans  ces  viies ,  nos   coloiiiès  nous 

3i* 
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furent  rendueift,  k  1  exception  de  Tabago ,  Sainte^' 
Lucie  et  rUe-de*France.Ç^s  conditions  y  quoique 
|iénibles,  étaient  encore  sivan^^uses^  si  Votk 
^nge  que  le  ^ort  de  ces  colonies  avait  toujours 
dépex\du  des  combats  maritimes  où  noas  n'avions 
épio^vé  que  4e$  désastre^.  Si  on  eût  privé  VAn^ 
Ulet/srre  de  ses  possessions  contjui^ntales ,  elle 
n'aurait  plus  été  intéresfiée  à  maintenir  chaque 
|(ui$3ance  da^issçslin^ites,  et  se  serait  in&iUibler 
ment  déd^mmag^e  ^  ses  pertes  «91  terre  fern^^ 
par  renvabis^emeii^  de  toiites  les  possessions^ 
lointaines.  Ainsi  les  puissances  a^U}ées,  en  af&i-r 
blissant  notre  prépondérance  exiçessive  sur  le 
continent)  opposaient  également  des  limites  à 
l'ambition  d^  T^iigleterre  sur  les  mers. 

Ce  traité  blessait  notre  amour-propre  et  con- 
trariait nos  intérêt^;  dès  qu'il  parut»  il  excita  un 
y  if  mécontentement  I  et,  tel  qu'un  épais' nuage^ 
noircit  le  brilUnt  horizon  qu'avait  fait  çntrevoir 
le  retour  des  3aurboas«  Il  était  cruel ^  en  effets 
de-  céder  d'u<^  ^^^^  ^^  plume  ^  des  conquêtes 
regardées  coRime  1^9  ^imites  naturelles  de  la 
France.  Né^jciippins  »  c'était  luie  gi^and^  injustice- 
que  de  reprocher  à  Iiouiç  XVIII ,  les  malheurs 
d  une  ambition  dont  il  n'était  pas  coupable. 

Si  y  au  lieu,  de  «'élever  contre  de$  clauses  qu'il 
était  impossible  d'obtenir  meilleures,  les  Frstn- 
çais,  instruits  par  l'expérience,  eussent  étéra^ 
menés  aux  principes  de  la  rfûson  "et  de  la  sa* 
gesse ,  ils  aurai^t^entrevu  que  ce  traité ,.  en  met* 
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iSkn^  fin  à  toutes  nos  es{>éranbes  ambitieuses ,  ne 
renfermait  du  moins  aucun  des  germes  de  di&* 
corde  qu'araient  entretenus  lés  traités  précédens^ 
En  recouvrant  plus  que  l'ancien  royaume  Avtp 
lequel  nous   avions  établi  notre  prospérité  et 
conquis  nos  véritables  titres  à  la  gloire ,  nous  re^ 
devenions  spectateurs  tranquilles  des  grandes 
crises  que  Tambition  Ëiit  éclater  parmi  les  Jiâ-« 
tîons  conquérantes.  Dès  ce  jour ,  npU'e  repos  al* 
lait  commencer,  tandis  que  le  reste  de  FEui^ôpe 
en  armes,  avait  encore  des  intérêts  coitipliqués  à 
régler.  £n  profitant  des  leçons  du. passé,  nous 
pouvions,*  par  le  seul  poids  denotre  force ,  faire 
pencher  la  balance,  et  obtenir  par  les  négocia- 
tions diplomatiques,  des  agrandissemens  plus  surs 
que  ceux  qu'aurait  pu  procurer  la  victoire.  Au*** 
cune  stipulation  ne  nous  imposait  des  trrbiits; 
Boui  n'avions  pas  à  Subir  l'ignominktfse  condi*^ 
tion  imposée  à  IS^apoléon ,  de  donner  ttùh  de  nos 
places  en  otage.  Ce  qui  devait  surtout  non»  Con- 
soler, c'était  l'entière  conservation  de  nos  mu* 
sées  dont  les  che&«  d'oeuvre  rendaient  Ihiii^  le 
sanctuaire  des  arts  ^  et  laCa[Htale  du  mondé  civi> 
lise.  Cet  hommage^  rendu  à  là  v&leur  et  mx  col- 
ractère.de  la  nation,  était  d'aiitant  plus  flatteur 
^ue  cette  propriété,  acquiise  et  perdue  parie  sort 
lies  armes,  devenait  phis  légitime  dès  qu'elle 
nous  était  laissée  par  Tefiet  de  l'admiratiott^in- 
spire  le  génie.  —  ' 

.    Lès  Souverains^alliésfirent  pretivied'«icjgiran4  e 
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modération  en  n'exigeant  pour  prix  de  tant  d*e£> 
forts^que  le  ret^verseraentd'im  homme.Lespeuple» 
<jui  s'armèrent  en  Allemagne  ,  pour  s'affranchir 
deâa  domination,  après  avoir  reconquis  leur  li- 
berté'^.voulaient  à  leur  tour  devenir  oppresseurs. 
Animés  par  k  passion  et  par  l'ivresse  de  la  vic- 
toire^ ilsàccusèrent4eursPrinces  de  pusillanimité^ 
et  leur,  reprochèrent  d'avoir  posé  les  armes  sans 
nous  enlever,  nos  plus  riches  provinces ,  et  la 
prépondérance  que  nous  devions  à  notre  indus- 
trie^ à  notre  amour  pour  les  arts,  et  à  la  centra- 
lisation d'une  iinmense  population  obéissant  aux 
méitaeslois.  Mais,  l'emperetir  de  Russie  n'écouta 
point  1^5  vaines  clani,eurs  des  iibéràux  despotes 
de  rAtlemagne.  Il  jugea  que  la  France ,  gouver-^ 
«éè  pazy un  Monarque  pacifique,  ne  devait  plus 
inspirer  les  mêmes  craintes^  et  que  le  démembre- 
ment de  0otrê  patrie  perpétuerait  les  révolutions 
qu'il  ËiUait  étouffer.  .  > 

Rien  ne  méritera  les  éloges  de  l'impartiale  pos- 
térité. :eomme  la  conduite  d'Alexamlre.  Triom- 
pher «d?un  jàâSte  ressentiment,  oubUër. les  plus 
sanglantes  ia|iH*eà.>  s'pccuper  du  bonheur  de  ceux 
qui  nous  ont  fait  du  mal,  sont  des  vertus  si  sur- 
naturelles^ qu'on  n'ti  point  encore  dHexpressions 
assez  én&rgiqujelSi,  assez,  éloquentes  po«r  les  célé- 
brer dignement^  Tant  de  magnanimité  était  k 
£i  uit  jdf  U!ne-é(kicAtiion  mbdelée  sur  celle  que  Fé- 
nélon  voulait  donner  aux  Princes  appelés  à  noitô 
gouLV^^:»»:.  £ilc,  éta^itàne  au  générai  Laharpe , 
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instituteur  du  Czar ,  qui  lui  inspira  ces  sentimens- 
nobles  9  généreux,  sublimes ,,  auxquels  on  doit  la 
conservation  de  Paris.  Les  victoires  de^son  élève , 
aussi  éclatantes  que  celles  du  héros  macédonien^ 
ne  causèrent  aucun  effroi  ;  il  ne  se  livra  point  à 
l'orgueil  qui  enivre  les  conquérans;  par  respect 
pour  la  justice,  il  conserva  nos  lois,  nos  magis-* 
trats ,  nos  libertés  ;  et  par  amour  pour  l'humanité 
et  les  beaux-arts ,  il  entra  dans  Paris  en  libéra* 
teur,  tandis  que  le  fils  de  Philippe,  maître  de 
Thèbes,  n'y  respecta  que  la  maison  de  PijQdare. 
L'évacuation  du  territoire  Français  ayait  c<om- 
men^é  en  vertu  de  la  conventioA  souscrite  par 
le  comte  d'Artois ,  le  traité  défiiiitif  consomma 
l'entier  affranchissement,  et  rendit  à  la  France, 
toute   son  indépendance    politique  ;  les  corps 
prussiens  se   dirigèrent   vers  les    départemens 
du  Bas-Rhin  ;  les  Russes  prirent  la  route  du  Pa-i 
latinat;  les  armées  autrichiennes  et  des  confédé^ 
raticms  de  l'Allemagne ,  par  les  routes  établies  en- 
tre Biberach  et  Philisbourg ,  rentrèrent  dans  leur 
patrie.  Pendant ^ce  temps,  le  duc  d'AngouIéme 
fut  reconnu  au  njilieu  des  plus  vives  acclamations 
par  les  troupes  revenues  d'Espagne  ,  et  leur 
fit  occuper  ,  les   provinces    méridionales   que 
l'armée  de  Wellington  venait  d'^^bandonner.  £&« 
fin,  tous  les  régimens  reçurent  Tordre. de r se 
mettre  eu  marche,  pour  occuper  les  garnisons 
qu'on  leur  désigna,  et  où  ils  regarent  une  orga- 
nisation nouvelle.  Dès-lors,  1<| calme  revint; d^ms 
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nos  contrées  désolées;  tout  rentra  dans  l'ordre,  et 
pour  la  première  fois,  depuis  ringt-cinq  ans, on 
put  espérer  que  le  Vœu  tant  désiré  d'une  heureuse 
alliance,  entre  le  trône  et  la  nation  ,  serait  enfin 
réalisé.  , 

Après  l'entière  confiance  que  le  peuple  avait  té- 
moignée aux  Bourbons,  tout  autre  queLouisXVIIl , 
aurait  cru  qu'il  lui  convenait  d'en  profiter,  pour 
rétablir  la  monarchie  avec  les  préjugés  de  l'an- 
cien régime  et  tous  les  abus  propres  à  flatter  un 
Souverain,  long-temps  victime  des  excès  démo- 
cratiques. Beaucoup  de  ceux  qui  l'entouraient  ^ 
étrangers  aux  changemens  qu'avait  apportés 
dans  nos  mœurs  une  longue  révolution,  oubliant 
que  l'amour  du  peuple  est  le  plus  solide  appui 
du  trône,  étaient  d'avis  de  tout  ramener  aux  an- 
ciennes coutumes;  ils  y  étaient  d'autant  plus  poiv 
tés,  que  de  toute  part,  on  discutait  avec  chaleur^ 
si  Louis  XVIII  donnerait  une  constitution ,  ou 
s'il  devait  régner  selon  les  formes  établies  par 
ses  aïeux.  Des  hommes  qui  regrettaient  leurs 
privilège^  opposés  à  nos  liens  sociaux  ,  unis 
à  quelques  autres  qui  espéraient  d'être  récom- 
pensés en  flattant  le  pouvoir  ,  firent  parler  le 
peuple ,  et  demandèrent  en  son  noin  un  Souve- 
rain Bans^  lois.  0e  même  ,  les  habilàns  du  Midi, 
donlla  mdbiHité  d-€>pinion  {)eint  si  bien  le  carac- 
tère inconstant  et  léger  auqiKil  nous  devons  no» 
malheurs,  délivf:és  d'une  violente  tyrannie ,  pen- 
saiekit  qu'une  ^erviti^de  quelconque  serait  douce^ 
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comparée  à  <;eUe  dont  on  venait  de  s'affranchir; 
et  dans  leur  zèle  plus  ardent  qu'éclairé ,  ils  s'éle-     , 
Vèrent  aussi  contre  les  principes  constitutionnels. 
Mais  le  Roi,  au  lieu  de  profiter  d'une  disposition 
d'esprit,  flatteuse  pour  le  seul  despotisme,  re- 
poussa des  conseils  si  dangereux,  et  dédaignant  * 
des  prérogatives  en  apparence  favorables  à  la 
royauté ,  il  ne  voulut  point  séparer  ses  intérêts 
de  ceux  de  la  nation*  Exemple  peut-être  urlique- 
dans  l'histoire,  de  voir  un  Prince  fermer  l'oreille 
aux  séductions  du  pouvoir ,  et  dont  la  magnani* 
mité  impose  elle-même  des  limites  à  Tautorité 
qu'on  lui  donne. 

Plein  de  tespect  pour  les  institutions  généra- 
lement adoptées  par  l'Europe ,  il  chercha  à  con- 
cilier les  intérêts  de  sa  grande  femille ,  en  sanc- 
tionnai)t  ce  que  la  marche  de  l'esprit  humain  ren- 
dait nécessaire;  il  rejeta  les  anciennes  coutumes 
qui  n'étaient  point  tn  harmonie  avec  nos  chan-  • 
gemens  de  mœurs  et  les  progrès  de  Tesprit  hu- 
main. Se  confiant  dans  la  justice  de  sa  cause 
,  et  dans  l'amour  de  ses  sujets,  il  fonda  la  monar- 
chie représentative  qui,  après  tant  d'épreuves 
funest;ei ,  nous  ramenait  au  véritable  point  où 
nous  aurions  dû  nous  arrêter.  Du  Sénat ,  il  com- 
posa une  Chambre  de  Pairit,  destinée  à  défendre 
les  droits  du  tronfi  ;  celle  des  Députés  fut  con- 
servée pour  veiller  aux  intérêts  de  la  nation  r  dans 
ce  but ,  on  accrut  Son  autorité,  et  ses  attributions 
furent  agrandies  j  enfin  le  Roi ,  fixant  les  con- 
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ditions  auxquelles  il  devait  régner ,  voulut  q.ue 
c^  corps  fût  auprès  du  trône ,  l'iaterprète  puis^ 
sant  de  la  volonté  nationale.  Aux  garanties  don- 
nées par  la  déclaration  de  Saint-Ouen,  il  ajouta 
la  juste  répartitiçn  des  impôts,  la  liberté  des  cul- 
.tes  et  de  1^  presse ,  l'égalité  de  tous  les  Français 
devant  La  loi,  et  il  abolit  la  confiscation;  de  si 
grands  bienfaits  réalisèrent. les  principes  pour 
lesquels  la  révolutioa  avait  été  faite,  elles  servirent 
dé  base  à  cette  Charte  immortelle,  unique  bien 
que  la  Providence  ait. fait  sortir  de  nos  orages 
politiques,  et  qui,  respectée,  sera  pour  le  Mo- 
narque et  pour  la  France ,  un  monument  de  gloire 
et  de  bonheur,  aussi  durable  que  le  teffnps* 

Le  Roi  convoqua  pour  le  4  jVin,  les  deux  grands 
corps  de  l'Etat;  dans  la  nuit  qui  précéda  ce  jour, 
des  lettres  closes  furent  adressées  aux  anciens  Sé- 
nateurs :  on  n'en  excepta  qu'un  petit  nombre , 
mais  ce  fut  une  faute  ;  tous  auraient  dû  être 
réélus  ,  si  ce  n'est  les  régicides,  dont  l'opinion 
faisait  justice  bien  phis  que  la  volonté  royale, 
\car  l'oubli  de  leur  crime  entraînait  l'oubli  de 
leur  personne.  On  désigna  de  la  même  ma- 
nière ,  pour  faire  partie  de  la  Chamj^e  des 
Pairs ,  les  personnes  issues  des  plus  illustres  fa- 
milles de  France ,  et  quelques-uns  de  nos  meil- 
leurs généraux.  Dès  le.  matin,  les  citoyens,  pour» 
.jouir d'uu  spectacle  si  pompeux,  accoururent  en 
foule  au  palais  Bourbon;  jamais  le  trône  n'avait 
paru  environné  de  plus  de  splendeur  et  de  bien- 
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Teillance:  c'était  la  première  fqis  que  Louis  XVÏII 
paraissait  dans  le  sant^tuaire  des  lois  qui',  jùsquà 
ce  jour,  avait  été  prpfané.par  les  fatales  convul- 
sions qui  bouleversent  les  Etats.  Comblé  de 
bénédictions  y  rayonnant  de  bonté ,  il  venait 
annoncer  à  la  nation,  qu  un  pacte  entr'elle  et  lui  ^ 
allait  pour  jamais ,  assurer  les  destinées  de  la 
France.*  Tous  les  cœuirjs  étaient  émus  en  voyant  * 
autour  du  Prince ,  la  plus  ancienne  noblesse  , 
réunie  à  la.  nouvelle  dont  les  exploits  récens 
ajoutaient  encore  à  notre  illustration. 

Environné  de  tout  l'appareil  de  la  grandeur, 
le  Roi  prit  la  parole ,  et  prononça  un  discours 
justement  regardé  comme  un  des  plus  importans 
et  des  plus  beaux  de  tous  ceux  que  composa  un 
Prince,  dont  les  écrits  faits  pour  émouvoir  les  • 
cœurs,  passeront  à  la  postérité,  et  dont  la  con- 
duite servira  d'exemple  à  tous  les  Souverains  pla- 
cés comme  lui  dans  des  circonstances  difficiles. 
Lorsqu'il  eut  présenté  les  compensations  que 
la  France  obtiendrait  pour  la  dédommager  des 
conquêtes  dont  elle  était  dépouillée  ,  tous  le^ 
cœurs  furent  attendris  en  lui  entendant  pro- 
noncer ces  paroles  :  «  Un  souvenir  douloureux 
n  vient  troubler  ma  joie.  J'étais  né ,  je  me  flat- 
»  tais  de  rester  toute  ma  vie  le  plus  fidèle  sujet 
»  du  meilleur  des  Rois,  et  j'occupe  aujoiird'hai 
»  sa  place.  Mais,  du  moins  il  n'est  pas  mort  tout 
»  entier,  il  revit, dans  ce  testament  qu'il  destinait 
»  à  l'instruction  de  l'auguste  et  malheureux,  ^n-r    * 
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»  fant  auquel  je  devais  succéder  !  C'est  les  yeuii; 
»  fixés  sur  cet  immortel  ouvrage ,  c'est  pénétré 
»  des  sentimens  qui  le  dictèrent,  guidé  par  l'expé- 
»  rience ,  et  secondé  par  les  conseils  de  plusieurs 
>i  d'entre  vous ,  que  j'ai  rédigé  la  Charte  con- 
4  stitutionnelle  qui  asseoit  sur  des  bases  solides, 
j>  la  prospérité  de  l'Etat.  » 

Ce  discours ,  *  prononcé  ayec  une  expression 
noble  et  touchante ,  pénétra  tous  ceux  qui  l'en- 
tendirent ,  d'un  vif  sentiment  d'amour  cft  d'admi- 
ration. Le  Chancelier  prit  la  parole,  et  par  une 
suite  de  considérations  développées  avec  une 
haute  sagacité ,  rappela  les  institutions  et  les  or- 
donnances qui ,  dans  les  temps  antérieurs ,  mo- 
dérèrent dans  l'intérêt  des  peuples  et  du  trône , 
l'autorité  desIVois;  puis,  il  exposa  lés  motifs  qui 
avaient  dicté  les  principaux  articles  de  la  Charte; 
on  en  fit  la  lecture ,  elle  fut  couverte  d'applau- 
dissemens.  Tous  les  membres  des  deux  Chambres 
jurèrent  de  lui  être  fidèles.  Dès-lors  le  gouverne- 
ment représentatif  commença  ,  et  de  ce  jour 
date  lerede  notre  bonheur  et  d'une  sage  libetté. 
Ainsi  devait  finir ,  par  une  protection  miracu- 
leuse ,  la  plus  sanglante  révolution  qui  eût  en- 
core affligé  et  étonné  le  monde.  En  renouvelant 
dans  ses  principales  phases,  toutes  les  époques 
de  l'histoire  romaine,  elle  nous  fit  acheter  le 
titre  de  grand  *  peuple ,  par  les  calamités  de  la 
guerre,  les  fureurs  de  l'anarchie,  et  les  flé- 
'm  trissiires  du  despotisme.   Ses  progrès  rapides, 
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parcourant  le  globe ,  prouvèrent  aux  Rois  com- 
bien la  force  populaire  est  funeste  à  Tordre  so-* 
cial,  lorsque  par  faiblesse  ou  par  imprévoyance, 
on  Tabandonne  à  Finfluence  dés  passions.  Après 
tant  de  maux,  taiit  de  sang,  tant  de  larmes,  et 
sur  le  point  d'expier  sa  gloire  par  une  terrible 
catastrophe ,  la  France ,  instruite  par  l'adversité^ 
ouvrait  enfin  les  yeux ,  et  se  trouvait  heureiise 
d'arriver  au  but  pour  lequel  elle  s'était  si  long^ 
temps  et  si  vainement  agitée.  Les  intentions 
bienfaisantes  du  Roi  martyr  étaient  accomplies 
par  son  auguste  frère  ;  et  sous  les  auspices  diQ  la 
loyauté ,  venait  d'être  consacré  pour  toujours  f 
le  rétablissement  des  droits  de  la  nation  qu'avait 
usurpés  le  pouvoir.  Aucun  code  en  effet  n'étai| 
plus  propre  que  la  Charte ,  à  sfttis&ire  les  partis  : 
elle  réconciliait  l'ancien  régime  avec  le  nouveau ^ 
et  par  des  principes  vraiment  généreux,  ratta^ 
chait  le  trône  à  la  patrie  ;  la  comparaison  d'uQQ 
autorité  oppressive  avec  le  règne  paternel  qui 
allait  commencer ,  Élisait  entrevoir  l'avenir  sous 
les  plus  brillantes  couleurs;  chacun  se  montrant 
ami  de  son  pays,  promettait  d'oublier  le  passé, 
et  se  félicitait  d'échanger  la  gloire  pour  l'espé- 
rance du  bonheur.  Les  partisans  les  plus  fou- 
gueux de  la  démocratie ,  à  la  suite  d'une  cruelle 
expérience,semblaient  avoir  été  ram enés  à  de  sages 
principes,  et  avouaient  eux-mêmes  que  les  di^  , 
versçs  périodes  de  notre  révolution ,  n'avaient  été 
qu'on  despotisme  continuel,  et  que  nos  prétendus  V  ^, 
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gouvememens  libres  furent  plus  tyrànniques  que 
les  gohvernemens  absolus.  La  Charte  devenait 
donc  notre  évangile  politique  ;  telle  que  la  loi  de 
Moïse ,  et  comuie  elle ,  sortie  du  sein  de  la  foudre 
et  des  éclairs ,  elle  apparaissait  sur  un  horizon  ra- 
,  dieux .  Par  le  bienfait  de  la  liberté,  elle  réparait  tous 
nosmaux,  concentrait  toutes  les  affections,  et  nous 
dédommageait  de  tous  les  souvenirs.  Elle  était  si 
sage  et  si  généralement  approuvée  que  les  partis, 
comprimés  par  elle ,  étaient  réduits,  en  se  faisant 
la  guerre ,  à  ne  plus  combattre  que  pour  se  dis- 
puter l'honneur  de  sa  religieuse  conservation. 
Pour  la  faire  exécuter,  il  ne  restait  plus  au  gouver- 
nement qu'à  mépriser  les  anciens  préjugés,  à  ré- 
jpousser  les  dangereuses  innovations,  et  surtout  à 
étouffer  les  ressentimens  dont  cette  Charte  consa- 
crait l'oubli.  Il   fallait  enfin,  pour  assurer  son 
triomphe,  rechercher  le  talent  parmi  les  hommes 
d'autrefois,  et  dans  ceux  d'aujourd'hui,  récompen- 
ser la  probitsé. 


FIN. 
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